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DES 


HABITANS  BJODERNES  DE  L*ÉGYPTE, 

Par  M.  DE  CHABRbL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d^œîl  général  sur  le  climat ,  la  population  et  les  mœurs 

de  rÉgypte. 


§.  1.  Du  climat 

Juës  restes  vénérables  de  l'ancienne  Egypte  ont  e'ie 

l'objet  d'un  grand  nombre  d'ecrils  qui  ont  trouve  place 
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dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage  ;  nous  nous  propo- 
sons d'offrir  ici  !e  tableau  abrège'  des  mœurs  de  l'E- 
gypte moderne.  Peut-être  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  les  anciens  usages  nous  porteront-ils  à 
faire  plusieurs  rapprochemens  :  tout  d'ailleurs  me'rite 
une  égale  attention  dans  un  pays  où  l'imagination  est 
pleine  de  souvenirs.  Le  p£iilosophe  y  suit  de  près  This- 
torien  ;  il  se  plaît  à  étudier  les  causes  diverses  qui  in- 
fluent sur  le  climat,  et  Faction  de  ce  climat  sur  les 
êtres  animés  :  les  hommes  nouveaux  dont  il  se  voit 
entoure' ,  deviennent  le  sujet  de  ses  observations ,  en 
même  temps  que  les  de'bris  de  l'antiquité  font  l'objet 
des  profondes  recherches  de  l'archéologue.' 

L'Egypte  es^  située  dans  une  des' positions  les  plus 
remarquables  du  j^lobe  :  placée  à  Tune  des  extrémités 
de  l'Afrique ,  elle  jcfînt  ce  continent  à  l'Asie,  et  ses 
ports  sur  la  Méditerranée  la  font  en  quelque  sorte  lou- 
cher à  l'Europe.  Les  parallèles  entre  lesquels  elle  est 
comprise  sont  situés ,  l'un  à  24°  ^'  ^5"  nord , et  l'autre, 
à  3 1®  37' 5  et  ses  deux  méridiens  extrêmes  sont,  à  Test, 
le  52e  degré,  et,  à  l'ouest,  le  27®  degré,  à  l'orient  de 
Paris. 

Celte  position  suffirait  seule  pour  qu'on  pût  la  ranger 
parmi  les  régions  les  plus  chaudes,  quand  d'autres 
causes  encore  ne  contribueraient  pasày  rendrela  chaleur 
excessive.  Dans  les  appartemens  les  plus  frais ,  et  même 
dans  la  basse  Egypte,  le  thermomètre  de  Réaumur  se 
soutient  à  24  et  26  degrés  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août  :  mais,  dans  la  Thébaïde,  il  s'élève  à  34  de- 
grés au  nord  et  à  l'ombre  j  et ,  dans  les  sables  ,  sa  hau- 
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teur  atteint  jusqu^à  54  degrés  '.  Ce  n'est  pas  unique* 
ment  au  voisinage  de  Tequateur , comme  la  très-bien 
observé  Volney,  que  Ton  doit  attribuer  une  température 
si  brûlante,  mais  c'est  encore  à  la  disposition  même  du 
sol,  qui  est  en  général  peu  élevé  au-dessus- du  niveau 
des  mers ,  et  recouvert  en  partie  de  sables  mouvans  : 
ces  sables  reçoivent,  concentrent  et  répercutent  les 
rayons  du  soleil,  qui,  pendant  les  mois  de  l'été,  est 
presque  perpendiculaire;  et  cette  réverbération  porte 
sur  des  montagnes  peu  élevées  et  dépouillées  de  ver- 
dure, sur  des  plaines  arides ,  où  rien  ne  peut  en  dimi- 
nuer l'ardeur,  dans  des  contrées  aussi  voisine;  de  la 
zone  torride.  De  là  proviennent  Textrême  sécheresse 
du  climat  et  la  rareté  des  pluies  rafraîchissantes. 

Toutefois ,  cette  sécheresse  n'est  pas  également  con- 
tinue dans  toutes  les  parties  de  l'Egypte;  il  pleut  ^ssez 
souvent  dans  les  provinces  qui  avoisinent  la  Méditer- 
ranée ,  et  dans  les  déserts  situés  entre  la  vallée  du  Nil 
et  la  mer  Rouge.  Des  ravin^  cretisés  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  chaii^e  arabique  attestent  que  ces.  pluies 
sont  quelquefois  assez  fortes  pour  former  des  torrens. 
Mais  une  circonstance  qui  est  un  des  caractères  distinc- 
tifs  du  climat  de  l'Egypte,  et  qui  est  d'ailleurs  commune 
à  toute  la  contrée,  c'est  l'extrême  abondance  des  rosées, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  quelque  influence  sur 
la  fertilité  du  sol ,  à  l'époque  où  le  Nil  est  au-dessous 
du  niveau  des  terres.  Le  propre  de  ces  rosées  est  surtout 
de  rafraîchir  et  d'épurer  l'air  :  elles  contribuent  à  re- 

*  Particulièremeot  à  Philae ,  à  Syène  et  à  Ombos. 

1 . 
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froidir  la  température^  et,  dans  les^grandes  chaleurs^ 
il  en  résulte  des  différences  considérables  entre  le  jour 
et  la  nuit*  Cette  variation  peut  aller  jusqu'à  trente  de- 
gre's ,  et  elle  s'accomplit  en  sept  ou  huit  heures  seule- 
menté  C'est  de  là  que  naissent  en  partie,  comme  nous 
le  dirons  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  les  ophthalmies  si  fré- 
quentes sur  les  bords  du  Nil. 

Il  ne  pleut  presque  jamais  dans  le  centre  de  la  con- 
tre'e^  les  inondations  du  Nil,  ainsi  que  les  rosées  noc- 
turnes, dont  l'abondance  varie  suivant  le  cWrs  des 
vents ,  y  sont  à  peu  près  les  seuls  principes  fe'condans. 
L'excepsive  ardeur  du  sol ,  et  la  direction  des  vents  de'- 
termine'e  par  la  forme  de  la  valle'e,  sont  les  causes  de 
la  grande  se'cheresse  de  Tatmosphère.  Les  nuages ,  for- 
me's  des  vapeurs  des  mers  qui  ceignent  l'Egypte  au  nord 
et  à.  l'est ,  sont  entraines  par  les  courans  d'air  ^  et  la 
force  dé  ces  courans  est  sensible,  à  quelque  distance 
des  montagnes  qui  bordent  à  Test  et  à  l'ouest  la  valle'e 
du  Nil  :  près  de  ces  montagnes ,  leur  effet  est  moins 
puissaql  ;  il  y  pleut  quelquefois. 

L'armée  française  débarqua  en  Egypte  au  temps  des 
grandes  chaleurs  y  c'est  1  époque  à  laquelle  les  vents  du 
nord  et  du  nord -ouest  régnent  presque  constamment, 
et  où  le  Nil  commence  à  se  grossir  des  premières  crues  : 
on  entrait  dans  le  mois  de  juillet»  Les  vents,  dont  Tim- 
pétuosite  est  plus  grande  alors,  obscurcissent  Pair  de 
tourbillons  il'un  sable  fm  et  subtil^  les  habitans  des 
villes  peuvent  à  peine  s'en  garantir  dans  l'inte'rieur  de 
leiirs  maisons,  et  les  voyages  sont  aussi  pénibles  que 
difficiles.  Ces  tourbillons  diminuent  un  peu  Tintensite' 
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de  la  chaleur,  qui  estj^ien  moins  sensible  à 'Alexandrie 
que  dans  Tinte'rieur  des  terres.  Ils  chassent  aussi  vers 
la  Nubie  et  TEthiopie  les  nuages  axnoncelës  ^  qui  se  rë^ 
solvent  prctinptement  en  pluie  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses et  couvertes  de  forêts.  C'est  ainsi  que  ces 
vents  orageux  et  itlcommodes  contribuent  en  quelque 
sorte  à  la  prospérité  de  l'Egypte  en  rendant  les  crues 
du  fleipe  plus  abondantes. 

Le  iVil  commence  à  grossir  vjers  la  fin' de  juin  et  au 
commencement  de  juillet.  Le  volujne  des  eaux  qu'il 
reçoit  n'est  pas  assujetti  à  des  règles  certaines,  non 
r|>tns  que  la  progression  des  crues.  Dans  les  années  or- 
dinaires, lé  fleuve  s'élève,  au  Raire,  de  8  mètres  (  i4 
à  i5  coudées  du  nilomètre'  de  Tile  de  Roudah);  il 
monte  quelquefois  beaucoup  plus  haut.  Pour  que  l'an- 
née soit  abondante,  il  faut* seize  ou  dix-sept  coudées. 
Alors  la  vallée  d'Egypte ,  c'est-à-dire  le  terrain  cultivé, 
présente  l'aspect  d'un  lac  immense.  Les  village3 ,  élevés 
sur  des  buttes  factices ,  paroissent  comme  autant  dllots 
dissémûiés  sur  la  surface  de  ce  nouvel  océan;  rien  ne 
peut  égaler  la  majesté  d'un  pareil  spectacle.  Pour  bien 
en  jouir,  il  faudrait  se  placer  sur  le  faite  d%la  grande 
pyramide  ^e  Gyzeh  ;  on  ^ut  même ,  du  haut  de  la 


*  «  n  faut  savoir  que  les  crues  du  a  recours  à  ce  moyeu ,  qui  soutient 

ISiiqui  se  proclament  au  KaireBont  Pespérance  du  peuple  et  facilite  la 

mesurées  en  coudées  différentes  âe  perception  d^^impôt.»  [exposition 

celles  du  meqyas  (  niiomètre  )  :  cet  ffu  système  métrique  et  des  connais» 

artifice  a  pd&r  but  de  faire  juger  la  sances  exactes  des  .anciens  Égyp^ 

crue  meilleure  quaml  elle  est  faible,  tiens ,  chap.  vir. )  Voyez ,  ibidem, 

on  extraordinaire  quand  elle  n**e8t  pour  la  valeur  de  la  coudée, v^.jlf., 

que  bonne  et  suffisante.  G^«st  sur-  tom.  vu. 
tout  à  la  fin  de  Paccroissement  qu^'on 
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citadelle  du  Kaire,  embrasser  u^e  partie  de  ce  grand 
tableau.  Le  terrain  propre  à  la  culture,  mais  qui,  trop 
distant  des  rives  du  fleuve ,  ne  peut  jouir  des  avantages 
de  l'inondation,  est  fertilise  par  des  canaux,  ou  à 
l'aide  de  machines  d'une  invention  simple,  connues 
sous  le  nom  de  roues  à  pots.  11  est  ^core  une  qualité 
propre  au  terrain  de  TÉgy pte ,  c'est  d'être  imprégné 
de  substances  salines,  qui  produisent  chaque  matin 
des  efflorescences  à  la  surface  du  sol.  Sans  doute  l'ac- 
tion  fécondante  du  limon  du  Nil  est  encore  excitée  par 
la  présence  do  sel  marin  qui  abonde  partout. 

La  saison  des  pluies  en  Egypte  est  celle  de  notre,^ 
hiver  :  elles  scmt  assea^  fréquentes  à  Alexandrie,  à  Ro- 
sette et  sur  toute  la  côte;  mais  elles  ne  dui^oit  pas 
long-temps.  Dans  le  Moqattam ,  au-dessus  du  Kairet 
on  voit  aussi  des  ravins  el  des  excavations  qui,  selon 
toute  apparence ,  ont  lervi  de  lits  à  d'anciens  torrens. 

§.  II.  De  la  population  et  des  divferses  classes 

d'habitans.  ._ 

L'énun^Vation  des  habitans  de  rÉgy{>te  a  été  j  de 
tout  temps  le  sujet  de  graves  erreurs  :  la  plupart  des 
historiens  anciens  et' modernes  se  sont,  à  cet  égard, 
livrés  à'  des  exagérations ,  dont  la  simple  description 
des  lieux  peut  démontrer  l'invraisemblance.  L'expédi- 
tion française ,  indépendamment  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux  Potences,  aux  arts  et  à  rarchéologie,  a  sur- 
tout favorisé  les  recherches  et  les  observations  qui 
avaient  pour  objet  l'un  des  points  les  plus  importans 
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par  la  statistique  de  TÉgypte^Cest  ainsi  qu'on  est  par- 
venu,  non  *  seulement  à  déterminer  d'une  manière  à 
peu  près  positive  l'étendue  du  terrain  cultivé  et  du 
terrain  cultivable ,  ainsi  que  la  quantité  des  villages  et 
des  hameaux  dont  la  vallée  du  Nil  est  couverte ,  mais 
encore  à  évaluer  d'uhe ■  manière  satisfaisante,  soit  la^ 
population  en  géne'ral,  soit  le  nombre  d'habitans  des 
principales  villes.  Outre  les  renseignemens  que  nous 
avons  recueillis  en  Egypte,  nous  emprunterons  ici  quel- 
ques détails  au  Mémoire  que  M.  Jomard  a  composé 
sur  la  population  comparée  de  l'Egypte  ancienne  et  de 
l'Egypte  moderne.  L'auteur ,  ayant  appuyé  ses  calculs 
sur  des  données  plus  exactes  que  celles  qu'on  avait  eues 
)usqu'alor$,  et  ayant  mis  en  balance  le  nombre  des 
décès ,  la  fécondité  des  femi^es ,  le  montant  des  impôts, 
la  consommation  des  grains ,  et  d'antres  considérations 
d'économie  politique,  est  ainsi  parvenu  à  des  résultats 
que  nous  regardons  comme  voisins  de  la  vérité. 

Après  avoir  relaté  la  population  des  principales  villes 
gypte,  constatée ^sur  des  documens  authentiques, 
tels  que  les  registre^  des  contributicuiÊ  territoriales 
taïus  par  les  adminisn*âteurs  qobtes,  lesjtables  nécro- 
logiques dressées  au  K  aire  par  les  soins  de  M.  Desge* 
nettes  pendant  les  trois  années  de  notice  expédition , 
ainsi  que  divers  recensemens  faits  par  les  ingénieurs 
français ,  M.  Jomard  tire  les  inductions  suivantes  pour 
la  population  en  général.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici 
le  passage  de  son  résumé  où  sont  contenus  deux  résul« 
tats  approximatifs,  obtenus  par  deux  supputations  dif- 
férentes :  «  La  détermination, de  la  vraie  Superficie  du 
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sol ,  compaiée  à  celle  d'ane  partie  da  pays  dont  la  popa- 
latioD  est  connue ,  fonmit  un  résuhat  très-yraisem- 
blable,  qui,  joint  au  nombre  des  babitans  du  Kaire  et 
des  villes  principales ,  monte  en  total  à  ^44^^^^  babi- 
tans. En  second  lieu ,  nous  ayons  trouvé  36oo  villages 
dans  le  pays,  et  554  babitans,  terme  moyen ,  par  vil- 
bge  :  résultat  pour  les  56oo  lieux  babités,  3102400 
individus ^et  en  y  ajoutant  les  villes,  on  a  2467100.  >i 

D'après  ce  ({ui' précède,  nous  fixerons  donc  la  popu- 
lation de  TEgypte  à  eûviron.  deux  millions  et  demi 
d'babitans.  Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  nombre 
les  tribus  arabes  qui  peuplent  les  déserts^,  et  qui  ne 
sauraient  être  assujetties  à  un  dénombrement  exact. 
D'après  la  nomenclature  formée  par  M.  Jaubert^  le 
nombre  des  cavaliers  arabea  ^'élèverait  à  27000  :  si  Fon 
ajoute  au  moins  autant  d'hommes  à  pied  et  un  nombre 
proportionné  de  femmes  et  d'enfans ,  le  total  de  ces  tri- 
bus monterait  à  environ  i  Soooo  âmes. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  diverses  classes 
d'babitans  qui  composent  en  Egyj>te  la  population  d'une 
ville ,  nous  mettons  ici  sous  ses  yeux  le  tableau  de  la  po- 
pulation du  liaire.  Le  séjour  de  l'armée  française  dans 
cette  capitale  a  singulièrement  facilité  nos  recherches; 
et  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  acquis  personnel 
lement  à  cet  égard  des  notions  très-vraisemblables;      ^ 

En  1798,  le  Kaire  renfermait  260  à  260  mille  indi- 
vidus ,  en  y  comprenant  les  Mamlouks  et  les  négocians 
étranger^.  D'après  un  autre  calcul  fait  antérieurement 
à  l'expédition,  on  comptait  5ooooo  personnes,  et  cette 
population  pouvait  se  diviser  ainsi  : 
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Mamlouks',  j  compris  la  milice  des  Odjaqljr  et  gé- 
néralement tous  les  corps  formés  d'esclaves ,  af- 
franchis dans  la  suite  comme  les  Mamlouks.  .  .       12000. 

Propriétaires.  •  .  •  •. '..... 6000. 

Négocians  dont  les  spéculations  s'étendent  k  l'exté- 
rieur. . 4ooo. 

Dans  ce  nombre  sont  compris  les  marchands  étran- 
gers, qni  ne  se  fixent  au  Kaire  que  pour  un  certain  temps, 
comme  ceux  qui  ont  leurs  magasins  à  Khan  el-Kha-' 
fylf,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  point  établis:  il 
en  est  de  même  de  ceux  de  Smyrne,  de  Constantinople , 
de  Bagdad  ,\  d^AIep ,  de  Geddab ,  d^ Yanbo\  etc. ,  etc.  : 
ils  arrivent  au  Kaire  avec  des  marchandises  qu^ils  ven- 
dent, et  ils  partent  trois  ou  quatre  mois  après,  avec 
d^'autres  denrées  en  retour. 

Artisans  établis,  tant  mattres  que  simples  ouvriers.       2  5ooo. 

Petits  marchands  en  détail ,  qui  débitent  des  comes- 
tibles ,  de  l'huile ,  du  riz ,  des  légumes  et  autres 
articles 5ooo. 

Ceux-là  n'^ont  point  de  capital;  ils  vendent  le  jour 
ce  qu'ails  ont  reçu  la  veille  à  crédit  des  marchands  en 
gT08}^«t  paient  ayec  le  produit  des  ventes  de  la  semaine. 
Ce  petit  commerce  est  rarement  heureux;  le  débitant 
B^arrière  de  jour  en  jour,  et  finit  par  Pabandonner  pour 
retourner  À  une  profession  inférieure. 

Cafetiers ,  c'est-à-dire ,  les  teneurs  de  boutiques  où 
les  hommes  de  toute  profession  se  rendent  en 
foule  pour  prendre  le  café ,  le  sorbet ,  fumer  et  en- 
tendre les  musiciens  et  les  conteurs 2000. 

Ces  hommes-  achètent  chaque  jour  ce  quMls  jugent 
nécessaire  pour  la  consommation  de  la  journée.  Cette 
branche  d^îndnstrie  nécessite  peu  de  frais  ;  cinquante  pa- 
taquès* suffisent  pour' monter  un  beau  café,  payer  la 


*î  54.00O# 

■  La  pata<|ue  représente  90  paràts.  auparavant  7  centimes  7  :  aujour- 

Pendant  notre  séjour  en  Egypte ,  le  dMiui  sa  valeur  a  beaucoup  diminué, 
parât  valait  à  peu  près  4  centimes, 


J 
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Report 540Ô0. 

maison  qu^il  occupe ,  et  se  fournir  des  meubles  et  usten- 
siles nécessaires  *. 


^ 


Domestiques  mâles  ,  gaoïtds  (  bâtonnW^  )  ,  sd/s 
(palefreniers),  saq^  (porteurs  d'eau)  j  farrdch 
(valets  de  chambre),  etc 3oooo. 

Ouvriers ,  porte-faix ,  j  ournaliers ,  manouvriers ,  etc.       1 5ooo. 


>  m 


Total  des  |dultes  mâles 99000. 

Les  femmes  adultes  peuvent  s'éléVer  à.  .......  126000. 

Et  les  enfans  des  deux  sexes,  à. •  .  75o€)o*> 

Total  général  '.*.......  3ooooo. 


Parmi  les  99000  individus  mâles ,  611  petit  en  comp- 
ter au  moins  S6000  qui  n'ont  point  de  femme,  la  plu- 
part à  raison  de  leur  âge.  U  n'est  guère  de  Ëimille  un 
peu  à  l'aise  qui  n'ait  au  moins  quelques  esclaves  ne'- 
gresses.  Les  Européens  établis  en  Egypte  peuvent  en 
acheter  aussi,  pour  les  employer  à  leur  service;  ce  qui 
n'est  pas  permis  dans  les  autres  e'tat^^du  grand-seigneul\ 

Sous  le  gouvernement  d'A'ly-bey,  on  comptait  au 
Kaire,  22000  animaux  de  louage,  tant  ânes  que  cha- 

I  En Torquie,  comme  en  Egypte,  de  réunion  se  nomment  en  turk. 
on  trouve  une  multitude  d^ëtabUs-  kaffenai,  Ilg  sont  tenus  ordinaire- 
semens  de  ce  genre  :  tout  leur  ameu'  ment  par  les  chefs  de  koulouk  ou 
blement  consiste  en  une  espèce  de  poste  militaire, 
banc  long  et  circulaire  oii  carré,  ^  M.  Jomard,  diaprés  un  calcul 
suivant  la  forme  de  la  salle,  sur  le-  fondé  sur  le  rapport  qui  existe  en- 
quel  on  étend  une  autre  natte.  C'est  trèfle  nombre  des  décès  ou  des  nais- 
U  qne  s^accroupissent  les  Turks  sançes  et  la  population ,  fixe  celle 
pour  fumer  la  pipe,  réfléchir  et  du iKaire  à  263700  hahitans. 
prendre  le  café  sans  sucre.  Ces  lieux 


{ 
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meaux^  chevaux  et  mulets,  le  nombre  de  ces  deruiers 
était  infiniment  moindre  :  aujourd'hui  l'on  peut  eVa- 
luer  sans  exagération  à  plus  'de  Soooo  la  quantité  des 
ânes  employés  pour  les  courses  dans  la  ville  ou  aux  en- 
virons et  pouf  le  transport  des  fruits  et  des  herbages. 
Les  Égyptiens  ne  connaissent  pas  Tusage  des  voitures 
pour  charrier  leurs  iharchan dises;  ce  qui  multiplie  pro- 
digieusement le  lîombre  dès  animau:!i!  qui  leur  en  tien- 
nent lieu.  Le  dhiameau  est  employé  pour  les  longs 
voyages  :  l'âne  partageâtes  travaux  des  jardiniers;  et 
comme  il  ne  demande  pas  à  beaucoup  près  autant  de 
soin  que  le  cheval ,  il  sert  encore  de  monturejà  la  ma- 
jeure partie  des  liabitans.  Il  a  été  long-temps  défendu 
aux  Européens  d'en  avoir  d'autre  ;  et  même ,  s*ils  ren- 
contraienyt  dans  leur  course  uti  simple  Mamlouk,  ils 
devaient  mettre  pied  à  terre  devant  lui  en  signe  de  res- 
pect. Il  en  était/de  même  des  Juifs ,  des  Grecs  et  autres 
ràyah  ou  sujets  conquis. 

Le  vieux  Kaire  contient  environ  dix  a  onze  mille 
âmes.  Dans  ce  nombre,  or^peut  compter  600 chrétiens 
schismatiques. 

Il  est  à  propos  maintenant  de  parler  des  religions  qui 
se  partagent  l'Egypte.  Le  tableau  suivant  en  offrira 
l'aperçu  général. 

§.  III.  Des  différentes  religions. 

L'Egypte  offre  la  réunion  de  presque  tous  les  cultes 
et  toutes  les  sectes  de  la  religion  musulmane;  on  peut 
les  subdiviser  ainsi  : 
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ItfAHOMETANS,  QUATRE  SECTES. 


i^'.  Celle  de  Heuurfjr  :  la  cour  de  Coastantînople  pifofesse  cette 
croyance  ;  c^est  pourquoi  le  qâdy  a^skar  doit  toujours  en  être. 
On  n'observe  pas  la  même  attention  à  Tégard  des  qâây  des  pro- 
vinces. L'ancien  gouvernement  de  l'Egypte  suivait  également  les 
principes  de  tfanafjr, 

2^.  Qia^fey  :  elle  est  la  plus  répandue  au  Kaire  ;  c'est  la  reli- 
gion des  clieyklis  et  d^  tout  le  peuple.  ^ 

30.  Melkjr. 

4.°.  Hanhaljr  :  les  individus  de  cette  dernière  secte  sont  fort 
rares  aujourd'hui. 

Ce  qui  étonnera  sans  cloute  les  lecteurs  accoutumés 
à  lire  dans  l'histoire  les  débats  sanglans  qui  ont  tou- 
jours suivi  les  schismes  religieux^  cest  de  savoir  que 
toutes  ces  sectes  se  tolècent  réciproquement.  Point  de 
contestation  ni  de  rivalité  f  point  de  persécution  de  la 
part  des  plus  forts  :  aucune  ne  songe  à  faire  des  pro- 
sélytes 5  ce  qui  démontre  leur  excessive  modération.  Les 
sectateurs  de  Hajiafy  se  font  remarquer  par-dessus  tous 
les  autres  par  leur  tolérance. 

Parmi  les  chrétiens,  on  compte  les  sectes  suivantes  : 

QOlBTES. 

i^.  Secte  catholique  soumise  au  pape. 

2°.  Secte  hérétique  soumise  à  un  patriarche  grec.  Ceux-là 
suivent  les  opinions  d'Ëutychès  et  de  Nestôrius,  mais  avec  de 
très-grandes  différences.  Ils  nient  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ. 

GRpcs. 

i<*.  Catholiques  soumis  à  un  '{)atriarche  dans  le  Lîhan.         ^ 
2^.  Schismatiques  soumis  à  quatre  patriarches,  dont   un  à 
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Constantlnopl^ ,  un  autre  au  Kaire,  un  troisième  à  Damas,  et 
Je  quatrième  à  Jérusalem. 


ARMENIENS. 


i^.  Catholiques  soumis  au  pape. 

2°.  Schismatîques  dépendans  d'un  patriarche. 

MARONITES. 

Catholiques  soumis  à  un  patriarche  dans  le  Liban  '. 

Leif  Juifs  ont  aussi  deux  sectes  en  Egjpte,  La  princi- 
pale est  celle  des  harrayn  :  elles  se  tolèrent  réciproque- 
ment. Les  autres  secles  de  cette  religion  dont  parle  Nie- 
biihr  dans  son  Fhyage  de  l'Arabie ^  sont  tout  à  fait  in- 
connues au  Kaire  et  dans  le  reste  de  la  vallée  \ 

§.  IV.  Des  Qobtes  en  particulier. 

Parmi  les  habitans  de  l'Egypte,  la  classe  la  plus  inté- 
ressante est  sans  contredit  celles  des  Qobtes ,  puisqu'ils 
se  considèrent  comme  les  descendans  des  anciens  Égyp- 
tiens,  que  leur  langue  et  les  probabilite's  historiques 
viennent  à  l'appui  de  leur  pre'tenlion.  Il  est  incontestable 
qu'ils  ont  un  caractère  de  pbysionomje  propre  aux  habi- 
tans de  l'Afrique  ;  ce  qui  e'iablit  suffisamment  leur  qua- 
lité' d'indigènes  en  Egypte ,  et  porte  naturellement  à  leur 
supposer  une  origine  commune  avec  l'ancienne  nation. 
On  peut  admettre  que  leur  race  a  su  se  conserver  pure 
de  tout  me'lange  avec  les  Grecs  ^  puisqu'ils  n'ont  entre 

*  Il  n^y  a  en  Egypte  ni  calvinistes  ni  liilhériens. 

^  Voyez  ISiebutr,  Descnpiion  de  VJrabie,  lom.  i*",  pag.  36. 
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eux  aucun  trait  de  ressemblance.  Lorsqu'AIexandre  fit 
la  conquête  de  l'Egypte ,  et  que  les  Grecs  s'y  fixèrent 
dëfinitivemetit  sous  les  Ptolémees ,  il  dut  y  avoirdeux 
races  distinctes;  et  depuis  lors  les  Égyptiens,  sous  le 
nom  de  Qobtes^  ont  toujours  formé  une  classe  à  part , 
malgré  les  envahissemens  successifs  des  Romains ,  des 
Arabes  et  des  Ottomans.  Cette  classe  est  encore  tout  à 
fait  isolée  des  diverses  races  étrangères  qui  composent 
aujourd'hui  la  majeure  partie  de  la  population  de 
l'Egypte. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme ,  saint  Pierre 
envoya  aux  Égyptiénis  saint  Marc  pour  leur  prêcher 
l'évangile  :  l'éloquence  etie  zèle  de  cet  apôtre  entrai* 
nèrent  bientôt  les  esprits  ;  il  eut  une  foule  de  prosé- 
lytes, et  fonda*  ainsi  Téglise  d'Alexandrie ,  qui  devint 
fameuse  en  Orient.  Mais,  dans  la  suite,  les  opinions 
d'Eutychès  et  de  Nestorius  y  prévalurent  :  ces  pre- 
mières semences  de  schisme  ont  germé  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  Qobtes  avaient  des  établissemens  religieux  d'une 
grande  magnificence ,  comme  l'annoncent  encore  beau- 
coup d'églises  et  de  monastères,  ruinés.  C'était  surtout 
dans  la  haute  Egypte  qu'ils  avaient  élevé  des  temples 
somptueux  :  la  haute  Egypte  paraît  être  leur  berceau  j 
ils  y  ont  toujours  été  en  grand  nombre j  on  les  y  re- 
trouve encore  aujourd'hui.  Mais  après  tant  de  revers  et 
de  crises  politiques ,  ils  ont  éprouvé  le  sort  des  autres 
habitans  de  TÉgypte}  leur  culte,  en  perdant  la  préémi- 
nence que  lui  assurait  la  domination  des  empereurs 
grecs,  a  perdu  une  partie  de  sa  splendeur  :  cependant 
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ils  ont  encore  une  centaine  de  couvens ,  parmi  lesquels 
on  en  compte  cinq  destine's  aux  femmes.  Ces  derniers 
sont  situes  deux  au  grand  K aire ^  deux  au  vieux  Kaire, 
et  le  cinquième  dans  un  lieiii  isole  près  de  Manfalout. 
Celui-ci  présente  une  sorte  de  bizarrerie  assez  inconve- 
nante :  il  est  divise  en  deux  parties  séparées  ;  Tune  est 
pour  les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes  :  les  deux 
bâtimens  ^ont  retiferriiés  dans  la  même  enceinte;  du 
reste,  H  n^xiste  aucune  communication  entre  eux. 

LesQobtes  ne  jouent  qu'un  bien  petit  rôle  en  Egypte; 
leur  nation  vit  de.  son  industrie.  Elle  a  su  conserver 
sous  les  Turks  une  branche  administrative  dont  elle  ne 
s'est  jamais  départie  depuis  les  époques  les  plus  recu- 
lées :  c'est  la  tenue  des  registres  des  contributions  et 
des  revenuis,  la  connaissance  générale  des  propriétés; 
en  un  mot,  le  cadastre  de  toute  l'Egypte.  On  accuse  les 
Qobtes  de  n'être  pas  toujours  de  strict^  observateurs 
des  règles  de  la  probité. 

On  a  recours  aux  Qobtes  pour  le  partage  des  succes- 
sions territoriales;  ils  sont  les  véritables  notaires  de 
l'Egypte,  comme  ils  en  sont  aussi  les  arpenteurs.  La 
classe  commune  de  la  nation  se  livre  à  l'exercice  des 
arts  industriels.  Les  couvens  se  soutiennent  à  force 
d  aumônes ,  et  à  Paide  des  modiques  revenus  de  quel- 
ques chétives  propriétés  dont  ils  ont  conservé  la  jouis- 
sance. On  vieut  au  secours  des  plus  pauvres  par  des 
quêtes  publiques ,  et  ces  quêtes  sont  faites  par  des  in- 
specteurs que  le  patriarche  a  le  droit  de  choisir;  il  les 
prend  toujours  dans  les  premières  familles.  Les  reli- 
gieux sont  simples  dans  leurs  vétemens  comme  dans 
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leur  nourriture.  Les  rizqah  t)u  revenus  affectés  à  leur 
enti^etien  ne  leur  suffisent  qu'à  force  de  privations  :  aussi 
ne  mangent-ils  qu'une  fois  par  jour,  et  leur  repas  con- 
siste en  légumes  et  un  peu  de  poisson j  lus^ç  de  la 
viande  ne  leur  est  permis  que  les  jours  de  fête.  Us  n'ont 
pour  tout  iiabillement  qu'une  longue  robe  de  laine;  les 
religieuses  ne  sont  pas  mieux  vêtues. 

C'est  ainsi  que  les,Qobtes  se  soutiennent  en  corps 
de  nation  dans  un  pays  vaincu  :  leur  petite  société,  à 
l'aide  de  quelques  institutions  tirées  de  la  morale  évan- 
gélique,  donne  à  l'Egypte  le  spectacle  de  l'union  et  de 
la  concorde  \  spectacle  bien  rare  dans  ces  lieux  désolés 
par  la  tyrannie  et  l'arbitraire. 

.  Toutefois  les  Qobtes  ne  sont  pas  exempts  de  vices  : 
ces  vices  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l'état  d'avi- 
lissement où  ils  sont  réduits  sous  le  gouvernement. des 
Turks.  Obligés  sans  cesse  de  ramper  et  de  feindre ,  la 
plupart  ont  contracté  des  habitudes  cupi'des  et  merce- 
naires.  C'est  ici  l'histoire  de  tous  les  peuples  opprimés  : 
l'abrutissement  est  le  résultat  ordinaire  de  l'esclavage  '. 

Du  moins  la  liberté  du  culte  leur  reste.  Mahomet , 
non  moins  profond  politique  que  fourbe  adroit,  laissait 

*  Ce  qui  fera  senlir  combien  ces  quëe  ei  roulée  sur  le  tarbouch^  à  la 

Qobtes  sont  méprisés  par  les  mu-  hauteur  des  yeux.  Toutefois,  lors- 

sulmans,  c^est  que  leur  turban  est  que  les  Qobtes  se  rendent  dans  les 

réduit  à^une  9eule  couleur,  qui  sert  provinces  pour  percevoir  le  tribut, 

à  les  faire  reconnaître  de  loin ,  et  à  ils  échappent  aux  insultes  des  mu^ 

les  signaler,  pour  ainsi  dire ,  au  mé-  suïmàns,  non«-seuIeiiient  par  Teffet 

pris  de  la  populace.  Il  ne  leur  est  d'aune  longue  habitude,  mais  encore 

point  permis  de  porter  ce  turban  à  parce  qu''ils  sont  souvent  accom- 

la  manière  des  mahométans  :  cVst  pagnes  d^une  escorte, 
une  bande  étroite  rt  plate,  appli> 
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aux  peuples  qui  s'étaient  soumis  a  sa  puissance  ,1e  libre 
exercice  de  leur  religion ,  aipsi  que  la  faculté  de  se  re'gir  . 
par  leurs  propres  lois ,  sous  l'influenoe  des  institutions 
musulnoanes.  Les  khalifes  imitèrent  une  conduite  si 
sage ,  qt  leurs  successeurs  ne  s'en  sont  jamais  écartes*  * 
C'est  peut-être  à  cette  modération  *,  plutôt  encore  cpi'à 
la  force  de  ses  armes ,  que  le  législateur  arabe  dut  ses 
rapides  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Qobtes,  et  en 
général  tous  les  cHrétiens  de  l'Orient,  jouissent  des 
effets  de  sa  politique  ;  et  les  Mamiouks  eux-mêmes  n'ont 
pu  anéantir  un  privilège  consacré  par  le  temps ,  aussi 
bien  que  par  les  maximes  de  leur  religion.       ^ 

La  nation  Qobte  reconnaît  pour  chef  suprême ,  au 
spirituel  tomme^ au  temporel^  un  pontife  qui,  sous  le 
titre  Aq  patriarche,  est  fe  premi|^  personnage  de  l'église. 
Son  ppujiroir  ifa  d'autres  bôrpes  que  celles  que  lui  im- 
posent les  tisagél  établis  et  K  volonté  (les  maîtres  de 
la  province.  I|  prononce  dans  toutes  les  contestations 
qui  s'élèvent  parmi  ses  administrés  :  mai^  son  jugement 
n'est  pas  sans  appel'^  les  parties  peuvent ,  d'un  commun 
accord ,  en  référer  au  qâdy,  qui  maintiant  ordinairement 
la  sentence  du  patriarche.  Le  commandant  dii  Kaire  est 
aussi  compétent  en  cas  d  appel;  ce  fonctionnaire  réussit 
prel^que  toujours  à  concilier  les  différends.  Les  délits  et 
les  crimes  se  traitent  d'une  autre  manière  :  Icf  patriarche 
est  encore  le  juge  des  crimes  légers*  qui  n'entraînent 
qu'une^  peine  correctionnelle.  Quand  un  Qobtp,  par 
exemple ,  se  rend  coupable  de  vol  envers  un  musulman, 
celui-ci  porte  plainte  au  patriarche;  si,  au  contraire,  le 
musulman  est  le  voleur,  le  Qobte  l'accuse  devant,  le 
E.  M.      xviii.  s>. 
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qàdjj  ou  bien  il  a  recours  à  la  justice  du  commandant 
de  la  ville.  Les  parties  qobtes  font  eUes-mémes  valoir 
leflrs  droits  devant  les  tribunaux. 

Mais  les  assassinats  et  le  jugement  des  grands  crimes 
ne  sont  plus  de  la  compétence  du  tribunal  du  patriarche: 
il  n'appartient  qu'aux  officiers  charges  de  la  police  des 
villes  de  poursuivre  et  de  châtier  les  grands  coupables. 
Quelquefois  le  criminel  se  soustrait  à  prix  d'argent  au 
glaive  de  lajustice,  ainsi  que  cela  se  pratique  parmi  les 
musulmans. 

Le  patriarche  doit  toujours  être  choisi  parmi  les  reli- 
^  u^couyeiit  de  Saint-îA^htoine  :  il  est  électif:  Lors- 

qu'on veut  lui  donner  un  successen»,  les  eVêques  et  les 
prêtres  les  plus  conside'rés,  re'unis,  s'adjoignetit  les  no- 
tables de  la  nation  :  l'as^emblëe  générale  se  compose  de 
quarante  ou  Cinquante  personnes}  alors  ob  procèqe  à  la 
nominalios ,  et  le  retigiçux  qui  obtiedt  le  1)lus  grand 
nombre  de  suffrages  est  ëlevë  à  la  dignitjp  pontificale. 

Les  évêques^  tiennent  le  second  rang  dans  la  hiérar- 
chie des  honneuifi  parmi' les  Qobtes  :  ces  prélats,  qui 
sont  au  nombre  de  dou^,  n'ont  pour  tout  revenu  que 
les  aumônes  de  leurs-provinces.  L'e'gHse  métropolitaine 
rapporte* environ  mille  pataquès,  produit  de  quelques 
fondations  pieuses  qui  lui  sont  annexées  :  cette  p^ite 
rente  est  Teffectif  de  la  fortune  du  patriarche;  mais  il 
trouve  le  moyen  a  augmenter  ses  honoraires  par  le  ca- 
suel ,  qui  monte  quelquefms  très-haut.  Àlexan4rie*6iit 
la  ville  patriarcale;  mais  le  pontife  réside  au  Raire, 
pour  être  plus  à  porte'e  de  prote'ger^on  peuple ,  èl  de 
faire  valoir  J^es  droits  devant  l'autorité'  môsltlmafne. 
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Les  eœlësiastiques  d'un  rang  inférieur  jouissent  aussi 
d'une  grande  considération  ;  mais  ils  sont  pauvres  et 
ignorans^  Les  1  ëglemcns  de  leur  église  leur  permettent 
d'avoir  une  femme  ;  mais  leur  mariage  dok  précéder 
leur  consécration,  et  il  ne  leur  est  permis  de  se  ma- 
rier (]u'une  fois  en  leur  vie.  A  la  morlbd'uutcuré  qobte, 
ses  principaux  paroissiens  se  réunissent  pour  désigner 
à  l'évéque  de  la  province  l'ecclésiastique  qui  leur  semUe 
le  [dus  digne  de  sucçédçr  au  défunt  3  le  prélat  consacre 
aussitôt  te  palpeur  de  leur  choix.  'Jpputes  les  églises  sont 
la  propriété  du  clergé;  elles  smt  entretenues^  par  les 
aumônop  et  les  quêtes. 

Un  Qobte  se  confie  axreuglément  aux  prêtres  de  sa 
croyance  ;  èeuX'^ci  exerçant  uji  très-grar^l  ascendant  sur 
les  esprits  :  peut-être  qu'avecun  peu  plus  d'art  ils  pour- 
raient eu  abuser,  et  faire  tQurner  au  profit  dé  leurs  inté- 
rêts Tespèce  de  vénération  dont  l'opinion  le$  entoure; 
mais  ils^sont  p<^r  la  plupart  ausçi  ignc^rans  qu%-le$ 
derniers  du  peuple.  H  ne  se  trouve  parmi  eux  qu'un 
bien  petit  nombre  d^hommes  ass^  érudits  |yt)ur  lire  les 
livres  de  lithfgie,  les  seuls  où  la  langue  qobte  soit  çn-* 
core  fifîployéé  \  Malgré  cette  profonde  estim^  pour 
leurs  ecclésiastiques,  ils  ne  permettent  pas» que  leurs 
femmes  se  dévoilent  devant  eux  (nous  parlons  ici  ^  la 
clsTsse  o()ulente  seulement  )  :  le  patriarche  lui-même  ne 
voit  une  dame  à  visage  découvert  que  lorsque  je  mari 

veut  bien  te' permettre.  ^  $ 

»  --.  ,  ^  > 

>  La  langue  des  Q  Ates  passe  pbnr  augmenté  de ,  qaelc[ue8   câVactères 

BYQit  élé  la  ]apg«e  ynlgairQ  des  f|ir  ppor  représenter •  Jes  sqn s  qui'  n''a- 

ciens  Egyptiens.  Leur  écriture  n''est  vaient  poiot  d^analogues  en  grec, 
autre  choae   que  Pajphabet    grec, 

2. 
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Ces  chrétiens  ont*leurs  temps  de  jeône  et  leurs  jours 
de  solennités  religieuses  :  les  épaqu^  en  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  pour  nous;  Ist  seule  différence  consiste 
dans  le  plus  ou  moins  de  durée  et  dans  le  mode  d'ac- 
complissement.  Leurs   carêmes,  sont  au  nomllre  de 
quatre,  et  preœdent  les  jours  commémoratifs  des  plus 
grands  mystères  de- notre  religion.  Celui  de  Pâquçs  est 
le  plus  long  de  tous;  il  est  aussi  le  plus  rigoureux.  Sa 
durée  est  de  cinquante- cinq  j^urs,  et  pendant  tout  ce 
temps  on  ne  peut  faice  que  deux  repas  pajt  jour.  L'usage 
de  la  viande,  du  poisson ,  et  généralement  de  tout  ce 
qui  à  vie ,  est  sévèrement  défendu.  L'église  prdonne 
qu'avant  midi,  heure  du  premier  repas,  il  n'entre  vien 
dans  la  heuche^  pas  même  la  fumée  d'une  pipe.  Le  ca- 
rême de  Uoël "dure  qûàrante-trois  jours;  çelifl  de  la 
Vferge ,  quinze  ;  et  celui  des  ApôCres  varie  depuis  quinze 
jusqu'à  quarante  jours,  suivant  l'intervalle  qui  se  trouve 
entré  Noël  qt  le  grand  carême;  Pendant  les  jours  d'a^bs- 
tinence,  on  ne  fdt  (|uedeux  repà^;  l'un  à  midi,  l'autre 
le  soir  :  on^ne  peut  ni;^nger  ni  poisson ,  ni^œuÊ,  ni  lai^: 
taœ ,  sans  obtenir  des  dispenses  de  Tévêque ,  ^t  quelque- 
fois  n)êmé  on  doit  s'adresser  directement  au  pattiprche. 
Pour  la  rigueur  et  la  durée  ^  ce$  jeûnes  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  qu'ordohnç,  l'église  grecque 
d'Orient. *Les  deux  sectes  «ont  d'ailleurs  une  foule  d'àu- 
1res  rapports  entre  elles  ;  cela  n'est  pî!s  étonnant,  puis- 
qu'elles ont  uçe  origine  comimine,  et  qu'elles  suivent 
à  peurprès  lès  mêmçs  principes,  /^   " 

Les'Qbbtes  orit^ussi  la  confessitfn ,  et  cette  pratique 
religieuse  leur  est  commui^q  pvep  les  chrétiens. en  gé- 
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neral  :  mais  un  usage  qui  leur  est  propre  et  qui  parait 
tout  à  fait  contraire  ou  du  moins  étranger  à  la  doctrine 
de  J^us-Cbi*ist ,  cest  la  circonc^ston  pour  les  deux 
sexes  \  Bien  que  cette  opération  ne  seiiiUe  pas  d*obli- 
gation  à  tous  les  Qobtes  ^  ils  s  y  soumettent  cependant , 
soit  par  habitude,  soit  par  préjuge'.  Les  femmes,  in- 
sistent  aussi  sur  la  nécessité  de  circoncire  leurs  enfans , 
parce  qu'elles  s'imaginent  qu'ils  ne  seraient  pas  propres 
à  l'acte  de  la  génération  sans  avoir  subi  ce  douloureux 
préliminaire.  Au  Sayd  /  tous  les  Qobtes  se  font  circon- 
cire; au  Kaire,  il  en  est  beaucoup  qui  s'y  reftisént  :  mais 
l'usage  de  (iouper  leclitpris  aux  jeunes  filles  est  général 
partout;  cette  opération  se  fait  sans  le  ministère  du 
prêtre.  On  circoncit  les  defùx  sexes  à  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans  :  le  jour  de  la  cérémonie  est  ordinairement 
terminé  par  une  fête  de  famille.  Mais  le  bâ|)tême  a  dû 
précéder  la,  circoncision  :  les  enfans  ^reçoivent  ce  sacre- 
ment à  une  (époque  différente,  suivaht  leur  sexe;  les 
garçons ,  quarante  jours  après  Iqpr  naissance,  et  les 
filles,  quatre-vingts.         . 

On  s'empcesse  de  marier  les  jeunes  gens  aussitôt 
qu'on  les  croit  nubiles.  Les  filles  le  sont  communément 
à  douze  ans;  et  les  gardons 9  à  quatorze  ou  Mkize.  On 
ne  sera  pas  surpris  de  voir  Ides  louions  si  précoces  dans 
4kne  contrée  où  le  climat  développe  rapidement  la  con- 
stitution physique  et  excite  de  bonne  heure  le  germe  des 
passions.  ; 

>    Il  parait   que  cette  pralique  dote  relatif  à  la  colooic  'égyptienne 

leur  a  été  transipise  par  les  anciens  d^.^^  dans  la  Colchide  7  livre  11 , 

Égyptiens ,  chez  lesquels  elle  était  §.  104. 
étaÛie.  Voyez  le  passage  d^Hérô- 
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Ou  envoie  les  enfans  qobtes  dans  de  petites  écoles 
où)  avec  les  premiers  elëmens  de  Ig  rel^on,  ils  ap- 
prennent à  lire  et  à  c'crire.  Tous,  les  jeilnes  garçons 
indistinctement  jouÂsent  de  cet  avantage  :  les  filles  ne 
peuvent  aller  auï  écoles  sans  le  coiisetitement  de  Jeurs 
mères ,  qui  s'y  opposent  quelquefois.  Au  Kaire ,  on  ne 
voit  jamais  de  fiUes^  à  l'école  ;  dans  \^  Sa  jd ,  au  .con- 
traire, elles  y  vont  comme  les  garçons,  et  ne  cessent 
deltfis  fréquenter  qu'à  l'âge  de  huit  ou  iteuf  ans,  époque 
à  laquelle  elles  commencent  à  se  former  et  à  ^cesser 
d'être  enfsms.         '  . 

'^ous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelles  détails 
sur  les  Qobtes ,  parç^  que  cettef  nation  est  encore  tl^p 
peu  connue.  Nous  reviendrons  sUr  qe  sujet  dans  un' 
autre  chapitre ,  et  nous  tâcherons  aussi  de  donner  une- 
idée  complète  des  moeurs^  de§  institutions  et  de  tin^ 
dustrie  de  cette  nation  presque  oubliée  jusqu'à  ce  jour 
parmi  les  sectateurs  du  christianisme.       - 

§.  V.  Des  Jérabex  eiitpfLftlcuUer. 

»■» 
La  masse  de  la  population  égyptienne  est  fermée  par 
les  Arabes  domiciliés  et  attachés  au  sol  :  ils  appar- 
tiennent es^entiellem^t  à  la, contrée,  et  Jeurs  usages 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  Egyptiens  proprement 
dhs.  Les  Arabes  errans,  divisés  en  tribus  nomades, 
promènent  leurs  tentes  de  désert  en  désert ,  n'obéissent 
qu'à  leurs  cheykhs  ,  et  médoijnaissent  l'autorité  des 
beys  et  du  pacha.  Les  Arabes  méritent  une  attention 
particulière ,  en  ce  qu'ils  ont  ides  habitudes  différentes  : 
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nous  allons  esquisser  rapidement  les  principaux  traits 
qui  les  distinguent ,  en  faisant ,  en  quelque  sorte  ,^  le 
denombreipent  de  leurs  tribus,  parce  que  ce  tableau 
doit  concourir  a  fixer  les  idées  sur  TefTectif  des  habi- 
tans  de  TÉgypte  en  gênerai. 

Un  calcul  récent  portait  à  quarante  mille  la.  quantité 
des  Arabes  à  pied ,  et  à  vingt-cinq  ou  trente  mille  celle 
des  Arabes  à  cheval.  En  établissant  une  proportion  ^  on 
pourra  trouver  facilement  le  nombre  approximatif  de 
ces^-rabes ,  femmes ,  enfans ,  etc.  Ils  occupent  les  déserts 
qui  entourent  l'Egypte  de  toutes  parts  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  se  rapprochent  quelquefois  des  bords  du 
fleuve  pour  cultiver  des  terrains  qu'ils  afferment  au 
gouverneur  de  la  province.  l}fi  passent  tous  pour  ob- 
server la  religion  de  Mahomet  :  eux-mêmes  prennent 
le  titre  de  musulmans  ;  cependant  leurs  principes  reli- 
gieux ont  paru  bien  dîfférens  aux  Européens  qui  les  ont 
visités.  Il  est  cei  lai^  que  1^  dogmes  de  ces  j^euples , 
ainsi  que  les  traditions  qu  ils  conservent  sur  leur  ori- 
gine et  leurs  annales ,  mériteraient  l'attention  particu- 
lière des  voyageurs  ^  ^  pourraiqgt  peut-être  contribuer 
à  f  intelligence  de  plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire 
moderne.  En  général ,  on  a  trop  négligé  cette  étude  in- 
téressante. Les  Arabes  pasteurs  se  sont  transmis  de 
génération  ,en  génération  une  multitude  de  faits  histo- 
riques inqpnnus  :  il  serait  facile  de  les  dégager  du  voile 
fabuleux  dqpit  leur  superstition  les  enveloppe.  En  un 
mot.,  nous  le  répétons ,  l'archéologue  et  rhistorien  ne 
pourraient  que  gagner  à  la  connaissance  approfondie 
des  mœurs  et  des  traditions  arabes. 
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Voici  le  nom  des  tribus  qui  se  partagent  les  vastes 
déserts  de  l'Egypte ,  ainsi  que  les  provinces  sur  les  li- 
mites desquelles  ces  tribus  se  fixent  de  préférence  '  : 

-  •  .  *  ** 

PROVINCE  DE  -MANSOmUH. 

i\  Deme,  trîbu  puissante  et  nombreuse,  maïs  qui  se  trouve 
bien  afFaib^e  par  la  dernière  guerre  que  lui  fit  le  commandant  de 
la  province  :  elle  est  momentanément  dispersée. 
■    a».  Tribu  de  paouârcheh,  qui  babite  des  villages  et  se  livre  à 
Tagriculture. 

3<>.  Tribu  de  Haçan-Tovbar  :  elle  occupe  plusieurs  villages  du 
cantan  de  Menzaleh. 

■      '  PROVINCE  DE  BAHYREH; 

Première  classe  :^  Namiâdy  v.         Seconde  classe  :  Aoulàd  A'iy. 

Ces  deux  tribus  habitent  sous  des  tentes  :  elles  sont 
les  plus  redoutables  et  les  plus  puissantes  de  l'Egypte. 
Quoiquç  naturellement  ennemies  et  séparées  par  ,d^s 
haines  de  religion,  elles  se  partagent  la. domination  de 
la  province.  L'une  d'elles  suit  les  opinions  d'un  cheykh 
nommé  Sa'ad;  l'autre  croit  à  rinf|illibilité^de  son  an- 
tagoniste Haram;  et  de  là  naît  une  sorte  d^àntigathie 
qui  dure  depuis  des  temps  fort  anciens,  pui^uon'  ne 
peut  retrouver  ni  l'origine^e  ces  sectes  ni  celles  de  leurs 
fondateurs.  L'Egypte  tout  entière  a  été  divisée  par  le 
même  schisme,  et  les  partisans  de  Sa'ad  et  de  Haram 
mettaient  à  leurs  opinions  un  açharnemefat  tel,  qu'ils 
se  coadamnaient  réciproquement  aux  peines  éternelles. 


à 


<  Cette  Doraenplatiire  se  rapporte    tion.  Voyez  \e  Mémoire  de  M.  Jau- 
répoque  qui  a  précédé  rexpédi-    bert,  tom.  xvi,  É,  M,,  pag.  107. 
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Le  gouvemea^eol  du  célèbre  A'ly*-hey  mit  un  terme 
à  ces  fureurs  fanatiques.  La  i^agesse  et  la  fermeté  de 
cet  homme  extraordinaire ,  auquel  H  ne  manqua  qu'une 
auire  éducalion  etr  un  plus  grand  théâtre  pour  étonner 
le  monde,  rappelèrent  les  Egyptiens  aux  sentimens  de 

modération  et  de  tolérance  doutais  s^étàieaf  si  vîolem- 

-      •  k'  ..        .     • 

ment  écartés.  Dès  lors  on  oublia  presque  Sà'ad  et  Ha- 
ram;  mais  les  noms  de  cçs  deux  chefs  de  sectes  conti- 
nuèrent à  entretenir  la  discorde  parnfi  les  peuples  libres 
du  désert. 

La  Syrie  n'est  pas  exemple  de  cçt  esprit  fanatique; 
on  y  retrouve  les  mêmes  sectes  sous  les  noms  différens 
de  kaiss  et  de  jenienj.  Cest  ainsi  que  dans  toutes  ces 
contrées  il  se  trouva  des  partis  aveuglés  par  les  raîsônne*- 
mens  captieux  de  quelques  imposteurs.  Leur  fausse  re- 
ligion, qu'ils  méconnaissent  eùx-niêlfnes ,  devient  alors 
comme  l'instrument  des  baines  et  des  ps^sjons;  et  des 

Ir 

peuples  entiers  se  livrent  aux  excès  les  plds  révpltans 
au  nom  d'un  culte  qu'ils  profanept. 

Les  deux  tribus  dont  nous  venons  de  parler  prélèvent 
sur  les  habitans  de  leur  province  des  contnbutions  égales 
à  c^le&rqu'exigent  les  autorités  constitpées  j  une  tyran- 
nie aussi  odieuse  est  tolérée ,  faute  de  moyens  cépressifs^ 

PROVINCE  DE  CHÀRQYEH.      ' 
TRIBUS  NOMAHES.  — ^  Première  classe. 

Bîly.  Aoulâd-À'ly. 

Refe'ât.  Hyou^n. 

Samdâny.  ^ 
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Seconde  dasse,  *  * 

Gomàyleh  ;  Beny-Ayoïib  ;  Djomeylâfi. 

Tqus  ces  Arabes  sont  errans  :  ib  ne  copnaîss^tit  ni 
l'agriculfure  ni  le  commerce;  brigands  par  goût,  ils 
deviennent  assassins  par  cupidité.  Le .  gouvernement 
ne  prélève  snr  eaf.  n^  impositions  ni  tributs  :  seulement 
ils  envoient  chaque  année  au  chef  du  Kaire  un  présent 
consistant  en  chevaux  et  en  c^meaux;  dpst  pour  (^te- 
nir en  quel(|ae  4orte  la  protection  de  cet  ofiieier,  et 
l'autorisation  tacits  de  se  Jivrer  sans  contrainte  à  leurs 
criminelles  habitudes. 


TRIBUS  SEDENTAIRES. 

• 

• 

Première  dasse. 

• 

1                 * 

Seconde  classe, 

• 

Qassâssyu.   .  U 

Samâkyfi;        \  à  Sâlehyeh. 

Souâlhyeh;     j 

Ayd.  « 

Zomly.  .                  ^  ^ 

Aoolâd-Mo^ça. 

Làkkâm. 

Aoolâd-Zehera. 

• 

Motouâlly. 

BaouârcheJi. 

Oiiaraourâ. 

• 

Ceux<ci  habitent  4es  hameaux^,  et  cultivent  les  terres: 
cepepdarit  ils  ont, ''comme  les  premiers^  un  penchant 
irrésistible  qui  les  porte  au  brigandage  ;  ils.  quittent 
souvent  la  charrue  pour  prendre  le  mousquet  et  déva- 
liser les  voyageurs. 

PROVINCE  DE  QÉLYOUB.      . 

Première  dasse.  Seconde  dasse* 

Souâlheh,  cl  Géhèyny.  A'yâdyeh. 

Hôuaytah.  Terrâbyn. 


DES  HABITANS  M0ÎJERNE5  DE  L'EGYPTE.      27 

Ces  Arabes  habitent  sous  des  tentes ,  et  désolent  les 
environs  du  Kaire  par  leurs  rapines.  Ils  s'associent  aux 
paysans  pour  la  culture^des  terres,  mais  toujours  au 
détriment  de  ces^derniers  \ 


itf' 


§•  VI.  Des  Jkfpmiouks ,  et  des  étrangers  domiciliés 

en  Egjpte,  en  fforticidier^ 

Lo|:squ'on  songe  à  la  puissance  des  Mamlouks  et  à  la 
supërioritë  qu'ils  oçt  toujours  eue  sur  les  troupes  du 
grand  seigneur  y  on  croirait  à  coup  sûr  que  cette  milice 
formidable  n'est  pas  moins  à  craindre  par  le  nombre 
que  par  la  valeur.  Cependapt  il  n'en  est  rien  du  tout  : 
la  tc»talitë  dqg  Mamlouks ,  tant  esclaves  qu'affranchis , 
jeunes  gens  ou  vieillards  ,  s'élève  |  peine  à  huit  ou  neuf 
mille  hommes  ^  Cependant ,  avec  de  J'audace  et  du  cou- 
rage ,  unfè  humeur  martiale  développée  par  une  éduca- 
tion analogue,  de  brillans  souvenirs  et  une  ambition 
démesurée,  cette  milice  est  parvenue  à  commander  à 
une  immense  population,  à  l'enchaîner  par  la  crainte, 
et  à  l'écraser ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  poids  d'un  nom 
devenu  redoutable  à  force  dé  victoires. 

Si  les  Mamlouks  sont  peu  nombreux^  i\  faut  l'attri- 
buer à  l'usage  qui  leiy*  fait  épouser  des  femmes  étran- 
gères comme  euxv  Aij  rest^,  le^limat  de  l'Egypte  s'op- 
pose.à  la  propagation  Hes  étrangers  en  gënéild*,  içême 

'  Nons  renvoyons,  pour  de  plus  menclature  c)pnnée  par  M.  Amédée 

amplèâ  deuils  sur  les  Arabes ,  aux  Jaubert,  É.  M, ,  tom.  xVk ,  pa^.  107. 

mémoir^  de  MM.  du  Beis-Aymé,  Dans  le  chapitre  iii^  no.us  revien- 

É.  JÈ% ,  tOBi.  :Cii ,  pag*.  329,  et  Jo-  droas  noûs-même  siir  cette  matière, 
mard ,  ibid. ,  pag.  267 ,  et  à  la  no-        *  Vojrez  la  note  de  Ja  .page  a^J» 
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quand  ils*  se  mariçnt  avec  des  Égyptiennes.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  enfans  qui  naissent  46  pareilles  unions , 
meurent  au  bout  de  quelques  années.  Les  Mamlouks , 
prives  des  moyens  naturels  de  se  reproduire  ^  sont  con- 
traints d^avoir  recours  à  ceux  auxquels  il3  doivent  eux- 
mêmes  leur  origine.  Ils  achètent  de  jeunes  esclavesqu'ils 
dressent  aux  exercices  militaires  et  qu'ils  affranchissent 
dans  la  suite  :  ces  esclaves  sont  ou  Circassi^s  ou  Min- 
grëliens;  on  les  transporte  dahord  a  Constantinople^ 
d'où  ils  soÎLt  ensuite  expédies  et  v^ndus^aux  genâ^^^  riches 
de  toutes  les  parties  de  1  empire.  Les  fetnmes  des  ]N(|[am- 
louks  sont  aussi  des  mêmes  provktces,  et  arrivent  en 
Turquie  de  la  même  manière  '.  .     ^ 

Avant  l'expe'dition  française^  il  arrivatit  quelquefois 
qu'un  Mamlouk,  dl^sespërant  de  parvenir  aux  pre- 
mières dignite's  de  l'Etat  /  épousait,  uiie  Eg^^ptienne; 
alors  il  avait  des  enfans ,  et  il  laissait  une  faible  pos- 
térité. >  V  V. 

Les  esclaves  noîis  des  d^ux  sexes  que  Ton  transporte 
de rintërieuF de  l'Afrique ,  méritent  défigurer  dans  le 
tableau  de  la  population  étrangère  de  l'Egypte.  Chdïjue 
année, les  marchés  du  Kaire  sont  couverts  de. ces  mal- 
heureux;  le  nombre  des  femmes  y  surpasse  celui  des 
hommes.  Ce  commerce  infâme  est  l'une  des  branches 
d'industrie  de  la  contrée.  Les  nçiarchands  du  Kaire  ex- 
pédient  les  esclaves  dans^  les  grandes  villes  de  l'Asie, 
comme  à  Smyf^ue^  Constantinople^  Alep,  etc.  Cepen- 
dant il  en  reste  beaucoup  en  Ëgyptg ,  où  on  les  emploie 

»  T^oyez  le  Voyage  de  Volney,  1. 1«',  ch,  n,  p.  90 ,  Précis  de  Phistoire 
des  JUamlouks, 
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à  divers  travaux  :  les  ÉgjsptieBS  pi^nt  surtout  les 
jeunes  négresses;  un  homme  à  son  aise  en  achète  deux, 
trois,  jusqu'à  six« 

Lés  chrétiens  ont ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le 
privilège  de  posséder  des  esclaves  en  Eg;ypte ,  quoiqu'ils 
ne  puissent  en  jouir  dans  les  autres  états  turlis.  Mais 
ce  privilège  est  encore  hornd,  en  ce  qu'il  leur  est  dé- 
fendu  d'avoir  des  mâles  à  leur  service;  ils  peuvent  tout 
au  plus  acïïetepde  jeunes  garçons  ,\dont  ils  se  débar- 
rassent loi^que  ceux-ci  commencent  à  grandir  :  mais 
on  leur  permet  d'avoir  autant  de  femmes  esclaves  qu'ils 
peuvent  en  acquérir;  ainsi  chaque  famille  en  possède 
au  moins  une  ou  deux  pour  le  ménage. 

Les  Odjaqly  ou  Ottomans  domiciliés  sont  en  petit 
nombre  :  leurs  races  s'éteignent  comme  celle  des  Mam- 
louks ,  et  par  les  mêmes  raison^.  On  compte  plusieurs 
Ëimilles  syriennes  établies  pour  le  oommercej»elles  n'en- 
trent pas  non  plus  pour  beaucoup  dans  la  balance  de  la 
population. 

Des  tfibfls  de  Nubiens  ou  de  Baràbrah  occupent  plu- 
sieurs^nt;9ns  delà  haute  Égyptaet  quelques  îles  voisi- 
nes 4p  la  cataracte  de  Sjène  :  ces  tribjis  soqt  misérables, 
et  seflomposent  de  quelques  familles  seulement. 
.  EnGn,  nous  citeront  je»  dernier  lieu  les  Fratics  et 
autres  chrétiens  étrangers,  ^es  Francs  ne  se  fixent  que 
dans  les  places  de  gfat^d  commerce,  comme  Alexan- 
drie, Rosette,  Damiette  et^le  Kaire  :  mai3  cette  classe 
étrangère  est  plus  Remarquable  par  l'importance  de  ses^ 
opérations  commerc^les  que  par  son  importance  nu- 
mériq<iie.  Tel  est  à  peu  près  le  tableau  suecinct  des 
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diverses  races  4|m  ptKiplopt  FÉgypte  :  nous  les  indi- 
quons seulement  ici;  mais  nons^y  reyiendroirs  dans  la 
suite,  et  nous  en  parlerons  avec  plus  de  détails. 

§.  yil.  Des  nj^œurs  en  général. 

Il  en  es^t  de  rÉg3^te  coijfime  de  la^plupart  dfs  contrées 
de  rOriept  j  o\i  y  trouve  en  quelque  sorte  un  mélange 
confus  d'hajbitudes  et  de  mœurs  qui  se  rattachent  à  des 
origines  diverses  et  dérîyent  dé  plusieurs  causes.  Pour- 
rait-il en  être  autrement  dans  un  pays  où  toutes  les  na- 
tions sont ,  pour  ainsi  dire ,  (confondues?  Les  usages  >^- 
rient  donc  comme  la  mapière  d'être  dès  bab^ans,  comme 
leurs  religions ,  comme  leur  origine.  Dans  les  villes ,  on 
retrouve,  à  quelques  différences  près,  les  mœurs  des 
peuples  orientaux.  Ces  différences  ont  été  nécessitées  par 
la  nature  du  sol  et  Tinfluence  j^u  cliniat.  X^ns  les  cam- 
pagnes et  ^an$  les  déserts ,  on  reconnaîtrait  Thonune 
des  premiers  âges  du  monde  à  la  siinpUcité  de  ses 
goûts ,  si  *,  '^ar  la  dépravation  de  plusieurs  de  ses  habi- 
tudes ,  il  ne  se  rapprochait  pas  des  siècles  corrompus. 

Toutes  ces  classes  de  la  population  parlent  une  langue 
commune,  l'arabe 5  les Qobtes  ont  également  adojSté  cet 
idiome.  Si  quelques  Osma^lis  ont  conservé  I^usage  d^ 
leur  langue  maternelle,  ils  s'en  servent  entre  eux  et 
dans  leurs  rapports  avec  les  ofïjcifrs  du  pâçhâ  qui  gou- 
verne l'Égynte  au  nom  du^rand^seigneur.  Le  grec  est 
tout  à  fait  Oublié ,  ou ,  pour  mieuxtdire,  il  est  circort- 
scrit  dans  le  petit  cercli}  des  négociaus  de  cette  qatiou 
établis  au  Kaire  oa  à  Alexandrie, 
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Ce  n'est  pas  sur  la  phjsidbomie  que  l'on  pourrait 
découvrir  ce  qui  s«^  passe  dans  rame  des  £gjptiens;  la 
figuré  n  est  point  cbez  eux  le  mirôi^  de  la  pensée.  Dans 
toutes  les'situations  de  la  vie,  leur  extérieur  présente  la 
même  uniformité'.  Qu'ils  soient  deVore's  par  lés  soucis 
ou  les  remords ,  ivies  de  bonheur ,  accables  d'un  revers 
imprévu ,  tourmentés  par  la  jalousie  pu  la  faâine,  bouil; 
lonnaiis  dé  çolëre  ou  altérés  de  vengeance,  ils  conser- 
vent  dans  leurs  traits  la  même  indpassibilité.  Point  de 
contraction  ^  de  rougeur  ou  de  pâleur  subite  Hjui  décèle 
le  combat  tumultueux  des  passions  diverses  qui  les 
agitent.  Ôû  pourrait  assigner  plusieurs  causes  à  cette* 
étbnnante  insensibilité  :  le  climat  ^'y  est  peut-être  pa& 
étranger  ;  présentant  toujours  le  même  aspect  ^  il  com* 
nmnique  eu  quelfjue  sorte  dux  esprits  son  immuable 
fixité  :  mais  les  principai'es.causes  sont  à  coùp^^r  rédu->^ 
cation  et  h  dogme  du  fetaliçina  ^  généralement  répandu 
parmi  le  jftuple;  enfin ,  Thabitudedese  voir  exposés  sans 
cesse  aiux  on  priées  des  tyrans  qut  oppriment  la  contrée. 
Chaque* jour ,  chaque  instant ,  voit  Baili;e  de  nou\Eeaux 
périls ,  et  l'imprévoyance  devient  pour  les  Egyptiens , 
comme  pou^  l9s  Orientaux  m  général,* que  sorte  de 
refuge  jcoQtfe  la  viqjénceî  Un  gestçi,  un  regard^  un 
soupçon^  est  puni  comme  un  crime  :  tie  là,  cette  étude 
profonde  de  la  dissimulation,  qui  devient  ensuite  potir 
eux^un  état  kabittii}.  Unefaut  pas  non  plus  chercher 
aiiléui^  les  causes  de  cette  espèce  de  résignation  stoïque 
qui  distingue  lés  Orièntaux.Xes  plaintes^et  les  cris  sont 
superflus  devant  lavolonté  dés  oppresseurs;  l'Egyptien 
sait  marcher  au  sâpplice,  mourir  sous  le  bâton  du 
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qaouâs  et  se  taire.  Dieu7e*veut  ^  Dieu  éit  grand ,  Dieu 
est  miséricordieux ,  tels  sont  le^  seuls  mots  qui  échap- 
pent de  sa  bouche  "à  là  nouvelle  d'un  succès*  inëkpëré 
comme  à  celle  de^  plu&' grands  malheurs.  L'apathie  des 
Egyptiens  fixes  dans  les  villes  forme  un  si  gfand  con- 
traste avec  nos  mœurs,' qu'on  les  prendrait  d'abord 
pour  des  hommes  stupides  ou  hebetes.  La  nonchalance 
accompagne  4enrs  gestes,  leurs  discours  y.  leurs  tnoin- 
dres  actions  :  elle  se  montre  même  dans  leurs  plaisirs. 
Etenduis.ime  partie  du  jour  sur  des  coussins  ou  sur 
de  simples  nattes  ,  suivant  l'ëtat  de  leur  fortune,  ils  ne 
paraissent  occupes  que  du  soin  de  remplir  et  de  vider 
alternativement  leuî's  longues  pipes.  Aucun  soin  ûe 
parait  les  occuper }  leur  imagination  .semble  engourdie 
comme  leur  corps  :  dans  cet  e'tat,  qu*On  pgurrait  pres- 
que comparer- a  une  léthargie  morale,  à  peine  si  la  lec- 
tureMé  leui^sentence  de  4nprt  celait  capable  de  leur  ar-- 
racher  une  exclamation.  * 

Cependant  sows  le  vôîle  de  cette  apparente  impassi- 
bilité ,  se  cache  unt  imagingtion  ardente  ;;  et  il  serait  in- 
juste de  reftiser  aux  Égyptiens  toute  sensibilité'  :  l'habi- 
tude du  silejxcQ  rend  au  contraire  leurs'^seàsations  plus 
fortes  en  les  concentrant  ^  et  comi^imiqne  à  leur  âme^ 
une  sorte  de  vigileur  qui  les  rend  quelquefois  capables 
de^  actions  les  plus  hardie^.  Enfin ,  la  réflexion  gagne 
e»  pf ofondeur  ce  que  l'^sprif  f erd  jen  vivacité'  :  \f  fa- 
culte'  de  Tattention  et  celle  de  la  me'moirë  soiit  porte'es 
au  plus  hâîit  ppint  par  ces  Jbommës  que  nous  croyons 
plônge's  dans  une  apathie  absolue. 

Les  sensations  de  ce  peuple  sonf'accommode'es  à  ses 
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autres  habitudes  ;  elles  consistent  ^  en  outre  des  bains  ^ 
dans  des  jouissances  bizarres;  il  faut  que  des  servi-- 
teurs  leur  frottent  souvent  les  pieds ,  soit  avec  la  main , 
soit  avec  une  scorie  de  brique  lisse;  ils  passent  beau- 
coup de  temps  à  se  caresser  la  barbe  :  ce  dernier  usage 
est  très-ancien  en  Orient.  On  ne  chatouille  de  la  main 
la  plante  des  pieds  que  dans  la  société  intime  de  quel- 
ques parens  ou  amis;  les  biensëances  ne  permettent 
pas  cet  acte  étrange  de  volupté' en  public.  Quant  au 
frottement  avec  la  scoried  e  brique ,  on  ne  le  pratique 
qu'au  sortir  du  bain  ;  et  c'est  tout  ensemble  une  sensa^- 
tion  voluptueuse  et  un  acte  de  propreté. 

Des  sensations  de  ce  geiire  sembleraient  bien  insi- 
pides à  un  Européen  ;  mais  elles  suffisent  à  la  mollesse 
'  et  à  l'insouciance  de  l'Egyptien  :  il  les  savoure  au  ipi- 
lieu  des  parfums  et  des  nuages  d'une  fumée  odoriférante  ; 
il  peut  se  les  procurer  partqut,  puisqu'elles  dépendent 
de  sa  volonté.  Si  l'on  ajoute  à  ce  court  exposé  les  plaisirs 
duharem ,  de  la  musique  et  du  chant ,  ainsi  que  l'usage 
qu'ils  ont  de  dire  ou  d'écouter  des  contes  ^  ce  qui  occupe 
une  grande  partie  de  leur^  soirées ,  on  aura  une  idée  à 
peu  près  complète  des  agrémens  de  la  vie  des  Egyptiens. 

Tout,  chez  ce  peuple,  porte  l'empreinte  d'un  con- 
traste frappant  avec  les  habitudes  des  nations  euro-* 
péennes.  Cette  différeuee  est  l'ouvrage  du  climat,  des 
institutions  civiles  et  des  préjugés  religieux.  L'absence 
des  lois^paralyse  l'industrie,  comme  l'excessive  chaleur 
nuit 'à  l'exercice  des  facultés  physiques.  Dans  un  pays 
où  la  propriété  n'est  qu'illusoire ,  pourquoi  le  laboureur 
se  donnerait-il  tant  de  peine  pour  améliorer  les  cul- 
E.  M.      xviii.  3 
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tures ,  si  ses  efforts  ne  doivent  tendre  qu'à  enrichir  ses 
oppresseurs  et  à  lui  attirer  de  nouvelles  avanies?  L'E- 
gyptien connaît  sa  position;  il  se  conduit  en  çonsë- 
quence.  Le  découragement  ajoute  à  i'e^fet  du  climat 
pour  affaisser  son  corps ,  de  même  que  les  dqgmes  reli- 
gieux étahlissent  une  barrière  insurmontable  aux  pro- 
grès de  son  esprit.  Le  riche  se  hâte  de  jouir  ;  le  pauvre 
arrose  à  regret  de  ses  sueurs  une  terre  féconde,  à  la- 
quelle il  n'ose  demander  au  delà  de  ses  besoins. 

On  peut  dire  que  toutes  les  branches  de  l'industrie 
sont  également  en  proie  à  l'arbitraire.  Cependant  le 
commerce  se  soutient,  non  q^i'il  soit  encourage  par  le 
gouvernement,  mais  parce^que  la  position  de  l'Egypte 
et  la  richesse  de  ses  productions, lui  fournissent  un  ali- 
ment intarissable.  Cette  carrière  est  la  seule  qui  puisse 
promettre  aux  malheureux  Egyptiens  un  avenir  pros- 
père :  quelquefois  elle  les  conduit  à  la  fortune;  et  c'est 
le  seul  avantage  auquel  il  leur  est  permis  de  prétendre, 
puisque  leur  titre  d'indigènes  leur  ferme  le  chethin  des 
honneurs  et  des  dignités  dans  leur  partie.  Voilà ,  sous 
un  joug  étranger  monstrueux  et  illégal ,  à  quels  malheurs 
sont  réduits  les  habitans  de  l'une  des  plus  belles  régions 
du  globe.  Les  calamités  qui  les  affligent  aujourd'hui 
pèseront  sur  eux  aussi  long-temps  que  la  verge  d'airain 
de  leurs  indignes  oppresseurs.  Esclave  humble  et  pas- 
sif,  l'Égyptien  végète  dans  l'incertitude  :  il  ne  re'fléchit 
point  sur  sa  déplorable  situation;  et  son  indifférence 
est  peut-être  un  bienfait  du  sort,  en  ce  qu'il  n'est  point 
tourmenté  par  le  pressentiment  des  maux  qui  le  me- 
nacent  sans  cesse. 
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Cependant  la  classe  indigente  a  des  moeurs  moins 
efféminées  :  le  xnalheureùx  dont  l'existence  journalière 
est  le  fruit  d'un  travail  assidu ,  est  actif  et  m^me  infa- 
tigable par  nécessite,  hefelldh  ou  cultivateur  brave 
les  feux  d'un  ciel  l^fûlant  pour  ensemencer  la  terre  qui 
doit  fournir  aux  besoins  de  sa  famille.  Un  Européen 
qui  a  vu  sur  leurs  divans  les  riches  Egyptiens  plongés 
dans  la  mollesse,  et  craignant,  pour  ainsi  dire,  de  se 
fatiguer  en^ faisant  un  signe  à  leurs  esclaves,  voit  avec 
étonnement ,  dans  }e§  exercices  militaires  de  Mamlouks^ 
le  sây^  où  vdèt  d'écurie  \  courir  devant  le  cheval  de  sori 
maître ,  en  suivre  tous  les  niouvemens  pendant  plu- 
sieurs heures^  sans  donner  le  moindre  signe  de  malaise 
ou  de  lassitude ,  td^dis  qu'un  soleil  ardent  frappe  d'a- 
plomb sur  son  corps  à  demi  nu.  Ces  domestiques  sont 
pris  pour  l'ordinaire  dans  la  classe  des  fellah. 

Qu'un  Européen  vante  à  un  habitant  du  Kaire  les 
délices  de  la  promenade  et  la  beauté  des  lieux  qui  y 
sont  consacrés  en  Europe  ;  celui-ti  a  peine  à  concevoir 
comment  un  exercice  aussi  fatigant  peut  avoir  des 
charmes  pour  l'homme  riche.  Il  est  ennemi  de  tout 
mouvement,  et  ne  se  traîne  qu'avec  peine  de  sa  maison 
à  son  co;nptoir;  encore  y  va-t-îl  4a  plupart  du  temps  à 
cheval  ou  sur  un  âne.  Ce  n'est  pas'que  les  jardins  soieiit 
inconnus  en  Egypte  ;  toutes  les  maisons  de  quelque 
apparence  sont  au  moins  accompagnées  d'une  petite 

>  Les  sâjrs  ont  la  manie  de  se  prise  également  beaucoup  cette  pa- 

charger   les  doigts    annulaires   de  rure   grotesque;  les  porte-faix  et 

plusieurs  bagues  d^argent ,  qui  for-  les   bateliers    en    poussent    Pabus 

ment ,  pour  ainsi  dire ,  un  étui  de  aussi  loin  que  les  sâys. 
ce  métal ^  Le  bas  peuple  égyptien 

3. 
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pièce  de  terrain  plantée  d'arbres  jet  de  légumes-:  maïs 
ces  arbres,  disposes  sans  aucun  art,  ne  sont  là  que 
pour  le  coup  d'oeil.  Le  maître  de  la  maison  va  quelque- 
fois prendre  le  frais  sous  leur  ombre  ^  mai^  il  s  y  étend 
encore  sur  des  tapis  et  des  coussins  :  il  ne  se  promène 
pas  dans  des  allées,  ni  dans  des  bosquets  d'orangers, 
ainsi  que  plusieurs  voyageurs  l'ont  prétendu^  ces  jar- 
dins n!ont  point  d'allées,  et  les  bosquets  n'y  sont  pas 
disposés  de  manière  à  favoriser  les  promenades.  En  un 
mot,  c'est  moins  pour  réunir  divers  genres  de  culture 
que  les  j^gyptiens  cultivent  un  morceau  de  fterre  dans 
le  voisinage  de  leurs  maisons,  f^ne  pqur  avoir  toute 
Tannée  quelques  plantes  potagères ,  et  jouir  du  spec- 
tacle agréable  d'un  printemps  continuel. 

«Les  paysans'  sont  doués  ^  en  général ,  d'une  bonne 
santé  j  leurs  traits  sont  prononcés,  et  contrastent  avec 
l'avilissement  dans  lequel  cette  race  est  tombée.  Ces 
hommes  que  l'on  désigne  sous  le  rjora  commun  de 
fellah,  sont  endurcis  à  toutes  les  fatigues  j  on  les  voit 
couchés  à  midi  sur  une  terre  brûlante ,  et  dormir  ainsi 
plusieurs  heures  de  suite,  exjposés  à  toute  l'ardeur  du 
soleil  :  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  tuer  un 
Européen  ;  mais  telle  e§t  la  force  de  l'habitude,  que  les 
fellah  n'en  ressentent  aucune  inconynodité.  La  transpi- 
ration est  presque  iniensible  chez  eux.  Cette  classe  n'a 
pour  elle  que  la  force  physique  ;  pour  le  reàte ,  elle  est 
peut-êfre  la  plu»  malheureuse  de  l'Egypte. 

Les  riches  et  les  habitans  des  villes  sont  loin  d'avoir 
une  constitution  ausii  robuste  que  les  fellah;  on  re- 
marque diez  eux  une  sorte  de  faiblesse  et  de  délabre- 
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ment,  qui  se  déclare  dès  le  bas  âge.  Les  etîfans  des 
deux  sexes  sont  d'une  complexion  ^trêmement  déli- 
cate; devenus  grands,  ils  conservent  la  même  appa- 
rence :  on  les  prendrait  d'abord  pour  des  hommes  valé- 
tudinaires. Nous  nous  réservons  de  parler  ailleurs  des 
maladies  graves  qui  les  affligent  ;  mais  nous  parlerons 
ici  d'une  incommodité  dont  l'intempérance  parait  être 
la  première  cause,  les  maux  de  dents.  Les  Égyptiens 
riches  sont  fort  sujets  àces  douleurs;  il  est  rare  d'en  trou- 
ver quelques-uns  qui  aient'  la  bouche  saine ,  bîea  qu'ils 
prennent  toutes  les  précautions  imaginables  pour  la 
maintenir  telle*  Us  se  la  nettoient  défx  fois  par  jour 
avec  une  sorte  d'eau  savonneuse,  et  ne  manquent  ja- 
mais de  répéter  la  même  cérémonie  après  avoir  mangé 
la  moindre  choses  L'abus  de  certains  mets  est  sans 
doute  la  raison  véritable  de  ce  mal,  puisque  les  fellah 
n'en  sont  jamais  atteints.  Il  est  impossible,  par  exem- 
ple ,  de  ccMiclure  avec  Jean  Wilde  que  Içs  Egyptiens 
ont  les  dents  gâtées,  parce  qu'ils  mâchent  la  canne  à 
sucre  avec  excès  '  y  s'il  en  était  ainsi,  les  habitans  de  la 
campagne  seraient  les  premiers  attaqués  :  on  ne  saurait 
non  plus  attribuer  absolument  cette  incommodité  à 
l'usage  des  boissons  chaudes ,  et  principalement  du  café. 
Les  maux  de  dents,  comme  l'observe  Niebuhr  dans  sa 
Description  de  V Arabie ,  sont  très-anciens  en  Egypte; 
ils  y  ont  précédé  de  long-temps  la  découverte  du  café, 
puisque  l'historien  Hérodote,  en  parlant  des  médecins, 
désigne  une  classe  a  part ,  qui  s'occupait  exclusivement 
de  la  cure  de  la  bouche^, 

<  Voyez  ]a  Relation  des  voyages  de  Jean  Wilde,  page  217.  . 
'  Fojrez  Hérodote,  liy.ii,  §.  84. 
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Les  Égyptiens  se  distinguent  par  leur  respect  pour 
les  vieillards.  L'amour  filial  est  aussi  Tune  des  prin- 
cipales vertus  de  ce  peuple;  les  jeunes  gens  ont  pour 
leurs  pères  une  vénération  religieuse  ;  ils  n'osent  pas 
fumer  devant  eux  :  pour  se  permettre  cette  jouissance, 
ils  attendent  ordinairement  lepoque  de  leur  mariage; 
c'est  alors  seulement  qu'ils  se  considèrent  comme»  des 
hommes  :  mais  leurs  pères  ne  cessent  jamais  d'être  leurs 
mentors  et  les  objets  particuliers  de  leur  affection. 

Tout  se  rapporte  au  Nil  dans  une  contrée  que  ce  fleuve 
seul  fertilise  ;  il  en  est  aujourd'hui  de  cet  usage  comme 
aux  temps  pasÉIs  :  les  musulmans,  par  exemple,  at- 
tendent les  premières  crues  et  Jes  réjouiéçËîuces  aux- 
quelles on  se  livre  alors,  pour  célébrer  les  mariages; 
ils  continuent  jusqu'au  mois  de  ramadan  :  mais  il  est 
rare  qu'ils  se  marient  avant  ou  après  cette  époque,  que 
l'usage  semble  avoir  déterminée. 

Mahomet  a  recommandé  les  ablutious  fréquentes, 
et  cette  pratique  est  devenue  l'un  de^  principaux  de- 
voirs du  culte  que  ce  législateur  a  institué.  On  ne  sau- 
rait le  blâmer  à  cet  égard,  puiscfue,  dans  les  pays 
chauds ,  les  ablutions  sont  indispensables  à  la  pro- 
preté ,  et  deviennent  même  nécessaires  à  la  santé.  Les 
musulmans  se  lavent  tout  le  corps  aussi  souvent  qu'ils 
le  peuvent^  ou  se  bornent  à  en  laver  quelques  parties. 
De  ce  nombre  sont  les  parties  génitales;  ils  se  servent  de 
la  main  gauche  pour  cette  opération  :  la  droite  est  desti- 
née à  dés  fonctions  plus  nobles;  elle  doit  diviser  et  distri* 
buer  les  alimens ,  saluer  et  donner  aux  grands  des  signes 
de  respect  ou  de  dévouement,  en  se  posant  sur  la  tête. 
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Les  mosquées  offrent  un  assemblage  monstrueux 
d'individus  livres  aux  choses  les  plus  contraires  à  la 
majesté  du  lieu,  et  quelquefois  même  à  des  occupa- 
tions dégoûtantes.  Lâ^se  voient  pêle-mêle  des  dévots 
en  prière,  des  malheureux  qui  détruisent  leur  vermine, 
des  oisifs  qui  dorment ,  des  artisans  qui  se  livrent  à 
leurs  travaux  :  ces  abus  sont  tole're's ,  et  l'Egypte  n'est 
pas  la  seule  région  mahométane  où  ils  soient  consacrés 
par  l'usage. 

Il  est,  parmi  les  santons  défunts^  des  bornâmes  qui 
sont  pour  les  musulmans  l'objet  d'un  certain  culte; 
mais  ils  ne  les  honorent  que  pour  obtenir  d'eux  la  santé, 
ou  bien  encore  la  fécondité  de  leurs  femmes.  Ils  leur 
attribuent  aussije  pouvoir  de  détourner  l'envie  et  les 
maléfices.  L'ignorance  et  le  fanatisme  les  portent  à  at- 
tribuer à  un  simple  coup  d'œil  beaucoup  d'influence  sur 
la  santé,  sur  la  vie  même  des  individus  ;  c'est  pour 
rompre  ces  prétendus  enchautemens  qu'ils  ont  recours 
à  leurs  santons.  Au  reste,  les  Juifs,  qui  ne  sont  ni 
moins  aveugles  ni  moins  superstitieux  que  les  Arabes , 
révèrent  leurs  saints  dans  le  mêm&.biit.  Le  peuple  a 
recours  en  outre  à  une  foule  d'autres  moyens  j  dont  nous 
parlerons ,  pour  détourner,  comme  il  dit ,  le  mau\fais  œil. 

Les  Égyptiens  ont  plusieurs  autres  pratiques  ridi- 
cules qui  tiennent  à  la  faiblesse  de  leur  organisation 
morale.  Un  mahométan,  après  s'être  coupé  quelques 
cheveux  ou  quelques  poils,  se  garderait  bien  de  les  jeter 
au  vent  ;  il  les  enferme  soigneusement  dans  un  papier 
ficelé  qu'il  cache  dans  un  trou.  Ce  procédé  bizarre  est 
suivi  généralement  par  le  peuple. 
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Pendant  que  Tarmee  française  occupait  la  contrée, 
on  avait  établi  dans  toutes  les  villes  des  hôpitaux  mi- 
litaires ;  des  musulmans  étaient  attachés  à  ces  hôpitaux 
pour  la  sépulture  des  morts.  Nous  nous  apercevions 
qu'ils  plaçaient  les  corps  dans  une  position  tout  à  fait 
contraire,  selon  qu'ils  appartenaient  à  un  mahométan 
ou  à  un  chrétien.  Nous  leur  demandâmes  un  jour  la 
cause  de  cette  distinction  :  «  C'est,  nous  répondirent-ils 
sérieusement,  que  les  disciples  de  Mahomet  doivent 
aller  au  ciel;  voilà  pourquoi  nous  les  couchons  sur  le 
dos  :  les  âmes  des  infidèles,  au  contraire,  descendent 
en  un  lieu  souterrain ,  et  voilà  pourquoi  nous  couchons 
leurs  cadavres  5ur  le  ventre;  c'est  pour  faciliter  et  abré- 
ger le  voyage  des  âmes,  »  Quel  peuple  que  celui  qui 
est  livré  à  de  pareilles  croyances  ! 

Les  Mamlouks  ont  des  habitudes  appropriées  à  leur 
caractère  et  à  leur  éducation  :  jamais  on  ne  les  voit 
sans  armes;  ils  ne  se  rendent  pas  même  à  un  repas  de 
cérémonie  sans  en  être  revêtus.  Les  trahisons  fré- 
quentes })armi  eux  les  obligent  à  cette  précaution  ;  d'ail- 
leurs les  grands  repas  ont  souvent  été  l'occasion  et  le 
moyen  des  meurtres  et  des  vengeances  :  ils  se  tiennent 
donc  sur  leurs  gardes  contre  de  pareilles  embûches. 
La  coutume  d'être  armé  constamment  est  générale 
parmi  les  Orientaux  :  c'est  même  chez  eux  un  objet 
de  luxe.  Les  armes  font  en  quelque  sorte  partie  de  leur 
costume;  il  y  manquerait  quelque  chose,  si  la  ceinture 
n'était  garnie  de  riches  pistolets  et  d'un  beau  poignard. 
Cet  appareil  martial  est  d'accord  avec  leur  genre  dé- 
vie et  lears  inclinations  guerrières. 
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Les  Egyptiens  sont  naturellement  secs  et  d^une  con- 
stitution bilieuse.  On  ne  trouve  que  parmi  les  Qobtes , 
ou  parmi  les  chre'tîens  nommes  Lei^antim,  des  hommes 
gros  et  puissans. 

Xics  Qobtes  sont  les  plus  timides  d'entre  les  Égyp- 
tiens :  on  ne  saurait  imaginer  jusqu'où  vont  leur  indo- 
lence et  leur  poltronnerie.  Ce  dernier  défaut  est  facile 
à  expliquer;  on  en  trouvera  la  ve'ritable  cause  dans  Fê- 
tât de  servitude  où  ils^ont  réduits  depuis  tant  de  siècles. 

S'il  est  vrai  que  l'Egypte  antique  ait  inspire'  au  poëte 
Orpbée  les  premières  idées  de  Tharmonie  musicale, 
l'Egypte  moderne  est  bien  déchue  sous  ce  rapport 
comme  sous  tous  les  autres.  La  musique  n'est  plus 
dans  cette  contrée  qu'une  barytonie  bruyante  dont  Të- 
clat  disgracieux  révolte  le  bon  goût  et  blesse  l'oreille. 
Cette  musique,  toute  vicieuse  qu'elle  nous  parait,  a 
cependant  la  puissance  de  charmer  le  beau  sexe  égyp- 
tien ,  qui ,  en  même  temps ,  méprise  souverainement  la 
musique  européenne.  Nous  avons  vu  des  femmes  se 
pâmer  de  plaisir  en  entendant  la  voix  rauque  des  chan- 
teurs arabes,  qui  sont  d'ailleurs  estropiés  pour  la  plu- 
part et  d'un  extérieur  dégoûtant.  Us  accompagnent 
leurs  chants  d'un  ou  de  deux  instrumens  aigres  et  sans 
accord  entre  eux  ' .  Mais  les  musiciennes  par  excellence 
sont  les  a'Uneh;  celles-*là  ont  le  privil^e  exclusif  de 

'  Od  doit  remarqner  que  la  mu-  diant  mieux  le  cbant  arabe,  ou  s^a- 

fliqae  arabe ,  outre  les  tons  et  demi-  perçoit  bient^que  ces  tiers  de  tOQ 

tons  de  notre  écbelle  chromatique ,  font    partie  m   système  musical, 

procède  encore  par  tiers  de  ton;  ce  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Mépaoire  de 

sont  ces  derniers  qn^one  oreille  eu-  M.  Villoteau  sur  la  musique  des 

ropéenne  prend  d^abord   pour  de  Égyptiens  modernes,  £*.  il#.,  t.  xiy. 
fausses  intonations.  Mais,  en  étu- 
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faire  les  délices  des  Egyptiens.  Du  reste,  les  a'imeh  ont 
aussi  la  voix  fau^e  et  désagréable  :  il  faut  être  Égyp- 
tien pQur  y  trotfver  quelque  chose  de  mélodieux.  Ces 
femmes ,  qui  appartiennent  ordinairement  aux  classes 
du  peuplé,  sontr réputées  poètes  et  improvisatrices. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  un  Européen  en 
parcourant  les  rues  du  Kaire ,  c'est  de  voir  des  enfans 
couverts  de  haillons  et  de  poussière  raisonner  entre  eus 
avec  beaucoup  de  sang-froid ,  de  gravite'  et  d'impor- 
tance. Il  n  est  pas  moins  étonnant  pour  lui  de  voir  les 
gens  du  peuple  se  quereller  avec  véhémence,  s'acca- 
bler réciproquement  d'injures  et  pousser  des  cris  vio- 
lens,  se  menacer  et  même  se  toucher  légèrement  avec 
le  bâton ,  puis  se  séparer  sans  en  venir  à  d'autres  voies 
de  fait;  il  est  rare  que  leurs  disputes  aient  un  résultat 
plus  sérieux. 

On  remarque  dans  les  ateliers  l'adresse  avec  laquelle 
les  ouvriers  se  servent  de  l'orteil  du  pied  pour  accélérer 
leurs  travaux  :  leurs  mains  auraient  peine  à  exécuter  les 
mêmes  mouvemens  avec  plus  de  justesse  et  de  célérité. 

On  peut  citer,  sous  le  rapport  de  l'adresse ,  l'habileté 
des  barbiers  égyptiens.  Ils  sont  peut-être  les  premiers 
du  monde  dans  leur  profession  ;  cependant  leurs  ma- 
nières sont  gênantes  quand  on  n  y  est  pas  accoutumé. 
Ils  ei&cellent  surtout  dans  l'art  de  raser  la  tête. 

Les  Orientaux  livrés  au  commerce  de  l'argent  jouis- 
sent, en  génér^,  d'une  assez  mauvaise  réputation  sous 
le  rapport  de  l'intégrité;  mais  cette  inculpation  est  in- 
juste. Les  peseurs  publics ,  et  les  serrâf  ou  changeurs 
de  monnoies ,  sont  connus  en  Egypte  pour  leur  déli- 
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catesse  et  leur  probité  :  il  n'eit  presque  paâ  d'exemple 
que  des  hommes  de* cette  profession  aient  abuse  des 
fonctions  délicates  dont  ils  sont  chargés.  Le  commerce 
fait  te  plus  grand  e'ioge  des  serrâf  :^i\  est  vrai  qu'ils  ont 
assez  de  moyens  légitimés  pour  amasser  rapidement 
une  gpoîse  fortune  saiïs  avoir  recours  à  la  fraude.  Au 
bout  de  quelques  années,  ils  quittent  leur  charge,  ou 
la  conservent  pour  leur  plaisir;  car  ordinairement  ce 
temps  leur  suffit  pour  devenir  $feâfez- riches. 

§.  VIII.  Des  maladies  principales. 

Avec  une  tenipétature  à  peu  près  constamment  égale , 
un  ciel  toujours  serein,  TEgypte  ne  peut  avoir  qu'un 
petit  nombre  de  maladies;  mais  elles  sont  la  plupart 
terribles.  On  §'attend  sans  doute  à  voir  figurer  en  tête 
du  tableau  de  ces  causes  de  mortalité ,  la  peste ,  ce  mal 
qui ,  par  l'inconcevable  activité  de  ses  élémens  morbi- 
fiques,  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  ausf  recherches  de  la 
science  médicaler.  La  peste  ravage  l'Egypte  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
cesse  rarement  au  Kaire  et  surtout  à  Alexandrie  :  com- 
primée par  les  fortes  chaleurs  de  la  canicule  ou  par  la 
fraîcheur  de  l'hiver,  elle  renaît  aussitôt  que  la  saison 
plus  tempérée  lui  rend  ses  forces  destructives.  Elle  est 
quelquefois  bénigne,  de  courte  durée  et  peu  dange- 
reuse; alors  elle  disparait  promptement  pour  se  mon- 
trer de  nouveau  à  quelques  mois  d'intervalle.  L'impré- 
voyance des  musulmans  et  leur  superstitieuse  crédulité 
sont  les  principales  causes  de  la  perpétuité  de  ce  fléau. 
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En  effet,  ces  peuples  s'imaginent,  d'après  divers  pas- 
sages du  Qorân ,  que  rien  n'arrive  sans  la  volonté  ex- 
presse du  Créateur,  et  que  rien  ne  saurait  entraver  l'ac- 
complissement de  ses  décrets  immuables.  Us  regardent 
donc  comme  superflus  les  soins  qu'ils  apporteraient  à 
empêcher  la  propagation  de  la  peste  ;  bien  persuadés 
qu'ils  n'en  seront  pas  atteints  si  leur  destinée  est  de 
vivre,  et  que  rien  ne  saurait  les^en  garantir  s'ils  doivent 
mourir.  "  . 

Les  habitans  du  Kaire  se  rappellent'  toujours  avec 
effroi  les  pestes  d'A'lj-bey  et  d'Isc^a'yl.  Cette  dernière 
surtout,  qui  éclata  dans  le  printemps  de  1791,  fit  les 
plus  grands  ravages  :  elle  moissonnait  jouruellement  des 
milliers  d'individus  ;  Isma'yl  et  les  principaux  Mam- 
louks  de  sa  maison  en  furent  les  premières  victimes. 
Cette  peste  coûta  au  Kaire  le  tiers  de  sa  population. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  au  sujet  de  la 
peste:  on  s'est  déjà  perdu  en  conjectures  sur  ses  causes, 
sans  avoir  pu  définir  d'une  manière  satisfaisante  la  na- 
ture de  ses  effets;  et  nous  ne  voulons  pas  grossir  le 
nombre  des  hypothèses  que  l'on  a  faites  et  que  l'on  fera 
encore  à  cet  égard.  La  peste  se  communique  par  le 
contact  :  si  l'on  peut  s'isoler  complètement ,  et  s'abs- 
tenir de  toucher  un  malade  ou  de  recevoir  son  souffle, 
on  est  à  peu  près  certain  d'échapper.  On  croît  encore 
en  Orient  qu'elle  se  communique  par  l'odorat,  et  que 
les  fleurs  s'imprègnent  facilement  des  miasmes  pesti- 
lentiels'. - 

■  MM.  DesgeDettes  et  Larrey ,    déployé ,  pendant  le  cours  de  Fex- 
médecios  en  chef  de  Fermée ,  ont    pédilion ,  un  courage  au-dessus  de 
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La  dyssenterie ,  quoique  moins  redoutable  que  la 
peste ,  n'a  pas  des  effets  moins  funestes  en  Egypte  par 
suite  de  la  disposition  des  individus ,  de  leur  mauvaise 
nourriture,  et  d'une  œnstitution  généralement  viciée. 
Cette  maladie  fait  parmi  eux  de  très-grands  ravages,  et 
attaque  surtout  les  enfan3 ,  qu'elle  enlève  d'une  manière 
effrayante. 

Entoures  de  déserts ,  dont  les  sables  fins  et  subtils 
sont  constamment  charries  dans  l'air  par  le  vent^  expo- 
ses aux  transitions  subites  de  I9  température  et  à  des 
rosées  excessives,  les  Egyptiens  ont  dû  être  sujets  à 
Tophtlialmie  de  temps  immémorial  :  c'est  ce  que  prouve 
le  passage  d'Hérodote  où  il  désigne,  en  parlant  des 
médecins,  ceux  qui  s'occupaient  exclusivement  de 
traiter  les  maux  d'yeux  '.  Aujourd'hui  l'ophthalmie 
n'est  pas  moins  commune  qu'elle  ne  devait  l'étrie  alors  ^ 
peut-être  même  a-t-elle  fait  de  nouveaux  progrès ,  fa- 
vorisée par  la  négligence  du  peuple,  qui  dort  en  plein 
air  :  la  fraîcheur  et  l'humidité  des  nuits  contribuent 
puissamment  aux  fluxions  qui  précèdent  les  affections 
ou  la  perte  de  la  vue.  Nos  soldjats  n'çnt  pu  se  soustraire 
à  cette  maladie  ;  on  là  croit  cçntagieuse.  Les  étrangers 
lui  paient  en  généraj  une^orte  de  tribut  :  elle  s'attache 
à  eux  de.  préférence ,  niais  elle  n'épargne  pas  les  indi- 

tout  éloge,  pour  connaître  la  na-  tendrissemcfit   leur    généreux  dé- 

tare  etjes  effets  de  cette  maladie;  Touement.                                  ^ 

ils  ont  recueilli ,  au  péril  même  de  Voyez    leurs    ouvrages  ,    ainsi 

leur  vie,   une*  foule  d^  observât  ions  que  le  Mémoire  de  M.  le  docteur 

précieuses  sur  le  traitement  à  suivre  Sararesy    sur   la    peste,   dans   ses 

envers  les  malades.  Tous  les  mili-  Opuscules,   et  cent  de  M.  Assa- 

taires  de  l'armée  dPJÉgyple  qui  yi-  lipi. 

vent  encore,  se  rappellent  avec  at-  ■  Hérodote,  liy.  xi,  §84. 
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gènes;  sur  cinq  iodividu^^  il  y  en  a  au  moins  un  qui 
porte  un  bandeau  sur  les  yeux. 

La  petite  vérole,  si  long- temps  ftineste  à  nos  con- 
trées, continue  ses  ravages  en  Orient,  où  le  fanatisme 
et  les  préjugés  lui  assurent,,  comnie  à  la  peste,  une 
longue  existence  ' .  Elle  est  terrible  en  Egypte ,  et  s  y 
présente  d'une  manière  bien  plus  effrayante  qu'en  Eu- 
rope. Les  enfans  en  bas  âge  échappent  rarement  à  sa 
malignité;  si  elle  épargne  quelques  adolescens  ou  des 
hommes  faits,  c'est  pour  laisser  sur  tout  leur^  corps  de 
profondes  cicatrices.  Elle  a^  comme  la  peste,  une  épo- 
que  de  Tannée  propre  à  sa  propagation  \  Ce  qui  la  rend 
plus  funeste  que  partout  ailleurs ,  c'est  qu'en  Egypte 
les  maladies  vénériennes  ne  sont  jamais  radicalement 
guéries;  le  viruS,  toujours  plus  actif,  se  transmet  de 
génération  en  génération,  et  infecte  la  popuiation  en- 
tière. Il  passe  dans  le  sang  de  l'enfant  avec  le  lait  de  sa 
nourrice;  et  lorsqu'ensuite  la  petite  vérole  vient  attaquer 
un  être  si  faible,  déjà  corrompu  dans  les  sources  mêmes 
de  là  vie ,  on  conçoit  aisément  qu'il  lui  est  plus  difficile 
de  résister  à  sa  violence  :  de  là  cette  grande  mortalité 
parmi  les  enfans ,  au  Kaije  et  dans  toutes  les  villes. 

Les  hernies  et  les  hydrocèles  sont  encore  des  maladies 
communes  en  ligypte  :  elles  le  seraient  bien  davantage 
sans  la  feage  précaution  des  paysans,  qui  se  compri- 
ment le  bas  *  ventre  au  moyen  d'une  large  ceinture  de 
cuir.  Ces  maladies  accidentelles  attaquent  les  animaux 

'  On  sait  que  plusieurs  médecius  mard  sur  la  population  comparée 

croient  que  la  petite  vérole  a  pris  de  PÉgypte  ancienne  et  de  PÉgypte 

naissance  en  Egypte.  mddeme. 

"  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Jo- 
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aussi  bien  que  les  hommes  :  mais  on  n  j  fait  qu'une  lé- 
gère attention;  le  mal  augmente  et  prend  un  caractère 
d'irritation  incurable,  avant  que  le  malade  songe  au 
remède.  Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  autres  maladies  : 
des  recettes  ou  des  formules  superstitieuses  sont  la  pa- 
nacée universelle  du  bas  peuple;  des  empiriques  éta- 
blis dans  les.  villes  assassinent  impunément  les  riches 
qui  se  mettent  entre  leurs  mains;  et  la  nature  opère 
seule  quelques  cures  merveilleuses  dans  ce  pays,  en 
proie  aux  pKi^jugés  de  l'ignorance  et  du  fatalisme. 

Toutes  les  circonstances  que  nous  avons  rassemblées 
dans  les  §§.  i,  m  et  yiii,  sont  autant  de  causes  qi^i 
ont  contribué  à  former  ou. à  modifier  les  mcpurs  des 
Égyptiens  ':  il  en  est  qui  appartiennent  à  tous  les  temps, 
parce  qu'elles  sont  inhérentes  au  climat  et  à  la  ^çonsti^ 
tution  physique  de  l'Egypte  ;  d'autres  sont  lé  fruit  de 
la  religion  dominante ,  des  institutions  établies ,- et  dès 
lois  qui  régissent  la  contrée.  Pour  se  faire  une  idée 
juste  des  causes  qui  influent  d'une  manière  plus  ou 
moins  immédiate  sur  les  mœurs  égyptiennes ,  il  faudra 
donc  se  pénétrer  de  tous  les  faits  dont  nous  allons  pré- 
senter l'énumération  dans  les  chapitres  sui  vans. 
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CHAPITRE  IL 

L'homme  considéré  dans  le  premier  âf;e.  —  Enfknçe  et  éducation. 

-^  Arts  j  sciences  et  littérature. 


§.  l.  De  ta  fécondité  des  femmes ,  et  du  mode 

d'allaitement. 

*  -  î         . 

Avant  de  parler  dé  la  feçonditédjBS  femmes  eu  Egypte, 
il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  leur  vie  domestique  et  sur  la 
position  qu'elles  occupent  dans  la  société'  :  des  remar- 
ques de  ce  genre  sont  essentiellement  liées  au  Sujet  ;  et 
quoique ,  chez  les  peuples  orientaux ,  les  femmes  exer- 
cent beaucoup  moins  d'influence  sur.  les  honin^es  que 
dans  nos  pays  d'Europe ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
première  éducation  des  enfans  demeure  partout  soumise 
à  cette  influence,  et  qu'aux  yeux  de  l'observateur  attien- 
tif  rien  ne  saurait  être  indiffe'rent  dans  les  causes,  même 
indirectes  ,  qui  modifient  les  moeurs  des  nations. 

Le  rang  et  la  fortune  établissent  parmi  les  Égyp- 
tieniles  dés  différences  bien  plus  grandes  encore  que 
chez  les  peuples  de  l'Occident  :  ces  diffe'rences  sont 
moins  dans  l'ëducation  qu'elles  reçoivent,  et  qui  est 
presque  entièrement  nulle  pour  tout  le  sexe,  que  dans 
les  habitudes  dç  leur  intérieur  et  dans  le  cérémonial 
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dont  s'entourent  lés  dames  de  distinction.  Sous  le  rap- 
port des  mœurs ,  il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  que 
deux  classes  de  femmes  en  Egypte  :  celles  dont  la  ri- 
chesse favorise  Tindolence ,  et  dont  la  vie  entière  s'é- 
coule dans  les  loisirs  du  harem  ;  et  celles  que  leur  pau-^ 
vreté  condamne  au  travail  et  à  une  existence  active. 
Voyez  chez  elle  1  épouse  d'un  bey  :  étudiez  ses  goûts, 
sa  conduite ,  ses  plaisirs  privés,  ses  occupations  journa* 
lières  ;  elle  vous  donnera  une  idée  complète  de  toutes 
les  femmes  opulentes.  Pénétrez  ensuite  sous  le  toit 
de  l'artisan  ou  dans  la  chaumière  Au  fellah  ;  les  femmes 
d'une  condition  obscure  ressemblent  toutes  à  celles  que 
vous  y  verrez.  D'un  côté ,  vous  avez  trouvé  tous  les  raf- 
finemens  de  la  mollesse j  de  l'autre,  toutes  les  habitudes 
du  travaiL 

Mais  il  est  un  goût  inné  chez  les  femmes ,  et  qui , 
étant  indépendant  de  l'inégalité  des  rangs  ,  semble  rap- 
procher toutes  les  conditions  ;  il  est,  pour  ainsi  dire, 
le  seul  point  de  ressemblance  qui  lie  entre  elles  toutes 
les  classes  :  c'est  la  coquetterie ,  j  entends  l'amour  de 
la  parure.  Bien  des  femmes  portent  sur  elles  toute  la 
fortune  de  leurs  maris;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en 
Egypte  l'épouse  d'un  simple  artisan  parée  de  bijoux 
précieux  dont  s'enorgueilliraient  nos  plus  plus  grandes 
dames  d*Europe.  Telle  femme  a  des  diamans^  qui  man» 
que  quelquefois  de  pain. 

Ce  penchant  des  Egyptiennes  pour  un  genre  de  toi- 
lette aussi  dispendieux ,  joint  à  l'espèce d  amour- propre 
que  le  plus  petit  mardiand  serpble  mettre  à  satisfaire 
les  désirs  de  son  épouse ,  restreint  plus  qu'on  ne  saurait 
É.  M.      xviii.  4 
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le  croire  l'exercice  de  la  polygamie.  Les  musulmans 
cpii  ne  jouissent  que  d'une  fortune  me'dîocre,  se  con- 
tentent d  une  femme  ou  de  deux  au  plus;  avec  un  plus 
grand  nombre ,  il  leur  serait  impossible  de  les  mainte- 
nir toutes  au  même  rang.  C'est  ainsi  ({ue  la  vanité  a 
mis  des  bornes  à  Tintempërance. 

Dans  le  chapitre  I^',  nous  avons  déjà  vu  combien 
la  vie  d  une  dame  du  harem  est  oisive  et  monotone  : 
couchée  tout  le  jour  sur  un  divan ,  ou  bien  assise,  les 
jambes  croisées,  sur  des  coussins  moelleux ,  et  entou- 
rée d'une  foule  d'esclaves  attentives  à  prévenir  ses  vo- 
lontés ou  à  lui  épargner  le  moindre  mouvement,  elle 
acquiert  bientôt  un  embonpoint  incommode.  Cet  em- 
bonpoint passe  aux  yeux  des  Turks  pour  l'une  des 
principales  conditions  de  la  beauté;  mais  peut-être  ne 
flatte-t-il  autant  leur  goût  que  parce  qu'il  est  ordinaire 
à  toutes  les  femmes  élevées  dans  l'aisance.  Du  reste, 
leur  peau  est  d^une  extrême  blancheur;  elles  ont  pour 
la  plupart  de  très-beaux  yeux  ;  leurs  traits  sont  géné- 
ralement réguliers,  mais  l'immobilité  de  leur  physio- 
nomie leur  donne  peu  d'expression  :  leur  maintien  dé^- 
cële  l'indolence  ;  leur  esprit  est  sans  culture.  Elles  ont 
recours  à  divers  moyens  qui  nous  paraissent  tous  plus 
étranges  les  uns  que  les  autres ,  pour  ajouter  à  leurs 
charmes ,  ou  pour  corriger  les  vices  de  la  nature.  Des 
sourcils'  trop  épais  étant  à  leurs  yeux  une  sorte  de 
difformité,  elles  se  servent  du  rasoir  pour  en  réduire  la 
largeur  à  un  mince  filet  au-dessus  des  paupières.  Elles 
connaissent  le  fard ,  les  mouches  et  toutes  les  ressources 
de  la  coquetterie  européenne.  Les  jeunes  filles  qobtes 
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ou  grecques  qui  ambitionnent  de  posséder  ayant  1  âge 
les  appas  de  l'adolescence ,  appliquent  sur  leur  gorge 
naissante  des  compresses  de  mie  de  pain  chaud ,  et  cet 
expédient  produit  son  effet;  mais  les  mamelles,  en  se 
développant  avec  rapidité,  perdent  aussi  de  leur  élas* 
licite  :  on  pourrait  peut-être  attribuer  en  grande  partie 
à  l'emploi  de  cet  étrange  procédé  le  prompt  dépérisse- 
ment des  charmes  des  femmes  orientales.  Comme  on  le 
voit,  elles  ne  sont  pas  moins  jalouses  du  pouvoir  de 
leurs  attraits  que  les  Européennes;  et,  bien  que  leur 
unique  espoir  soit  d'en  faire  parade  aux  yeux  de  leurs 
époux  ou  devant  leurs  compagnes,  cette  espèce  de 
triomphé  flatte  encore  puissamment  leur  amour-propre. 

Dans  la  condition  inférieure ,  tout  change  ;  les  femmes 
s'occupent  du  pnénage;  les  douceurs  de  l'oisiveté  ne  sont 
pas  faites  pour  elles.  On  les  voit  dans  les  campagnes 
partager  les  travaux  de  leurs  maris,  contribuer  du 
moins  à  les  rendre  moins  pénibles  :  aussi  jouissent-elles 
de  tous  les  avantages  physiques  qui  résultent  d'un 
exercice  régulier;  leur  corps  est  vigoureux  sans  être 
surchargé  d'embonpoint;  leurs  mouvemens  sont  faciles; 
leur  démarche  est  aussi  aisée  que  celle  des  femmes  du 
bon  ton  paraît  pesante.  Simples  dans  leurs  vêtemens , 
on  remarque  encore ,  à  travers  la  médiocrité  de  leur 
parure,  un  désir  de  briller  parmi  leurs  compagnes^ 
soit  en  couvrant  leurs  doigts  de  larges  anneaux  d'ar- 
gent comme  les  sâys ,  soit  en  ornant  les  tresses  de 
leurs  cheveux  de  quelques  pièces  de  monnoie. 

Le  Kaire  et  Boulâq  renferment  plusieurs  familles 
originaires  de  la  Syrie  :  les  femmes  qui  leur  appartien- 

4. 
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nent  sont  généralement  belles  et  d  uiie  taille  élevée; 
leurs  grands  yeux  noirs  ont  quelque  chose  de  sédui- 
sant; mais  leur  nez  aquilin ,  un  peu  long,  donne  peut- 
être  à  leur  physionomie  un  air  de  gravité  trop  pro- 
noncé. Elles  l'emportent  néanmoins  de  beaucoup  sur 
les  femmes  turques ,  dont  elles  ont  d'ailleurs  adopté  le 
costume  et  les  usages. 

C'est  une  coutume  générale  parmi  les  fen;imes  chré- 
tiennes ou  musulmanes  de  se  noircir  le  bord  des  pau- 
pières avec  l'espèce  de  collyre  qu'elles  appellent  kphel', 
et  de  se  rougir  les  ongles  avec  le  henné  :  on  sent  com- 
bien cette  couleur  sombre,  ainsi  appliquée  au-dessus 
des  yeux ,  doit  donner  de  rudesse  au  visage.  Du  reste , 
on  ne  peut  en  bien  juger  que  dans  l'intimité,  à  moins 
que  des  circonstances  extraordinaires  ne  viennent  au 
secours  de  la  curiosité;  car  les  femmes  de  toutes  les 
conditions  ne  sortent  jamais  sans  avoir  le  visage  cou- 
vert du  borqo'  '  :  c'est  un  voile  formé  d'une  pièce  de 
mousseline;  il  s'applique  sur  le  nez  et  la  bouche,  gêne 
la  respiration ,  et  doit  être  fort  incommode.  Les  femmes 
mariées  ont  en  outre  le  front  ceint  d'un  bandeau  d'étoffe 
noire ,  qui  laisse  entre  le  borqo  et  lui  un  léger  intervalle 
pour  les  yeux  :  celles  qui  ne  le  sont  point  encore,  le 
portent  blanc ,  ainsi  que  le  voile ,  qui  est  toujours  de  la 
même  couleur  pour  les  unes  et  les  autres. 

Les  hommes,  excepté  quelques  parens  très-proches, 
ne  pénètrent  jamais  dans  l'appartement  des  femmes  : 
le  mari  mange  rarement  avec  elles.  La  partie  supérieure 
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de  la  maison  leur  est  consacrée.  Ces  usages  sont  com- 
muns aux  Turks  et  aux  autres  nations  musulmanes. 

Avant  l'expédition  française ,  lorsqu'un  étranger  ob- 
tenait la  haute  faveur  d'être  présente  à  Tëpousc  d'un  bey 
ou  d'un  autre  grand  personnage,  cette  dame  le  recevait 
dans  l'appartement  de  son  premier  eunuque  ;  mais  elle 
ne  s'y  présentait  pas  :  elle  faisait  servir  le  ca{§  et  les 
sorbets  dans  cette  pièce,  et  conversait  avec  l'étranger 
par  l'entremise  de  l'eunuque,  sans  jamais  sortir  de  son 
boudoir.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  qui  ont  précédé 
la  conquête,  n'ont  pu  connaître  les  grandes  dames 
égyptiennes  :  en  vain  quelques  seigneurs  musulmans 
semblaient^ils  promettre  cette  grâce  à  leurs  ardentes 
sollicitations;  ils  avaient  l'art  de  concilier  la  bienséance 
avec  les  mœurs  de  leur  patrie. 

Les  femmes ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédem- 
ment ,  se  marient  à  douze  ans  ;  il  est  rare  qu'elles  restent 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  sans  époux  :  on  prétend 
même  qu'elles  sont  nubiles  à  dix  et  onze  ans.  Ce  fait 
est  peut-être  un  peu  hasardé;. cependant  on  cite  plu^ 
sieurs  exemples  qui  ne  laisseraient  aucun  doute  à  cet 
égard.  11  arrive  que  des  jeunes  filles  d'un  tempérament 
précoce  sont  unies  à  leurs  époux  à  neuf  ou  dix  ans  : 
néanmoins  les  femnies  sont  toujours  consultées  dans 
cette  occasion  ;  et  le  mariage  ne  se  consomme  que  lors* 
qu'elles  déclarent  que  la  jeune  épouse  est  nubile. 

Une  femme  égyptienne  peut  devenir  mère  à' douze 
ans;  elle  l'est  communément  à  quatorze  :  les  années 
suivantes ,  ello  donpe  presque  toujours  les  preuves  d'une 
étonnante  fécondité.  Il  arrive  souvent  qu'une  femme 
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soit  mère  de  neuf  mois  en  neuf  mois;  mais,  pour  eta* 
blir  une  proportion  juste ,  on  peut  considérer  chaque 
Égyptienne  mariée  comme  ayant  un  enfant  tous  les 
trois  ans.  Ce  calcul  e'tablit  une  sorte  de  compensation 
pour  celles  qui  sont  malades ,  peu  fécondes ,  ou  que  des 
causes  particulières  rendent  incapables  de  produire.  La 
stérilité  absolue  est  très-rare  dans  ces  contrées  ;  elle 
ferait  même  la  honte  d'une  femme  :  aussi  ont-elles  re- 
cours à  tous  les  moyens  que  leur  suggèrent  les  préjugés 
et  la*  superstition  pour  devenir  fécondes  :  des  charla- 
tans et  des  .fourbes  indigènes  ou  étrangers  profitent  de 
ce  faible  pour  fournir  à  grand  prix  des  recettes  soi- 
disant  infaillibles;  mais  la  nature  et  le  climat  viennent 
toujours  au  secours  de  leurs  philtres,  qui  sans  cela  se- 
raient impuissans. 

Cependant  le3  femmes  ne  sont  pas  fécondes  aussi  tard 
qu'en  Europe  :  dès  qu'elles  approchent  de  trente  ans , 
des  accidens  réitérés  rendent  leurs  couches  laborieuses , 
et  coûtent  la  vie  à  l'enfant  dont  elles  comptaient  encore 
s'enorgueillir.  L'âge  de  trente-cinq  ans  est  le  terme  or- 
dinaire pour  le  plus  grand  nombre.  Quelques-unes 
jouisseiit  du  bonheur  d'être  mères  jusqu'à  quarante  ; 
mais  ces  exceptions  sont  rares  :  il  est  très-extraordinaire 
encore  de  voir  une  femme  produire  au  delà  de  cet  âge. 
Le  temps  fixé  par  la  nature  pour  la  cessation  des  facul- 
tés génératives  est  une  époque  terrible  pour  les  Égyp- 
tiennei!i  :  elles  éprouvent  alors  des  dérangemens  succes- 
sifs qui  détériorent  leur  santé;  mais  celles  qui  échap- 
pent à  cette  crise ,  parviennent  quelquefois  à  un  âge 
très-avancé. 
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Les  accouchemens  sont  faits  par  les  femmes  :  ils  sont 
ordinairement  heureux ,  par  suite  de  la  vie  tranquille 
des  Égyptiennes.  Lorsqu'une  femme ,  après  avoir  épuise 
toutes  les  ressources  que  Tart  impuissant  des  empiri- 
ques vend  à  sa  crédulité,  ne  peut  jouir  du  bonheur 
d*être  mère,  ou  de  conserver  les  enfans  quelle  met  au 
monde,  l'adoption  la  dédommage  des  privations  que  la 
nature  lui  impose.  On  n'entend  jamais  dire,  par  exem- 
ple, que  telle  femme  est  absolument  stérile,  que  tel 
homme  est  impuissant.  La  mort  exerce  surtout  ses  ra- 
vages sur  les  enfans  des  familles  étrangères.  'Les  Mam- 
louks ,  les  Grecs  d'Asie ,  les  Osmanlis ,  les  Européens 
et  les  autres  individus  qui  ne  sont  pas  indigènes ,  meu- 
rent souvent  sans  postérité,  quand  ils  se  marient  entre 
eux.  En  s'alliant  aux  naturels  du  pays,  ils  peuvent 
jouir  des  douceurs  de  la  paternité ,  sans  que  néanmoins 
ils  puissent  prétendre  à  la  douce  satisfaction  de  laisser 
après  eux  de  nombreux  descendans* 

Une  Egyptienne  devenue  mère  n'a  plus  d'autre  pen- 
sée que  le  soin  de  son  enfant  :  il  fixe  uniquement  son 
attention  et  concentre  toutes  ses  affections.  A  peine 
est-elle  délivrée  du  fardeau  dont  elle  fut  si  fière  pendant 
neuf  mois ,  qu'elle  oublie  les  douleurs  de  l'enfantement  : 
cet  être  faible  et  cher  l'a  dédommagée  de  ses  longues 
souffrances.  Qu'il  est  doux  pour  elle  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  nature!  L'enfant  qui  lui  doit  le  bienfait  de 
l'existence  ne  sera  point  livré  aux  soins  d'une  étran- 
gère; sa  mère  est  avide  de  ses  premières  caresses  ;  elle 
le  nourrit  de  son  lait ,  et  ne  s'effraie  pas  des  fatigues 
que  lui  prépare  son  nouveau-né  :  elle  est  résolue  de  les 
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supporter  avec  joie ,  elle  braverait  les  plus  grands  penls 
plutôt  que  d'entendre  son  enfant  prodiguer  à  une  autre 
le  nom  qui  doit  faire  son  bonheur  et  sa  gloire ,  ce  nom 
de  mère  dont  elle  est  si  jalouse  et  si  orgueilleuse.  Aussi 
ne  connaît-on  pas  en  Egypte  ces  maladies  qui  affligent 
si  fréquemment  en  Europe  les  jeunes  femmes  qui  crai- 
gnent d'allaiter.  Les  épancbemens  de  lait  et  les  acci- 
dens  qui  minent  la  spntë  des  mères,  sont  des  maux 
inconnus  en  Orient.  Chaque  mère  y  est  la  nourrice  de 
sa  famille;  cependant,  lorsque  la  nature  lui  re&se  la 
quantité  de  lait  suffisante  à  l'aliment  du  nouveau-në, 
elle  s'adjoint  une  aide  :  mais  la  nourrice  n'est  pas  cron- 
sidére'e  comme  e'trangère;  son  titre  Tagrëge,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  famille ,  et  lui  donne  des  droits  éternels  à 
l'affection  des  parens  aussi  bien  qu'au  respect  de  ses 
nourrissons.  C'est  ainsi  que  la  Providence  e'tablît  une 
sorte  de  compensation  entre  les  avantages  qu'elle  dé- 
partit aux  diffërens  peuples.  Si  l'Egyptien  n'a  pas, 
comme  nous,  des  plaisirs  varies,  des  jouissances  phy- 
siques ou  morales  qui  le  captivent ,  l'e'loignent  con- 
stamment de  l'intérieur  de  sa  famille,  il  connaît  mieux 
les  affections  naturelles  :  ses  enfans  sont  tout  pour  lui  ; 
ils  font  tout  ensemble  sa  joie ,  son  orgueil  et  son  espé- 
rance. Ses  sensations  sont  peut-^tre  moins  piquantes  et 
moins  diversifiées;  mais  elles  sont  plus  pures  et  plus 
vraies  :  il  les  doit  à  l'innocence  de  ses  habitudes  comme 
à  la  simplicité  de  ses  mœurs  ;  il  les  trouve  en  lui-même 
ou  dans  le  sein  de  sa  famille  :  l'amertume  ou  les  re- 
grets domestiques  ne  viennent  pas  en  empoisonner  les 
charmes. 
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Les  femmes  mahometanes  ont  pour  leurs  enfans  des 
attentions  minutieuses  qui  sont  presque  toujours  fu- 
nestes à  ces  derniers  :  elles  les  surchargent  de  vêtemens 
trop  chauds ,  et  infectent  leur  sang  par  une  nourriture 
malsaine.  Les  sucreries  et  les  fruits  de  toute  espèce  leur 
sont  prodigues^  il  en  résulte  que  le  grand  nomhre  de 
ces  enfans  périt  en  has  âge.  La  petite  vérole  contribue 
à  rendre  parmi  eux  la  mortalité  plus  considérable, 
comme  on  a  dit^  nous  avons  encore  indique  d*autres 
causes  morbifiques.  C'est  au  Kaire  principalement  que 
la  petite  vérole  fait  d'affreux  ravages  :  elle  attaque  les 
enfans  des  deux  sexes  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  ans; 
et  des  corps  si  faibles ,  dont  la  constitution  est  déjà 
minée  par  des  alimens  pernicieux,  résistent  difficile- 
ment à  la  violence  du  mal.  On  peut  donc  dire  que  l'ex- 
cessive fécondité'  des  femmes  est  la  cause  unique  de 
l'état  florissant  de  la  population.  D'un  autre  côté,  les 
races  étrangères  s'y  perpétuent  difficilement  :  nous  en 
donnerons  pour  exemple  le  tableau  suivant  ;  c'est  l'état 
actuel  des  principales  familles  de  Mamlouks. 

Isma'yl-bey  n'a  laissé  qu'une^ fille  vivante. 

Ibrâhym-bey  a  deux  enfans  vivans. 

Qâyd-aghâ  a  eu  onze  enfans,  dont  quatre  vivent  encore. 

Mourâd-bey ,  Ayoub-bey  el-Kebyr  et  Ayoub-bey  el-Soghayr  , 
Elfy-bey,  Mohammed-bey  el-Manfoukh,  O'smân-bey  Tabbâs, 
O'smân-bey  el-Cherqâouy ,  O'smân-bey  el-Achqar,  A'bd  el- 
Rabman-bey,  O'smân-bey  el-Bardyky,  O'smân-bey  el-Tam- 
bourgy ,  Haçan-bey  el-Geddâouy ,  Sâleh-bey ,  Ibrâhym-bey  el— 
Ouâly,  Mobammed-bey  el-A'bdoul,  sont  tous  sans  enfans. 

Mahrouq-bey ,  fils  d'Ibrâbym-bey  y  a  une  fille  vivante. 

A'iy-bey ,  kykhyeh  et  chancelier  9  a  une  fille  vivante ,  ainsi  que 
Solymân-bey. 
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Ahmed'bey  el-Kar^rgy  a*a  point  eu  d^enfans,  non  plus  que 
O'smân-bey  Haçan.  Il  en  est  de  même  de  Seljrm-bey  Aboudyàb 
Qâsim-bey. 

Haçan  kâchef  tcherkaçy  n'a  eu  qu'un  enfant  aveugle. 

Makmoud  aghâ  a  eu  vingt-deux  en&ns;  il  ne  lui  en  reste  plus 
qu'un,  d'une  faible  santé. 

On  voit  donc  combien  est  petit  le  nombre  des  enfans 
mamiouks  qui  survivent  :  nous  pourrions  encore  citer 
plusieurs  autres  familles  étrangères  qui  .n*ODt  pas  etë 
plus  heureuses.  Il  est  prouve'  qu'en  Egypte  les  indigènes 
seuls  ont  le  privile'ge  de  se  perpe'tuer  par  la  ge'ne'ration. 
La  nature  du  climat  semble  rejeter  avec  une  sorte  d'o- 
piniâtretë  les  germes  d'une  race  e'trangère. 

Mahomet  a  consacre  un  article  aux  devoirs  que  les 
mères  ont  à  remplir  envers  leurs  enfans.  Voici  comment 
s'exprime  le  législateur  arabe  : 

ce  Les  femmes  allaiteront  leurs  enfans  deux  ans  en- 
tiers ,  s'ils  veulent  tëtèr  pendant  ce  temps. 

«  Il  sera  permis  à  la  femme  de  sevrer  son  nourrisson , 
du  consentement  du  mari  :  elle  peut  aussi  s'adjoindre 
une  nourrice'.  » 

Mais  celle  permission  est  à  peu  près  inutile.  Les 
femmes  égyptiennes  ont  un  double  inte'rêt  à  se  livrer 
elles-mêmes  aux  soins  qu'exigent  leurs  enJfans  :  l'amour 
maternel  les  y  porte  d'abord  ;  ensuite  le  besoin  de  se 
créer  des  occupations  qui  rompent  la  monotonie  de  leur 
vie  habituelle  entre  pour  beaucoup  dans  leur  manière 
d'agir.  Ges  femmes ,  dont  l'esprit  n'est  orne  d'aucune 
connaissance,  qui  n'ont  pas  même  le  secours  des  livres 

*  Qprân,  chap.  ii. 
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pour  remplir  le  vide  de  leurs  loisirs,  saisissent  avec 
empressement  l'occasion  de  se  distraire  d'une  manière 
quelconque,  et  l'exercice  des  fonctions  pénibles  de  mère 
devient  pour  elles  une  sorte  de  délassement.  Lorsque 
pendant  le  cours  de  l'allaitement  elles  deviennent  en- 
ceintes, ce  qui  est  même  assez  ordinaire,  elles  conti- 
nuent à  nourrir  jusqu'au  septième  ou  huitième  mois; 
alors,  comme  le  lait  leur  manque,  elles  prennent  une 
nourrice. 

Les  Arabes  Bédouins  agissent  bien  différemmrat  : 
parmi  eux ,  ce  ne  sont  pas  les  mères  qui  allaitent  leurs 
enfans;  les  pères  s'y  opposent  sous  le  prétexte  qu'elles 
les  élèveraient  avec  trop  de  ménagement  :  ils  les  con- 
fient à  des  nourrices. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  soin  extrême  que  les  femmes 
égyptiennes,  domiciliées  dans  les  villes,  prennent  de 
leurs  enfans  en  bas  âge,  soins  presque  toujours  nui- 
sibles à  la  santé  de  ces  derniers  :  les  femmes  des/èllâh, 
au  contraire ,  se  contentent  d'envelopper  les  leurs  dans 
une  toile  légère;  elles  les  portent  avec  elles,  et  leur  per- 
mettent de  se  traîner  presque  nus  sur  le  sable  :  il  résulte 
de  cette  éducation  que  les  jeunes  fellah  marchent  de 
très-bonne  heure ,  qu'ils  acquièrent  promptement  des 
forces,  et  qu'ils  sont  bientôt  utiles  à  leurs  pères.  L'u* 
sage  du  maillot,  commun  en  Europe,  est  tout  à  fait 
inconnu  en  Egypte ,  ainsi  que  dans  les  autres  contrées 
de  rOrient  :  aussi  n'y  voit-on  que  très-rarement  des 
hommes  contrefaits,  ou  gênés  dans  l'habitude  du  corps. 

C'est  le  père  qui  nomme  son  enfant  :  il  réunit ,  à  cet 
effet,  ses  amis  et  ses  parens  le  septième  jour  après  la 
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naissance^  et  le  nom  qu'il  choisit  est  ordinairement 
celui  dei aïeul  de  lenfant ,  si  c'est  un  garçon  :  les  filles 
reçoivent  un  nom  quelconque ,  mais  qui  fait  toujours 
allusion  à  une  fleur  ou  à  quelque  objet  gracieux  puise 
dans  la  nature. 

§.  IL   Circoncisioiu 

La  circoncision  est  en  usage  parmi  les  musulmans  ; 
mais  elle  est  considérée  différemment  par  les  sectes 
diverses.  Les  Chàfey  la  regardent  comme  un  devoir 
religieux  et  indispensable  :  les  sectateurs  de  Hanafy 
pensent  au  contraire  que  cet  acte  n'est  que  méritoire; 
ils  avouent  qu'un  homme  peut  être  bon  musulman  sans 
la  circoncision  ,  mais  que  cependant  il  doit  s'y  sou- 
mettre, s'il  n'a  pas  des  raisons  assez  puissantes  peur 
s'y  refuser. 

L'âge  où  cette  ce're'monie  doit  avoir  lieu  n'est  point 
fixé;  il  suffit  que  les  enfans  mâles  soient  circoncis  avant 
la  puberté ,  parce  qu'alors  ils  doivent  se  livrer  à  la 
prière ,  et  que  l'on  ne  peut  avoir  la  pureté  que  Ma- 
homet recommande  pour  cet  acte  religieux ,  si  le  pré- 
puce n'a  pas  été  enlevé. 

Lorsqu'un  père  veut  faire  circoncire  son  fils,  il  le 
conduit  à  la  mosquée  ;  l'imâm  prie  pour  le  jeune  homme, 
qui  sort  ensuite  et  trouve  à  la  porte  du  temple  une 
foule  de  parens  et  d'amis  :  ceux-ci  le  ramènent  par 
de  longs  détours ,  au  bruit  de  plusieurs  instrumens 
et  avec  beaucoup  de  pompe ,  jusqu'à  la  maison  de  son 
père.  Lorsque  l'enfant  appartient  à  une  famille  riche 
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ou  puissante,  il  est  monté  sur  un  beau  cheval  superbe- 
ment caparaçonne'.  De  retour  chez  lui,  on  sert  un  fes- 
tin ,  auquel  tous  les  parens  et  amis  sont  conviés  ;  à 
l'issue  du  repas ,  le  barbier  ampute  le  prépuce  avec 
un  rasoir,  et  arrête  l'hémorragie  au  moyen  d  un  astrin- 
gent. Tous  les  convives  s'empressent  alors  de  faire  des 
cadeaux  au  circoncis.  Les  femmes  n'assistent  pas  à  cette 
fête;  dans  les  dernières  classes  du  peuple  seulement, 
elles  accompagnent  l'enfant  à  la  mosquée  et  le  ra- 
mènent :  mais  leur  sexe  n'est  point  soumis  à  la  même 
opération. 

Cependant  les  fellah  et  les  Arabes  des  campagnes 
coupent  le  clitoris  aux  filles.  L'es  Turks  et  les  ha'l)itans 
des  villes  blâment  cette  pratique,  à  moins  que  la  lon- 
gueur de  l'organe  ne  nécessite  en  quelque  sorte  l'am- 
putation ;  mais  ce  cas  est  bien  rare. 

Les  Qobtes  ont  aussi  la  circoncision ,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit  :  leurs  enfans  mâles  la  subissent  à  l'âge 
de  huit  ou  neuf  ans;  et  les  filles,  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Nous  avons  fait  remarquer  l'antiquité  de  cette 
pratique  en  Egypte,  et  nous  ajouterons  que  les  Juifs, 
élevés  parmi  les  Egyptiens,  l'ont  également  apportée 
en  Palestine.  Ce  rapprochement  a  quelque  chose  dassez 
piquant,  il  nous  semble,  pour  mériter  l'attention;  nos 
collègues  l'ont  déjà  fait  avant  nous,  et  nous  ne  le  répé- 
tons ici  que  parce  qu'il  y  trouve  naturellement  sa  place. 

Chez  les  musulmans ,  la  circoncision  est  comme  le 
premier  pas  dans  le  monde  :  jusqu'alors  les  enfans 
n'existent ,  pour  ainsi  dire,  qu'au  physique  :  mais  après 
cette  époque  la  vie  morale  commence  pour  eux  ;  on  les 
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initie  à  la  prière,  aux  sciences  et  aux  arts.  Us  avaient 
de'jà  fréquenté  les  écoles ,  à  la  vérité  ;  mais  les  profes- 
seurs n'avaient  rien  exigé  de  leur  jeune  intelligence.  La 
circoncision  est  le  terme  où  finit  pour  un  Égyptien  l'en- 
fance avec  ses  frivolités  :  il  naît  une  seconde  fois,  s'il 
est  permis  de  le  dire;  mais  il  naît  homme* 

§.  III.  Première  éducation. 

Mahomet  a  fixé  lui-même  dans  le  Qorân,  dans  ce 
code  religieux  et  politique  à  la  fois ,  l'âge  que  l'enfant 
doit  avoir  pour  commencer  son  éducation  morale  : 
ai  Fais-le  jouer  pendant  sept  ans,  dit-il;  instruis-le  et 
corrige-le  les  sept  autres  années  suivantes;  conduis-le 
sept  autres  années  dans  le  monde  pour  qu'il  en  ap- 
prenne les  usages  :  il  est  alors  homme  parfait.  »  Cepen- 
dant, comme  les  médecins  prétendent  que  lés  facultés 
de  l'esprit  se  développent  dès  les  quatre  ou  cinq  ans,  le 
père  qui  a  fortement  à  cœur  l'instruction  de  son  fis , 
le  fait  quelquefois  commencer  à  cet  âge;  il  fréquente 
au  moins  les  écoles  pour  se  familiariser  avec  les  carac- 
tères, et  pouvoir  les  connaître  sans  effort,  lorsque  le 
maître  ou  ses  parens  le  jugent  capahle  d'une  applica- 
tion sérieuse.  Les  parens  sont  tenus  de  donner  à  leurs 
enfans  une  éducation  proportionnée  à  leur  fortune,  ou 
de  leur  faire  apprendre  un  métier  :  l'art  de  lire  et  d'é- 
crire passe  avant  tout;  mais  ce  talent  n'jest  pas  indispen- 
sable ni  même  général ,  puisque  le  plus  grand  nombre 
des  fellah  et  des  hommes  du  peuple  ne  le  possèdent  pas. 
On  peut  tout  au  plus  évaluer  à  un  tiers  de  la  population 
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mâle  du  Kaire  le  nombre  de  ceux  qui  savent  lire  et 
écrire;  on  va  même  jusqu'à  réduire  ce  nombre  à  un 
quart  seulement. 

11  est  bien  rare  de  voir  un  Égyptien  se  charger  du 
soin  d'élever  son  fils  :  les  hommes  sont  naturellement 
trop  portés  au  repos  pour  entreprendre  une  tâche  si 
difficile;  ils  envoient  leurs  enfans  aux  écoles,  sous  le 
prétexte  qu'ils  ne  les  corrigeraient  pas  avec  assez  de 
sévérité  en  les  instruisant  eux-mêmes.  Les  riihèsy  font 
conduire  les  leurs  par  un  domestique;  les  pauvres  les 
accompagnent,  ou  bien  un  sous-maître  les  rassemble 
et  les  emmène  tous.  On  apporte  le  repas  des  enfans  de 
famille,  et  ceux-ci  le  partagent  avec  leurs  camarades 
indigens.  Cette  coutume,  qui  a  sa  source  dans  une  phi- 
losophie véritable,  est  générale  parmi  les  musulmans; 
ils  apprennent  de  bonne  heure  à  devenir  charitables ,  et 
leurs  inclinations  bienfaisantes,  favorisées  par  les  pré- 
ceptes religieux  ,  croissent  avec  l'âge.  De  là  provient 
encore  la  parfaite  égalité  qui  règtie  entre  eux  :  ils  ne 
connaissent  pas  les  distinctions  att^fthées  à  la  nais- 
sance, et  la  fortune  même  ne  donne  qu'une  distinc- 
tion relative.  Faut-il  qu'avec  des  institutions  si  philan- 
tropiques  on  trouve  encore  un  mélange  de  barbarie,  et 
pourquoi  la  Providence  a-t-elle  imposé  des  barrièries  à 
la  sagesse  des  hommes  ! 

Les  grands  n'envoient  pas  toujours  leurs  fils  dans  les 
écoles  publiques.  Les  filles  n'apprennent  pas  même  à 
lire  :  s'il  s'en  trouve  quelques-unes  qui  possèdent  ce 
talent,  chose  bien  rare,  elles  l'ont  reçu  dans  le  hàrem; 
des  hommes  d'un  âge  avancé  et  privés  de  la  vue  ont 
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ëtë  leurs  précepteurs  :  ceux-ci  peuvent  tout  au  plus 
leur  apprendre  à  reciter  des  versets  du  Qorân,  et  c'est 
à  quoi  se  borne  à  peu  près  l'éducation  morale  du  sexe 
en  Egypte. 

Rien  de  plus  bruyant  qu'une  ëcole  publique  en 
Egypte  j  les  enfans  apprenant  à  écrire  les  caractères  de 
l'alphabet f  les  syllabes  et  les  mots,  en  même  temps 
qu'ils  s'exercent  à  les  prononcer.  On  ne  leur  fait  lire, 
écrire  et  fpprendre  que  des  passages  du  Qorân  :  voilà 
à  quoi  se  réduit  la  première  éducation.  Tous  les  éco- 
liers réunis  dans  la  même  enceinte  récitent  et  appren- 
nent à  haute  voix  les  leçons  qui  leur  ont  été  données; 
on  peut  dès  lors  se  faire  une  idée  du  bruit  qu'on  entend 
dans  la  classe  :  il  faut  que  les  maîtres  en  aient  une  bien 
grande  habitude  pour  y  résister.  Les  enfans,  outre  l'u- 
sage qui  leur  est  commun  dans  tous  les  pays  de  chanter 
en  récitant  leurs  leçons  ou  en  lisant,  ont  encore  en 
Egypte  l'habitude  de  balancer  continuellement  la  partie 
supérieure  du  corps 5  et  ce  mouvement  perpétuel,  joint 
aux  sons  discordons  de  toutes  les  voix,  fait  des  écoles 
arabes  un  spectacle  assez  singulier  pour  un  Européen. 
Les  enfans  qui  manquent  à  leurs  devoirs  ou  à  leurs 
maîtres,  sont  châtiés  très-sévèrement  j  la  punition  or«- 
dinaire  consiste  dans  un  certain  nombre  de  coups  de 
geryd  ou  branche  de  dattier  sur  la  plante  des  pieds. 

Lorsque  les  écoliers  ont  fait  des  progrès  dans  récri- 
ture et  la  lecture,  on  leur  apprend  à  écrire  sous  la  dic- 
tée. Les  maîtres  ne  se  chargent  point  d'enseigner  à  leurs 
disciples  la  prière  ni  les  lois  du  prophète.  Toutefois, 
le  Qorân  est  le  seul  livre  des  premières  études.  Le  père 
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est-t^u  cfinîtier  son  fils  à  la  loi  de  Mahomet;  c'est 
lorsque  l'âge  de  puberté'  approche  que  le  père  com*- 
mence  ses  pi^mières  leçons  ;  l'enfant  fie  peut  assister 
aux  prières  publiques  qu'après  k  circoncision ,  et  nous 
avons  dit  précédemment  à  quel  âge  cette  opération  se 
fait. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  écoles  primaires 
et  dé  leur  fondation.  tJn  fait  assez . remarquable ,  c'est 
que  les  écoles  publiques  ne  doivent  leur  existence  qu'à 
la  charité ,  et  (^'eHes  sont  en  grand  nombre  dans  les 
villes  de  quelque  importance.  Un  homme  riche  prélève 
d'ordinaire  sur  l'héritage  qu'il  laisse  à  ses  enfans  une 
somme  destinée  à  la  fondation  et  à  l'entretien  d'une 
école  publique.  Voila  comment  la  générosité  et  le  dé- 
vouement bien  entendus  dès  particuliers  suppléent  à  la 
coupable  indifférence  du  gouvernement.  Sans  les  bien- 
faits des  riches ,  l'Egypte  et  la  Turquie  entière  seraient 
tout  à  fak  privées  des  premiers  élémens  de  l'înstruc- 
tion.  Souvent  la  somme  affectée  à  l'entretien  de  Técole 
est  asse?;  forte  pour  qu'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'enfans  pauvres  puisse  être  nourri,  habillé 
et  instruit  aux  frais  dé  la  fondation.  Les  parens  des 
élèves  qui  ont  une  petite  fortune  paient  au  maître  une 
légère  rétribution  ;  le  prix  varie  depuis  trois  jusqu'à 
vingt  médins  par  semaine.  Les  écoles  publiques  sont 
fort  nombreuses  au  Kaire  et  dans  les  villes  principale$. 
Il  est  rare  qu'il  s'en  trouve  dans  les  villages  :  les  pères 
qui  veulent  y  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  leurs 
enfans ,  sont  obligés  de  les  envoyer  au  cheykh  de  la 
mosquée. 

E.  M.      xviii. ,  5 
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Les  chrétiens  ont  aussi  leurs  écoles  ;  elles'  m  sou^ 

■  •* 

tiennent,  comme  les  couvens,  par  les  aumônes  et  les 
doQs  pieux  :  les  maîtres  vivent  des  modiques  rétribu- 
tions qu'ils  prélèvent  sur  leurs  écoliers.  Dès  que  les 
en&ns  commencent  à  savoir  lire,  on  met  entre  leurs 
matns  les  psaumes  de  David ,  qu'on  nomme  en  arabe 
el-Mazâmjry. 

La  direction,  et,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  des 
écoles  appartient  de  drok  au  descendant  ou  à  Tun  des 
héritiers  du^  fondateur^  Il  [Seut  la  Vendre ,  ou  s'en  dé- 
mettre en  faveur  d'un  autre.  Cependant  il  est  essentiel 
que  le  professeur  qu'il  institue  soit  capable  d^  remplir 
ses  fonctions ,  et  qu'il  sache  le  Qorâji.  Si  le  qâdy  juge 
qu'il  est  au-dessous  de  son  emploi,  il  peut  obliger  le 
directeur  propriétaire  à  choisir  un  autre*  suppléaiil. 
Mais  la  profession  d'instituteur  est  peu  surveillée  ;  eMe 
ne  jouit  même  que  d'une  bien  faible  considération.  Si  le 
maître  d  l'art  d'attirer  un  grand  nombre  d'écolier$ ,  il 
peut  espérer  quelques  avantages;  sinon  il  végète  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence ,  et  ne  doit  atténdie  aucun 
eneojaragemènt. 

Le  qâdy  a  l'inspection  spéciale  des  écoles  primaires; 
lorsque  ce  magistrat  s'aperçoit  que  les  fonds  destinés  à 
l'entretien  de  ces  établissemens  et  à  celui  des  écoliers 
sont  détournés  de  leur  objet,  il  a  le  droit  de  forcer  ceux 

qui  en  ont  la  direction  de  se  conformer  aux  vœux  du 

> 

fondateur. 


*  J^i  J*^  ^^  version  arabe  dont  ils  se  serrent  a  été  imprimée  sur 
le  mont  Liban. 
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§.  IV.  Sciences  et  ans. 

Les  jeunes  gens  qtii,  au  sortir  des  premières  écoles, 
désirent  continuer  leurs  études,  se  familiarisent  avec 
les  livres  qui  y  ont  rap|)ort  :  ils  vont  à  la  grande  mos- 
quée d  el-Azhar  entendre  les  discours  et  les  explications 
des  cheykhs.  Cette  mosquée  est  en  quelque  sorte  Tuni- 
que université  de  l'Egypte  :  elle  possède  un  corps  de 
quarante  à  cinquante  professeurs;  et  daus  le  nombre, 
il  en  est  cinq  ou  six  qui  sont  très-suivis.  Du  reste  ^  les 
sciences  qu'ils  enseignent  se  réduisent  à  bien  peu  de 
chose  :  ils  ne  professent  guère  que  le  Qorân  et  les  tra- 
ditions de  ses  premiers  disciples.  Ils  expliquent  les 
dogmes,  les  lois,  la  prière,  le  pèlerinage ,  et  toutes 
les  autres  pratiques  qtie  Mahomet  a  recommandées. 
Chaque  secte  a  ses  auteurs  classiques ,  qui  ne  différent 
point  entre  eux  sur  Ips  articles  principàiix  de  la  foi. 

Le  prophète  arabe  sentait  bien  que  des'  lois  fondées 
sur  la  religion  même  acquéraient  une  force  nouvelle; 
il  a  donc  eu  la  profonde  politique  d'enchaîner  toutes 
les  institutions ,  et  de  donner  aux  devoirs  que'  la  so- 
ciété impose  à  l'homme  un  caractère  presque  aussi  im- 
posant qu'aux  obligations  de  l^omme  envers  Dieu  :  il 
n'a  fait  qu'un  même  corps  des  préceptes  sacrés  et  de  la 
législation  civile ,  et  les  professeurs  se  gardent  bien  de 
les  séparer  dans  leurs  leçons.  Us  expliquent  rigoureuse» 
ment  tout  ce  qui  est  écrit  dans  un  des  chapitres  du 
Qorân,  en  s'attachant  aussi  à  faire  connaître  la  véri- 
table valeur  des  mots.  C'est  ce  qu'ils  nomment  la  gram- 


5. 
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maire  ou  le  nahouy,  c'est-à-dire  la  langue  pure ,  celle 
des  premiers  patriarches.  Les  plus  célèbres  professent 
la  logique  el-ma'âny  ou  el-bajân^  :  ils  la  de'finissent , 
Vart  de  reiifermer,  beaucoup  d^ idées  en  peu  de  mots ,  ou 
d^ employer  beaucoup  de  mots  pour  exprimer  peu  d'idées, 
c'est-à-dire  lart  de  développer  une  pensée  ou  de  la 
rendre  avec  une  extrême  concision,  suivant  rintellî- 
gence  de  ceux  qui  écoutent. 

Mj^imoud,  sultan  d'Egypte  et  fils  de  Haroun  el- 
Rachyd,  avait  fait  venir  les  œuvres  des  philosophes 
grecs  j  il  en  ordonna  la  traduction  en  arabe.  Mais  ces 
traductions  n'existent  plus  en  Egypte  :  on  ne  connaît 
maintenant  dans  les  écoles  que  les  noms  de  ces  ce'lèbres 
sages ,  et  quelques  extraits  de  leurs  traite's. 

Les  pi*ofesseurs  et  les  e'tudiaris  sont  parlage's  en  sept 
chambres  ou  grandes  divisions  :  les  Syriens,  les  Barba- 
resques ,  les  Grecs ,  les  habitans  des  campagnes ,  ceux 
du  Sa'yd  ou  haute  Egypte ,  les  aveugles  -,  la  septième  est 
formée  des  qtudians  de  quelques  provinces. 

Le  gouvernement  leur  donne,  chaque  année,  envi- 
ron cinq  mille  six  cents  ardeb  de  grain,  que  le  cheykh 
ou  intendant  de  la  mosquée  distribue  entre  les  divi- 
sions. Le  plus  grand  nombre  des  jeunes  éludians  venus 
des  villages  n'ont  d'autre  moyen  de  subsistance  que  le 
pain  qu'ils  reçoivent  des  cheykhs  de  leur  classe* 

Il  n'y  a  aucun  avantage  notable  attaché  aux  places 
des  professeurs  j  ils  ne  se  livrent  à  l'instruction  publi- 
que que  pour  se  faire  une  réputation,  une  clientèle 
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nombreuse,  et  acquenr  des  droits  à  la  bienfaisance  des 
zelës  musulnoans  :  ils  subsistent  des  petits  revenus  qui 
leur  sont  assignes,  des  presens  qu'on  leur  fait,  et  du 
produit  des  consultations  qu'ils  donnent  dans  les  af- 
faires civiles  ou  criminelles  ;  car  ils  sont  aussi  hommes 
de  loi. 

Les  élèves  ne  sont  pas  simplement  auditeurs  passifs; 
ils  peuvent  encore  arrêter  le  professeur  sur  un  poini 
dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens ,  opposer  à  son  opi- 
nion l'opinion  d'un  autre,  et  établir  par  là  une  sorte  de 
controverse  pour  mieux  faire  ressortir  la  ve'rite'.  Le  pro- 
fesseur interroge  aussi  ses  disciples  pour  voir  s'ils  le 
comprennent  et  font  des  progrès. 

Lorsqu'un  jeune  homme  a  termine  ses  cours  et  qu'il 
se  sent  assez  d'éloquence  et  d'érudition  pour  occuper 
une  chaire  à  la  grande  mosquée,'  il  demande  à  ses  pro^ 
fesseurs  des  certificats  de  capacité,  et  se <  présente  au 
chejkh  de  la  grande  mosquée  pour  en  obtçnir  la  per^^ 
mission  d'y  professer  à  soû  tour.  Il  invite  à  la  première 
leçon  tous  ses  amis  et  les  principaux  uVemd'.On  Té- 

*  II  est  à  propos  d* expliquer  ici  est  nommé  pat  tons  les  anGiens-.  pco^ 

le  seos  que  les  arabes  atiachent  aux  fesseurs ,  qui  ont  soin  de  faire  tom- 

diverses  qualificaiions  à'u'lemâ.y  de  ber  leur  choix  sur  un  homme  d^un 

ckeykhyd*imàm,  etc.,  etc.  âge  mûr,  d''une  érudilitHi  connue, 

Les  iClemâ  sont  les  docteurs  de  la  et  en  faveur  auprès  du  gouverne- 
loi  ,  les  savaas  et  les  lettrés.  Tout  ment.  Le  candidat  qui  a  réuni  le 
musulmsfti  qui  possède  une  science,  plus  de  suffrages,  est  présenté  d^a- 
la  communique  ou  en  fait  profes-  bord  au  cheykh  el  hekty,  premier 
sion,  est  un  iClemâ*  descendant  de  Mahomet,  qui  le  re- 

Les  cheykhs  sont  les  professeilfs ,  yèi  d^une  pelisse ,  insigne  d^investi- 

les   ministres    de    la    religion.    Le  ture  de  sa  nouvelle  charge  ;  ensuite 

cbeykh  de  la  grande  mosquée  >  qui  au  cheykh  el-beled,  et  au  pàchâ, 

est  en  même  temps  le  chef  de  Veû-  qui  lui  donne  aussi  des  pelisses.  Il 

seigneipent  et^u  corps  des  u'iemâ ,  n'y  a  pas  de  revenus  affectés  à  cette 
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coûte  d'abord j  les  savans  le  questionnent  ensuite,  lui 
font  des  objections  et  cherchent  à  Tembarraéser.  S*il  ré- 
pond à  tout,  sa  réputation  est  faite;  les  ëtudians  et  les 
auditeurs  se  pressent  à  ses  leçons  :  s'il  hésite  au  con- 
traire et  ne  déploie  pas  la  plus  grande  assurance ,  on 
e'pargne  son  amour-propre,  et  Ion  se  garde  de  l'humi- 
lier ;  mais  il  donne  de  lui  une  opinioç  défavorable, 
et  ne  doit  espérer  qu'un  succès  médiocre  dans  la  suite. 

On  peut  enseigner  dans  une  mosquée  autre  que  celle 
d'el-Aziiar;  il  suffît  d'obtenir  l'agrément  du  cheykli, 
qui  6xè  la  place  où  doivent  se  donner  les  leçons. 

Lorsque' plusieurs  candidats  se  présentent  pour  ob- 
tenir une  chaire  à  la  grande  mosquée  et  qu'il  ne  s'en 
trouve  qu'une  seule  vacante ,  le  cheykh  a  le  droit  de  la 
donner  à  qui  bon  lui  semble  :  cette  place  n'est  pas  mise 
au  concours.  Au  reste,  les  professeurs  n'ont  d'autre 
titre  que  celui  de  cheykh  ou  seigneur  :  il  n'y  a  aucune 
prééminence  de  rang  parmi  eux.  La  profondeur  de  leur 


place;  mais  elle  est  très-bonorable ,  Jatouah  oa  décisions  légales  sor  les 

et  donne  le  droit  de  sarTeillance  sur  affaires.  Chaque  secte  a  un  moufty. 

tous  les  professeurs.  Si  quelques-  Celui  de  la  grande  mosquée  est  le 

uns  d^entre  eux  osaient  émettre  des  chef  de  tous  les  autres,  et  peut  même 

principes  contraires  à  la  doctrine  de  casser  leurs  décisions.  Il  est  yrai  que 

Mahomet,  le  cheykh  peut  les  cen-  ces  décisions  ne  sont,  au  fait,  que 

surer  et  même  leur  interdire  le  pri-  des    consultalions ,    auxquelles    le 

Tilége  de  professer  dans  la  grande  qàdy  a  plus  ou  moins  égard,  suiyant 

mosquée  :  mais  le   respect  servile  la  force  des  preuves  sur  lesquelles 

des  u'iemâ  pour  tout  ce  qui  leur  a  elles  sont  fondées,  et  Pautorité  du 

été  enseigné,  les  expose  rarement  à  moufty  qui  les  a  données, 
une  pareille  censure.         *  A  la  mort  du  moufty  d'une  secte , 

Les  imam  sont  les  ministres^<de  la  Xes't^lemâ  des  autres  sectes  se  réu- 

religion ,  les  prêtres  des  mosquées ,  Dissent  pour'lui  nommer  un  succes- 

les  cheykhs  qui  font  la  prière  j  ils  seur.  Il  y  a  un  moufty  dans  les  prin- 

peuvent  ne  pas  être  u*lemâ,  cipale«  villes  de  FEgypte. 

Le  moufty  est  celui  qui  donne  les  ««^ 


w 
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S9Toir ,  leur  âge  et  leurs  vertus ,  leur  donnent  plus  ou 
moins  de  cmiside'ration.  Les  jeunes  ont  la  plus  grande 
dëfeVenqie  pour  ceux  qui  les  ont  formés  :  ils  les^  écoutent 
avec  respect ,  et  reçoivent  leurs  avis ,  leurs  réprimandes 
même,  avec  beaucoup  de  sounaission. 

Les  Egyptiens  modernes  négligent  les  sciences  exac- 
tes autant  que  leurs  ancêtres  les  ont  cultivées»  Les  ma- 
thématiques sont  à  peine  connues  parmi  eux  j  et  leur 
astronomie  se  borne  à  quelques  observations  faites  à 
laide  d'instrumens  grossiers ,  et  à  la  rédaction  du  calen- 
drier; encore  n'est-il  qu'un  bien  petit  nombre  iïulemd 
qui  possèdent  ces  coi^naissances  :  on  ne  cite  aujourd'hui 
comme  astronome  en  réputation  qu'un  seul  chejkh, 
auteur  du  calendrier  actuel,  il  a  quelques  disciples \ 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  sculptlire,  ni  de  la  pein- 
ture ;  ces  deux  arts ,  tels  qu'ils  sont  en  Lgypte ,  ne  mé- 
ritent aucune  attention.  L'architecture  est  plus  cultivée; 
en  comparant  les  maisons  nouvelles  aux  ancieiines,  on 
s'aperçoit  des  progçès  sensibles  que  les  constructeurs 
ont  faits  depuis  quelques  années.  Les  distributions  sont 
assez  bien  entendues  pour  favoriser  la  circulation  de* 
Fair  et  entretenir  la  fi'aîcheur;  mais  le  goût  et  l'élé- 
gance se  trouvent  encore  rarement. 

On  peut,  en  général,  reprocher  aux  Égyptiens  mo- 
dernes le  même  défaut  que  les  Grecs  reprochaiertt  à 
leurs  aûcêtres;  ils  embauchent  tout  et  ne  perfectionnent 
rien*  Ils  passent  sur  une  irrégidarité ,  sur  nife  dispro- 
portion ;jces  vices  ne  les  choquent  point.  Ils  ont  appris 

■  Le  portrait  de  oet  astronome  égyptieo  est  gr^vé  planche  B ,  Costu-r 
mes  et  Portraits  ^É.M.,  tom.  ix. 
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des  ouvriers  français  Tari  défaire  les  souliers,  de  fa- 
briquer des  couverts  d'argent,  des  bijoux,  des  e'pe- 
rons,  etc.,  etc.;  mais  ils  ne  connaissent  ni  la  beauté 
des  formes  ^  ni  l'harmonie  des  parties.  Leur  broderie  est 
passable  :  notais  ils  réussissent  surtout  dans  la  poterie; 
la  plupart  des  vases  eu  usage  parmi  eux  ont  conservé  la 
forme  antique.  Dans  les  mançfactures  et  dans  les  ate- 
liers, on  se  sert  de  procéde's  très-simples  et  très-e'co- 
nomiques;  nous  aurons  Toccasion  d'en  parler  dans  le 
dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

§.  V.  Littérature  et  poésie.   , 

La  littérature  arabe  est  trop  peu  connue  en  Europe 
pour  qu'on  se  fàs^e  une  idée  juste  du  grand  nombre 
d'écrivains  célèbres  qui  se  sont  distinjgués  dans  tous  les 
genres  *.  A  l'exception  de  quelques  sa  vans  orientalistes, 
aux  soins  desquels  nous  devons  déjà  la  connaissance  de 
plusieurs  ouvrages  de  ces  peuples,  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  soient  en  état  de  les  juger.  Cependaiot  les 
Arabes  ont  cultivé  de  tout  temps  la  poésie,  dans  la- 
quelle ils  ont  excelléî  ^a  grampiaire  et  la  rhétorique, 
dont  ils  ont  fait  une  étude  approfondie;  la  théologie  et 
la  morale  :  leurs  ouvrages  en  médecine ,  en  histoire  et 
en  géographie ,  jouissent  encore  aujourd'hui  d'une  ré- 
putation méritée  %  Avec  un*idiome  dont  la  richesse, 

'  On.  peut  Consulter  à  cet  égard  de  leur  langue,  et  que  la  grammaire 

les  ouvrages   nombrenx   écrits  en  est  devenue  chez  eux  une  science 

arabe  et  dont  la  Bibliothèque  du  roi  qui  demaàde  une  étude  spéciale, 

posisède  une  riche  collection.  On  '  Ceux  des  auteurs  arabes  qui 

Terra  que  les^Arabes  se  sont  parti-  out  acquis  en  Europe  le  plus  de  cé- 

cnlièrement  occupés  de  la  théorie  lébrité,  sontel-Haryryyel-Gohary, 
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la  précision  et  la  beauté  l'emportent  sur  toutes  les  au- 
tres langues  orientales,  on  ne  s'étonnera  pas  que  les 
poètes  arabes  aient  obtenu  les  plus  brillans  succès.  Mais 
notre  plan  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  beau- 
coup sur  la  littérature;  et  nous  nous  bornerons  à  la 
langue  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs ,  et  dans  son 
application  immédiate  aux  affaires  çl  aux  habitudes  de 
la  société. 

Dans  les  divers  pays  de  l'Orient  oili  la  langue  arabe 
est  en  usage ,  elle  éprouve  qu^elcpies  légères  modifica- 
tions, spit  dans  les  locutions  £imHières,  soit  dans  la 
prononciation  de  quelques-unes  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. Lés  habitans  du  Kaire ,  qui  ont  la  réput^ion  de 
parler  l'arabe  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  grâce;, 
modiGent  le  son  de  plusieurs  consonnes,  et  les  rendent 
autrement  qu'en  Syrie  et  en  Arabie. 

Cette  différence  se  fait  surtout  sentir  dans  le  ^  et  le  (ji  • 
le  ^  gx^j  qui  partout  ailleurs  a  la  valeur  du  g  italien 
dans  le  mot  giorno,  ou  du  g  français  dans  le  genou,  se 
prononce  en  Egypte  comme  dans  les  mots  guerre,  gain, 
garçon* 

Quant  à  la  lettre  \j  qâf,  qui  a  ordinairement  le  son 
d'un  K  guttural,  elle  ne  se  fait  presque  pas  sentir  dans 
la  bouche  des  Egyptiens  :  on  n'est  averti  de  son  emploi 
dans  un  mot  que  par  une  sorte  de  suspension  ou  d'hiatus 
qu'ils  laissent  entre  la  syllabe  qui  précède  le  ^j}  et  celle 
dont  il  fait  partie.  Les  habitans  de  la  haute  Egypte  lui 

«l-Fyronzabàdy ,  £bQ.-S3naà  connu  Rhaldoan,  el-Fardy,  eUMotanabby» 
sons  le  nom  ô^jiwicenne ,  «l-Makya  et  les  géographes  £bn  -  Houqai , 
connibsous  le  nom  à^Elmacin ,  Ebn-    Abonl-Fedâ,  Maqryzy,  Edryçy ,  etc. 
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donnent  au  contraire  le  même  son  que  les  Barbaresques  ; 
ils  le  prononcent  comme  notre  g  dans  le  mot  gain  '. 

Nous  vttons  de  dire  qut  les  Arabes  ont  excelle'  de 
tout  teoups  dans  la  poésie;  ce  goût  se  manifeste  encore 
aujourd'hui  dans  les  différentes  classes  de  la  société. 
En  ]|gjpte)  les  gens  du  peuple,  les  enfaiip  même,  sont 
sensibles  à  l'harmonie  du  rhjtbftne  et  au  retour  des 
mêmes  çonsonnances.  Les  ouvriers  de  toutes  les  profes^ 
sioM  savent  égayer  leurs  travaux  par  des  chansoAS^  plir- 
ticulières  à  leur  métier^^^Le  propi  e  de  ces  chants  eSt  de 
régulariser  les  mouteiMus  des  travailleurs ,  et  de  rendre 
leurs  efforts^noins  pénibles.  Ou  se  tromperait  toiHefôis, 
si  Ton  cherchait  dans  ces  refrains  populaires  là  sévérité 
des  règles  de  la  poésie  arabe'.  Parmi  les  conp|K)sitioos 

'  Oq  peat  donc  enTJsagep  trois  hqhr  jsrf  od  mer,  et  a  un  para«> 

manières  de  prononcer  cette  lettre  dîgmc  ou  type  emprunté,  comme 

djtns  un  même  mot.  Le  mot  1Sjh  ,  ^^^^^  j^  ^„^^„  ^^^^^3  j^  j^  j^^ 
par  exemple ,  qui  signifie  une  vachfiy  "i,*" 

sera  prononcé  ha^farah  par  les  Sy-  grammaticale,  au  verbe  Ji? ,  et  sur 

riens  ;  ha^arah ,  par  les  habiiansde  lequel  on  doit  mesurer  les  vetls  que 

la  basse  Egypte;  hagarak  parles  Ton  compose.  L^bémislichesenomme 

Egyptiens  du  Sa'yd  et  les  Barba*  olj^^^^  wwfVïa' (ce  mot  signifie  l^jun 

resques.  ^ 

>  Les  règles  de  la  versification  des  deux  ba t tans  d'une  porte)  ;  deux 

arabe  sont    extrêmement  compli-  hémistiches  forment  le  ^«rs ,  et  sont 

quces,  relativement  à  celles  de  tou-  désignés  sous  le  nom  de  heyt 


tes  les  poésies  connues  :  non-seule-  ou  maiVon^dL^aclion  de  scander  un 

ment  les  vers  arabes  doivent  avoir  ^ers  s'appelle   LAaj  taqty,  de 

la  rime,  la  mesure,  et  la  division  a/                   ^~**        <    w„ 

par  hémistiches,  comme  les  vers  ^u%  qntta*^  aux  ^smùje  couper  par 

fraoçaia,  mais  ils  sont  encore  soumis  ^      ^' 

à  là  quantité  d^une  manière  à  peu  fnorcéûux;  ce  qui  correspond  assez 

près  analogue  à  la  prosodie  des  vers  ^"^  ^^  ««"»  ^«  ^«^^«  ''^'"'^^'^  »P- 

Jji^^g^  pllqué  à  la  poésie  latine. 

U  y*a  en  arabe  seize  modes  ou  me-  Je  vais  donner  ici  la  mesure  des 

sures  de  vers.  Chacune  de  ces  me-  seize  mod^  de  la  p<>ésie  arabe,  avec 

sures  porte  le  nom  générique  de  les  noms  particuliers  qui  leur  sont 
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les  plus  «^ÀblfS  de  la  langue  vulgaire ,  nous  mettrons 
au  premier  rang  le  maoïjLâl,  qui  est  le  chant  favori  (tu 
beau  sexe  égyptien ,  et  dont  le  genre  répond  assez  à 
notre  rotnance:  le  maouâl  est  toujours  ou  erotique  ou. 

attignés  par  nos  rhétenrs ,  et  qui  ont  VHI.  Mesure  du  bahr  \i .  ra- 

trait  pour  la  plupart  au   plus  ou  mtf/,4iccélëré:             ^ 

moinsd^étendueooauplusouiUQiQa  f^     ^ 

de  rapidité  de  chaque  mètre  :  ..^j'^U  (pi'is  sî>  f^i#«  ) 

I.  Mesure  du  ia^r  A)^^  ftfot/)^/, 
]Q(ig.  '  IX.  Mesure  du  &aAr<LJ  1^  su/y', 


(  pris  deux  fois.  )  .•*,>>  •«!       L«"*"       l-***^' 

((^d,  prolongé:                  "  ( pris  deux  fois. )     ^ 

'jÂ   ^kpC    "jÂ    ]^%y  X.  Mesure  do  Jafcr^^mon- 

(pris  deux  fois.)         '               '  ""**.  «rrant,  libre dwswi course: 

m.  Mesure  do  iaAr  IumJ  ioçvt,  «-1  '.'<'•»      '0  '''     <.('''<.> 

étendn:                             "    '  ^r^flJ^    OV**    i;;!*^:— ^ 

«'Il      «'1     ..  «''«'Il*     «'1     «<"  (  prw  deux  fois.  ) 

,,Jb\3  ,. Jixa;:»^  f«4ftvg  ,.JUj>x»»»  ^"^                   ' 

^'       ^^            *^^.    ^-^^  XI.  Mesure  du  iû^r      LyS^J^ia- 

(pris  deux  fois.)  .>^  Ifeer  :                   '*''^* 

IV.  Mesure  du  halvr  J^K  ouâfer,  p  ^     ,       p                 ^ 

abondant  :^  J^'^'^    iV^    (IP'^'^ 

J^lV  (  pris  «i*  fois.  )  (  pris  de„ j  foig,  )' 

V.  Mesure  du  lahr  ^>^kâmel,  X"'   Mesure  du  W*r  J^jUi 

compktj^^                                          '.  modê^\  ressemWant,  aiqsi  appelé 

*'JLUxî  (  pris  six  f^s.  )  ^.^f  ""^  ^'"°^  ressemblance  de  quan- 

w^-  ûté  qu'il  a  arec  le  bahr  monsareh  : 

jî.  ... 

VI.  Mesure  du  ^a^r-^Afl»?^:,  c  (  /.^  c  .V.   /    o^    /^ 

2:  jJ^lju  ^iLb  JJ^^ÎJu 

propre  au  chant  s  W    "         w'      •      w  «v 


.f       ^/' 

u 


4,  .     .  (P"8  deux  fois.) 

^U.(pri..i^i..)  Kin.  Mesuré  du  J^  ,^ 


Vn.  Mesure  do  ^Arjo. .  rogez,    "«oçtatfei,  co^é  : 


tremblotant:  o',   ^o/     o',  Se/      /  "»  ^*'x 


^JUa;:*!^  (pris  six  fois.) 


(pris  ^ux  Ipis.) 


76  ESSAI  SUR  LES  MŒURS 

ëlëgiaque;  il  a  ordioairement  pour  sujet  le&  c|ouceurs 
de  l'amour ,  les  plaintes  d'un  amant  trahi  ou  délaisse ,  le 
portrait  de  la  beauté  qu'on  aime,  le  message  de  deux 
amans  9  et  surtout  les  chagrins  de  rabsence.  Ce  petit 


XIV.  Mesare  du  hahr  S^  mis  par  la  plupart  des  grammairiens, 

^-      .  qui  n  en  reconnaissent  que  quipse. 

mou/^att,  qui  signifie  auui  coupé,  TdssontU,mu:  mètres  réguliers 

arrache,  extrau  .  j,  ,,  versification  arabe.  Si  cea  ty- 

*'..V\  1^     *'..u  I       *'Lft^'  pes  primitifs  avaient  été  fidèlement 

w     >       C/      ,       C^  '    "^"  observes  dans  Papplication ,  le  sys- 

(  priff  deux  fois.  )  tème  de  la  prosodie  arabe  eût  offert 

XV.  Mesure  do  hahr  s^^jlftX*  ^^^"^  ^*  simplicité  de  la  méthode 

,^    ,                 1  /     .     *  "^     1  »  des  Latins.  Malheureusement  cha- 

moeaoareo,  rapproche,  amsi  appelé  j           ^^    ^       •    ••• 

Y         >     ^'^  ,   1                 ',    ,  cune  de  ces  mesures  primitives  est 

a  cause  du  rapprochement  et  de  la  .-ui    ji                      j         u 

...       ,    ,      '  '.   .        .  -  susceptible  d'un  assez  grand  nombre 

brièveté  des  pieds  qui  le  compo-  ^^  modifications;  et  ces  modifies- 

^^  ' ,    ^  tions,  qui,  dans  le  principe,  ont  dû 

.  J  Ji5  (pris  huit  fois.)  ^^re  regardées  comme  des  licences, 

^^  et  qui  ont  reçu  de  Pusage  une  sorte 

XVI.  Mesure  du  hiûir  sj/ItxU  ^^  sanction,  sont  devenues  autant 

J  de  variantes  licites  du  mètre  régu- 

motadârek,c'tsl'k^iTe,qid atteint,  ^jg^.  ^jj^g  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^     ,  ,^ 

qui  suit  les  autres  mètres ,  qui  vient  ^j^^^  j^^g  ^i^^i^^^^  j^^^^  dont  la 

à  leur  suite;  ainsi  appelé  parce  qu'il  ^^^^^^  pnmitiue  n'est  jamais  em- 

est  le  dernier  dans  Tordre  adopté  j     ^e  dans  toute  son  intégrité. 

par  les  Arabes  :  »      i    •             ,     - 

"^        ,    y  Les  huit  mots  factices 

..J^ls  (pris  huit  fois.)  p      ^              /     •              p^     ^ 

Ce  seizième  bahr  n'est  point  ad-  '  w^            ^  U  ^      '      C/      • 

*  Ce  hahr  est  ainsi  nommé,  di-  moqtadeh^  coupé  :  cette  dénomina* 

sent  nos  rhéteurs ,  soit  parce  que  les  tion   lui   vient   de   ce    que,   dans 

poètes  ne  l'emploient  qu'en  suppri-  Fusage,  chacun  de  ses  hémistiches 

mant  le  dernier  .  .y  ^li  de  chaque  perd  son  dernier  ^i*i;Uw» ,  et  qu'a- 
hémistiche,  soit  parce  qu'ainsi  ré-  lors  il  semble: formé  àvi  hahr  nion^ 
duit  il  semble  extrait  d^  hahr  hha-  sareh,  dont  on  aurait  retranché  le 

fyf,  dont  on  aurait  supprimé  le  pre-  .      ^  i     ''  **  '  ,       ,      ,       \  ,. 

•^              /  ^    •            '  '              *^  premier  .  .Uo", ,,^  dans  les  deux  he- 


premier  ; 
mier     jijl&lj  dan»  le§  deux  hémi-        •  a*  u 

stiches.  Il  en  est  d«  mime  du  bahr 
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poëme,  étant  chanté  sur  iin  air  langoureux  et  pathéti- 
que, favorise  beaucoup  le  développement  d'une  helle 
voix;  c'est  aussiune  des  plus  douces  récréations  du  ha- 
rem. A  mesure  qu*îl  se  fait  un  maouâl  nouveau,  les 
a'im^h  et  les  aldtjeh  le  mettent  bientôt  en  vogue;  dès- 

^^iblÂ^  ,      O^jl^xiu  ,       vrj^    I^c  corn  dssuni  #«[5  Ju  Jjjcsl,  au 

/    c  «^     .^      contraire,  formé  d^atie  lettre >7Bieso 

^JUfc*.^     ^^jJbUU     cente   entre    deox   iett|e8    muej  ; 

qui  concourent  A  former  les  diffé-     e^^oaples  :  O^A,3,  jV.^, 

rens  mo^/w,  se  nomment  /«  parités        j^^  j^^^^j^^  ^^^  j^  premier  hémi- 

du  mètre  ^sr\  \'f^^\  j  et  au  singu-    stiche  est  désigné  6ou9  le  nom  de 

,  V^A  ^  ii'roui:/;  et  le  dernier  fasda 
lier,   ^'y£s.  gaz.  (JrJJ^  ^ 

•^^  vers,  sous  celui  de  ,^^^  ûf«rZ^.  On 

Les    divers    groupes    de   lettres  ai,* 

^  .  appelle  aiUai.  hachou,  ou  remplis- 

,    ô*^â.)  et  de  motions  vJ!j>0  v»»  »     .  »     ^       1     .     .  1       - 

^-^-1/  ^^  J  *«S^c,  tous  les  autres  gaz  du  mètre. 

dont  se  compose  chaque  gaz  y  sont        Qn  nomme  aussi    .^^   jcrfr  le 

désignés  par  les  Arabes  sous   les    ^^^^j^  ^^^  j„  ^^^^  ^^  |^-|  ^^^ 

noms  de  s^L-j^^J  corde»,  et  de     le^^^  jg  premier  §««  du  secotid  hé- 

,  .'^«'t      .  misliche.  Alors  le  mol  JUa, /lac^OM 
,5o«j  coms,  p{^Ua,  Deax  lettres  .  ,  r 

-^  ne  désigne  plus  que  les  parties  du 

dont  la  première  est  mr/e  et  la  se-  ^ôlre  qui  ne  sont  ni  le  05,^,ni 
conde  qmescente ,  f ormen  t  line  corde  Kj-^j 

légère  ^.i-y    ,_^;  en  Toici    >«  V^K».  "i  lè^  J.^,  ni  le  Ixijt. 

Diaprés  les  diverses  modifications 


des    exemples  :     *_3 ,  "^  ,   ^J— ^.  <î"e»  sous  les  noms  de  JJe  et  de 

*  V   9VA.\ y  les  Arabes  fonijsubîf  â^la 

Quand  les  deux  lettres  sont  mues ,  ^"^     -^ 

et  se  séparent,  liar  conséquent,  en  f"»^«'  *>"  «^Tf? '  •?"  '"  «'" 

denx  syllabes,  elles  deviennent  nne  **'*'"';""*:''^  "  '?''f  "'  ~™°'r 

•^                    .          ,^  sept  aarô  diiférens.  La  science  qè 

coiY^e  pesante  Jjju  v.^^^  »  exem-  la  prosodie  arabe  consiste  à  lescon- 

**  I     •/                 .  naître  et  à  les  discerner  des  types 

pies  :  OX.3 ,  ^.  I-es  coins  sont  p^i^i^if,  .  p^,„^*  ^^  exposer  l'ensem- 

aussi  de  deux  espèces.  Le  coin  joint  \y\^^  ]\  faudrait  un  traité  complet, 

'*'",.''                            -       ^  et   les   bornes  d^une   simple    note 

t-?*^  -Hî  *»*  ""  6^0°?*  ^°™*  m'inlerdissent  ici  tout  dëyeloppe- 

de  deux  lettres  mues  suivies  d^nne  ment. 

'          *'    r.  r     i"!  Cette  note  sur  la  poésie  arabe  nous 

lettre  qukscenU;  ex.  :  JuJL)  )  v^^.  a  ete'  communiquée  par  M.  Agoub. 
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lors  il  s'établit  entre  les  liâmes  égyptiennes  une  espèce 
de  concurrence  à  qui  l'apprendra  et  le  chantera  plus  tôt. 

Le  maouâl  J|^  ne  consiste  qu'en  une  seule  strophe , 
composée  de  cinq  vers  et  souvent  même  de  quatre. 
La  mesure  de  ces  vers  varie  de  huit  à  douze  syllabes  ; 
elle  en  a  quelquefois  quatorze.  Tous  les  vers  d'un 
maouâl  doivent  avoSr"  la  même  rime  et  là  même  mesure , 
à  l'exception  du  quatrième  vers  dans  le  maouâl  de  cinq , 
et  du  troisièmie  dans  celui  de  quatre.        .  5 

Cet  avant-dernier  .vers  est  presque  toujours  sans 
rime,  et  sou  mètre  est  rarement  le  même  que  celui  des 
autres  vér$  de  la  strophe 3  si  quelquefois  on  lui  donne  la 
rime,  ce  n'est  que  dans  les  maouâl  de  quatre  vers.. 

11  atrive  souvent  que  le  même  mot  sert  de  rime  à  tous 
les  vers  du  maouâl  ;  mais  dans  chacun  d'eux  il  doit  avoir 
une  acception  diffârefite.  Nous  avons  dans  nos  poètes 
quelques  exemples  de  ces  rimes  homonymes  ;  nous  îious 
Jy^nerons  à  citer  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Pfrends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  tes  liçres* 

Cent. francs  au  détiier  cinq,  combien  font-ils?— Vingt  lîçres, 

ç^On^ai^  que  la  langue  arabe  renferme  un  grand  nom- 
bre de  ces  analogies  de  son  et  d'orthographe  entre  des 
mots  qui  différent  entièrement  par  le  sens.  Mais , comme 
le  maouâl  est  loin  d'être  assujetti  à  la  régularité  exigée 
dans  la  versification  de  l'arabe  littéral ,  les  poetcis  qui  ne 
se  piquent  pas  d'une  extrême  sévérité,  emploient  plu- 
sieurs fois  pour  rime  le  même  mot  pris  dans  la  même 
acception.  Cette  licence  est  regardée  comme  une  infrac** 
tion  des  règles. 
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Voici  un  exemple  du  maouâl  de  cinq  vers  : 

TEXTE. 

(3 — ^'^  f=Vi*.  f^  v5^^  ^-^  ^  cr^ 

PRONONCIATION. 

Wr-àhytrf  éttjr  ioismannâk  el-qoïejb  oua  da'âh 
Fjr  maouqaf  d-zell  khaîlà  el-a'âdiqjrn  oua  da^éh 
Kam qolt  lel-a^yn  houffy  an  haouâh  oua  da*àh 
Kemen  louh  qcJh  qâsj  lam  jrarham  a'âcheq 
OvM  yelihâf  men  anynohfy  d^^a  oua  dûu^âk* 

TRADUCTION. 

L^objet  plein  de  charmes  que  mon  cœur  a  tant 
souhaité  et  qu^il  a  demandé  avec  ardeur,  m^a  laissé 
dans  la  foule  des  amoureux  dédaignés.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  dit  :  «  O  mes  yeux ,  renoncez  à  la  tendresse 
de  cet  ingrat!  son  cœur  insensible  et  cruel  n'eut  jamais 
pitié  d'une  amante;  il  ne  craint  bi  ses  gémissemens,  ni 
ses  imprécations ,  ni  les  larmes  qu'elle  répand  durant  la 
longueur  des  nuits.  » 

Les  vers  suivans  fournissent  un  exemple  du  maouâl 
de  quati^e  vers  '  : 

TEXTE. 

te 

■  Le  texte  et  la  traduction  de  ce  maouâl  nous  ont  été  commuDiqués 
par  M.  Agoab. 
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-        '  ■  ' 

PRONONCIATION. 

¥d  ghorhaty/x  bdâd  el-nâs  zàtt^ny  , 
Yâ  kdmet  eî-noâl  chdUtny  ouahattetnjr, 
Yâ  dama'ty  nezUt  a'ia  khaddjr  haraqetnjr, 
Yd  hasraty  râhat  refâqy  oua  khaUetnjr. 

TRADUCTION. 

Ob  !  combien  mon  exîl  sur  les  terres  étrangères  m'a 
humilié  1  Combien  mon  âme  a  été  bouleversée  par  les 
paroles  outrageantes!  Une  larme  a  coulé  sur  ma  joue, 
et  elle  m'a  brûlé!...  Regrets  amers!  mes  compagnons  se 
sont  enfuis,  et  ils  m'ont  abandonné  pour  toujours. 

Les  vers  suivans  ont  ëte'  compose's  en  l'honneur  du 
meqyâs  de  Tile  de  Roudah  ;  nous  n'en  donnerons  que 
la  traduction  : 

Admirez  la  beauté  du  meqyâs  et  l'art  avec  lequel  il 
est  construit.  Il  n'y  a,  de  nos  jours,  rien  de  pareil  à  ce 
monument ,  et  les  siècles  à  venir  n'offriront  rien  qu'on  • 
puisse  lui  comparer.  C'est  un  architecte  éclairé ,  ingé- 
nieux et  savant ,  qui  l'a  élevé.  11  y  fait  paraître  toute  la 
perfection  de  son  art;  l'artiste  le  plus  habile  ferait  de 
vains  efforts  pour  en  imiter  la  beauté. 

C'est  el-Mâmoun  qui  a  jeté  les  fondemens  de  cet  édi- 
fice ;  mais  il  est  mort  avant  de  le  terminer ,  et  Motaoua^ 
kel  a  achevé  Tentreprise.  Dès  ce  moment,  le  meqyâs  a 
été  utile  et  le  sera  dans  tous  les  âges  :  sa  colonne  a  vingt- 
une  coudées;  dès  que  l'eau  a  atteint  la  seizîèihç,  les 
campagnes  sont  inondées. 
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'^^^^**^•'""^*"""r"^vlr~^^"~n^^l7^^r"^rlr^flT1f1^l^f^nfVl^lfV^llrlflr^l^|1lV^^^^lf^f^f^nf^f^r^l^^^^^ 

CHAPITRE  III. 

L^ Homme  considéré  dans  radolescence  et  dans  Tâge  mur.  — 

Usages  civils  et  domestiques. 

> 

§.  L   Du  mariage, 

k 

Le  mariage  est  en  Egypte^^^un  acte  de  convention 
privée;  il  n'a  besoin  ni  du  sceau  de  la  religion,  ni  de 
la  sanction  de  la  loi  :  il  consiste  uniquement  dans  la 
volonté  expresse  des  parties  contraclantesj  leur  mutuel 
consentement  suffit  pour  légitimer  Thymenee.  La  femme 
donne  son  consentement  elle-même  ou  agit  par  procu- 
reur. Dans  ce  dernier  cas,  la  personne  qui  la  représente 
va  trouver  le  futur  époux ,  convient  de  la  aot,  et  lui  dit , 
en  présence  de  deux  témoins:  Je  t'épouse  (zaouagtak)^ 
l'autre  répond  :  Je  te  reçois  (gabeltak  ).  Le  mariage  est 
conclu  sans  autre  formalité. 

La  nouvelle  jpariée  n'apporté  point  de  dot  à  son 
époux.  Quelquefois  elle  reçoit  de  son  père  un  présent  : 
mais  ce  don  est  purement  grattfit;  elle  n'a  pas  Je  droit 
de  Texiger.  Il  arrive  souvent  que  les  femmes  n'ont  pour 
dot  que  ce  que  leur  donne  leur  mari.  La  loi  oblige  ce> 
lui-ci  à  en  fournir  une;  elle  varie  selon  les  sectes  :  l'une 


-a- 
e 


veut  qu'elle  monte  au  moins  à  dix  dradlim'esj^  c^est-à 

dire  à  cçnt  quatre-vingts  parâts  environ  >  l'autre  se  born 

à  exiger  qu'il  y  en  ait  une,  n|^^  fut-elle  que  de  la  valeur 

E.  M.      xviii.  6 
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d'un  anneau  de  fer^  Mais  les  parens  de  la  femme  ne 
manquent  jamais  de  lui  faire  des  prësens  proportionnes 
à  leur  fortune  ;  ils  consistent  en  bijoux  et  en  vêlemens  : 
on  ne  donne  jamais  de  fonds  de  terre.  Lorsque  la  dot 
n'a  pas  été  fixée  le  jour  du  mariage,  ce  qui  arrive  bien 
rarement ,  et  qu'il  s'élève  dans  la  suite  des  discussions  à 
ce  sujet  entre  la  femme  et  le  mari ,  on  règle  la  dot  d'a- 
prës(<:elle  de  la  mère  ou  de  quelqu'une  des  plus  proches 
parentes.  La  dot  accordée  aux  jeunes  mariées  par  leurs 
époux  est  un  article  essentiel  du  mariage  et  une  obliga- 
tion absolue  jon  en  verra  bientôt  toute  Timporlance. 

Les  grands  et  les  personnes  qui  appartiennent  à  la 
classe  opulente ,  ne  manquent  jamais  de  prendre  pour 
témoins  de  leur  mariage  des  hommes  de  loi,  qui  en 
écrivent  le  contrat  et  le  déposent  au  greffe  public.  Lés 
fellah  font  seulement  enregistrer  leur  mariage  chez  le 
qâdy  de  la  prpvince  :  fe  peuple  des  villes  néglige  toute 
espèce  de  formalité,  et  les  mariages  s'y  ^ntractent 
presque  toujours  sans  convention  écrite . 

Un  musulman  ne  peut  épouser  ni  sa  (ille ,  ni  sa  sœur, 
ni  sa  nièce,  ni  sa.  belle-fille,  ni  sa  sœur  dé  lait,  ni 
même  la  sœur  de  sa  femme,  à  moins,  que  celle-ci  ne 
soit  morte  ou  répudiée.  Le  mariage  est  permis  dans 
tous  les  autres  degrés  de  parenté. 

La  loi  ne  s'oppose  pas  à  l'union  d'un  musulman  avec 
une  femme  de  la  religion  juive  ou  chrétienne.  Mahomet 
a  permis  ces  mariages ,  p|irce  qu'il  accorde^  à  Moïse  et 
à  Jésus^Qiri^  la  qualité  de  prophètes,  et  d'apôtres  de 
runité  de  Dieu  :  mais  iï  ne  ^permet  pas  de  chpjsir  des 
épouses  d'uîie  croyance  «utre  que  celles-là  j  \\  n'y  a 
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même  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  musulmans 
qui  profitent  de  ceUe  autorisation  du  législateur  :  les 
enfaûs  issus  de  ces  mariages  sont  élevés  dans  la  religion 
de  Mahomet,  et  les  femmes  n'héritent  pas  de  leurs 
maris,  si  ce  n'est  par  testament  et  comme  don  volontaire. 
Marier  les  enfans  avant  l'âge  de  puberté  est  un  d^it 
absolu  dont  jouissent  les  pères  de  famille;  le  consente* 
ment  des  jeunes  gens  est  même  inutile  dans  ce  cas,  et 
ils  ne  peuvent  rompre  des  noeuds  ainsi  formés  que  par 
la  répudiation.  Mais  lorsque  les  enfans  sont  nubiles , 
leur  adhésion  devient  indispensable.  Ils  l'accordent 
presque  toujours,  parce  que  les  deux  sexes ^  n'ayant 
aucun  rapport  entre  eux,  ne  peuvent  avoir  consé- 
quemment  ni  affections  ni  antipathies  particulières. 
Cependant  le  mari  n'a  la  permission  d'approcher  son 
épouse  que  lorsque  celle-ci  a  atteint  l'âge  marqué  par 
la  nature  pQ»r  être  apte  à  la  génération.  Le  père  garde 
sa  fille  plus  ou  moins  long-temps  après  les  paroles  du 
mariage,  suivant  la  faiblesse  ou  la  force  de  son  tempé- 
rament: il  peut  la  retenir  jusqu'à'quinze  ans;  mais  ses 
droits  cessent  au  delà  de  cet  ïlge.  Un  père  est  générale- 
ment estimé  lorsqu'il  s'oppose  à  la  consommation  d'un 
mariage  prématuré.  Il  est  à  remarquer  que  le  père  du 
jeune  époux  n'élève  jamais  de  difficultés  de  ce  genre  ; 
si  le  père  de  la  mariée  consent  à  ce  qu'elle  passe  immé- 
diatement dans  les  bras  de  son  époux ,  celui-ci  la  reçoit , 
et  sa  famille  ne  met  aucun  obstacle  à  leur  réunion  :  mais 
ce  n'est  gtière  que  dans  la  dernière  classe  liu  peuple 
qu'on  trouve  des  exeifaples  de  mariages  prématiirément 

consommés. 

6. 


84  ESSAI  SUR  LES  HGEURS 

Il  arrive  communémëDt  que  le  jeune  homme  n?a 
point  vu  la  femme  qu'il  épouse;  il  ne  s'est  forme'  une 
idée  de  sa  beauté'  et  de  son  merile  que  d'après  les  rap- 
ports d'une  parente  ou  d'^ne  amie  de  la  famille.  Aussi 
la  première  nuit  destinée  à  luuion  conjugale n'a-t-elle 
quelquefois  pour  résultat  qu'une  rupture  complète  :  le 
mari  renvoie  sa  femme  et  la  répudie.  Cependant,  lors- 
qu'un lionîme  demande  avec  instance  la  satisfaction  de 
voir  celle  qu'on  lui  propose  d'épouser,  là  loi  permet 
qu'elle  se  découvre  une  fois  devant  lui  le  visage  et  les 
mains  :  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  présence  de  ses  pa- 
rens  et  lorsque;  le  mariage  est  presque  conclu.  Mais, 
bien  que  la  loi  permette  cette  faveur  au  mari,  il  ne 
l'exige  presque  jamais ,  parce  que  les  usages  adoptés 
généralement  s'y  opposent.  L'une  des  causes  princi- 
pales des  'mariages  prématurés,  c'est  la  crainte  des 
pères  de  voir  letirs  fils ,  emportés  par  la  fougue  dç  leurs 
passions,  se  livrer  à  des  plaisirs  illicites  et  funestes  à 
leur  santé. 

Les  musulmans  peuvent  avoir  jusqu'à  quatre  femmes 
légitimes,  et  jutant  d'enclaves  qu'ils  peuvent  en  nourrir; 
cependant  l'obligition  de  les  maintenir  tpules  dans  un 
état  convenable ,  comme  nous  l'avons  expliqué  daus  le 
chapitre  précédent ,  ainsi  que  l'amour  de  la  paix  dômes- 
tique,  portent  les  Egyptiens  de  toutes  les  classes  à 
p'user  que  très-sobrement  de  la  latitude. qui  leur  est 
accordée  par  la  loi.  Les  grands  personnages  surtout 
n'om,  pour  la  plupart,  qu'une  épouse  légitime:  le  dé- 
sir d'avoir  des  enfan^,  ou  les  avantages  d'une  alliance 
distinguée,  peuvent  seuls  les  déterminer  à  en  prendre 
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une  seconde.  Celui  qui  en  a  j^lusieurs,  est  oblige'  de 
coucher  alternativement  dans  l'appartement  de  chacune 
d'elles:  s'il  agissait  d'une  manière  diffe'rente^^  sa  con- 
duite serait  blâmée  hautement  j  la  pre'dilection  pour  une 
femme  au  détriment  des  autres  passerait  pour  une  in- 
justice ,  que  ne  se  permettent  pas  les  hommes  jaloux  de 
leur  tranquillité  domestique ,  et  qui  se  piquent  de  quel- 
que sentiment  de  délicatesse.  Dans  le  cas  où  les  dames 
ue  s'accorderaient  pas  entre  elles  jichose  assez  commune, 
le  mari  est  obligé  de  donner  une  maison  particulière  à 
celle  qui  le  demande.  Ce  n'est  qu'à  force  d'attention , 
de  patience  et  de  générosité,  ou  par  l'effet  d'une  rigueur 
ou  d'un  despotisme  absolu  ,  qu'un  homme  peut  réussir 
à  garder  plusieufô  femmes  dans  la  même  maison.^ 

La  polygamie  est  beaucoup  plus  en  usage  parmi  lies 
gei^^  du  peuple.  Ils  abusent  aussi  de  la  facilité  qu'ils  ont 
de  répudier  leurs  femmes,  parce  qu'il  ne  leur  en  coûte 
qu'une  dot  fort  modique,  et  que,  dans  leur  brutalité 
grossière ,  ils  regardent  la  femme  comme  un  être  im- 
parfait,  indigne  d'estinae. 

La  fête  que  Mahomet  conseille  de  célébrer  à  l'occa- 
sion du  mariage  et  pcmr  signaler  un  événement  de  celte 
importance,  se  donne  dans  la  maison  du  père  de  la 
mariée.  Mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu  ois  le  mari 
peut  voir  sa  femme,  eussent-ijs  aljeint  tous  deux  l'âge 
de  puhprté^  les  jours  qui  précèdent  leur*  réunion  défini- 
tive, sont  consacrés  aux  réjouissances  dans  les  deux  fa- 
milles. Les  hommes  sont  invités  dans  la  maison  du 
mari  ;  les  femmes ,  chez  la  mère  de^  lîépouse.  Celle-ci 
passe  une  journée  au  bain  :  elle  sly  rend  accompagnée 
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de  ses  parentesret  de  ses  amies;  un  grand  voile  l'enve- 
loppe tout  entière,  et  sa  tête  est  ornée  d'une  couronne. 
Elle  marche  sous  un  dais  que  précède  une  troupe  de 
nfusiciens  et  à^a'lmeh.  Le  son  des  instrumens,  les  cbants 
d'I^nlen ,  les  cris  de  joie  des  femmes  qui  forment  le 
cortège ,  rendent  cette  marche  aussi  bruyante  qu'animée. 
Enfin,  l'on  arrive  dans  la  sallje  du  bain  :  c'est  là  <^  la 
nouvelle  mariée  va  étaler  tout  le  luxe  de  la  parure;  les 
cassolettes  sont  remplies  de  parfumjs  exquis  ;  on  prodi- 
gue les  essences  précieuses  ;  les  compagnes  de  l'ëpouse 
se  parent  aussi  de  leurs  plus  beaux  atours  :  le  jour 
s'ecouIe  dans  les  jeux  et  dans  les  plaisirs.  Les  esclaves 
ou  les  femmes  du  bain  apportent  le  café,  des  sorbets, 
des  confitures,  des  pâtisseries  :  on  reconduit  ensuite  la 
mariée  à  la  maison  de  squ  père,  en  observant  le  même 
cérémonial  ^  -y        ' 


■  Comme  la  pompe  des  cérémo-  bre  suffisant.  Pour  le  rendre  plus 

nies  du  mariage  est  subordonnée  à  brillant,  6n  le  couvre  par  devant 

Topulence  des  époux,  nous  avons  d^une  longue  feuille  d''or.  Quoique 

diS^  en  donner  une  idée  générale;  ^ce châle  descende  presque jusqu"* aux 

mais  nous  entrerons  ici  dans  quel-  pieds,  on  peut  apercevoir,  dans  les 

ques  détails  particuliers,  afin  de  ne  intervalles  qu^il  laisse  à  découvert, 

rien  ometUe  de  ce  qui  peut  carac-  les  vétemens  de  la  mariée ,  qui  sont 

tériser  les  usages  de  toutes  les  clas^  de  la  plus  grande  richesse  ,  et  bro- 

ses  mahométanes  en  Egypte.  dés  en  or  ou  en  argent.  Elle  porte 

Dans  la  marche  pour  se  rendre  des  bottes  de  maroquin  jaune  et  des 
au  bain  pvl)lic,  toutes  les  femmes  pantoufles  brodées;  ses  mains  sont 
sont  voilées,  ainsi  que  la  jeune  cachées  ;  la  forme  de  ses  habits  per- 
épouse  :  celle-ci  porte  quelquefois  met  de  juger  de  sa  taille  et  de  son 
sur  la  tête  un  vase  convçrt  d''un  embonpoint.  Elle  est  placée  sous 
ch&le  de  cachemire;  ce  chàle  re-  une  espèce  de moustiquiêre de  gaze 
tombe  de  chaque  côté,  et  cache  teinte  en  vert  et  en  rouge,  p^brtée 
entièrement  le  yisage  :  il  est  riche-  aux  quatre  coins  par  des  amis  ou 
ment  orné  de  ^perles  ou  de  pierre-  des  parens  :  lorsqu^un  bey  se  con- 
fies ,  que  la  mariée  emprunte  si  elle  forme  à  cet  usage ,  des  Mamlouks 
n'^en  possède,  pas  elle-même  i^nnom-  portent  le  dais  de  sa  future.  Gepen- 
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Le  mari,  dé  son  eôte,  ne  manque  pas  de  se  rendre 
au  bain  public  (c'est  un  usage  auquel  les  hommes  ri- 
ches se  conforment  toujoj;irs,  lors  mêmt  qu'ils  ont  des 
bains  chez  eux  ).  11  avertit  le  maître  du  bain  la  veille  du 
jour  où  il  doit  s  y  rendre  :  on  s'empresse  de  le  disposer 
d'une  manière  coitrenable;.  on  l'orne  de  fleurs  ppur  Içs 
femmes  ;  pour  les  hommes  ou  se  contente  d'y  brûler  des 
parfums.  Cependant  le  futur  époux  a  invite  quinze  ou 
vingt amisqui l'accompagnent;  ils  entrent  dans  la  salle 
du  bain,  et  Ton  n'y  admet  plus  personne.  Souvent  ils 

i 

dant  la  mariée  a  autour  d'elle,  sous  Dans  les  mariages  d'^un  ordre  in- 
la  gaze,  deux    de    ses    meilleures  férieur,  on  remarque^  à   quelques 
amies  le  plus  richement  parées  ;  sa  modifications  prés ,  lec  mêmes  usa- 
mère  est  derrière  telle.  Des  hommes  ges.  La  marié^i  au  lieu  de  perles  ou 
avec  des  tambours  de  basque  ou-  de  diamans  sur  le  chàle  qui  la  cou- 
Trent  la  marche;    un  domestique  yre,  porte  pour  atours  une  grande 
rient  après  eux ,  en  ayant  du  dais  de  quantité  de  monnoies  d'or  ou  d'ar- 
ia  mariée  ,  portant  sur  la  tète  un  gent.  Des  hommes  du  commun  tien- 
grand  plat  d'argent  ou  de  cuivre  nent  lea  coins  du  dais ^.  que  précè- 
.doré,  recouvert  d'une  étoffe  de  soie  dent  quelques .  es<^ves  habillées  à 
brodée.  Ce  vase  contient  une  paire  la  constantiiiopolitain^ ,  et  des  mu- 
de  souliers  de  bois  enrichis  d'une  siciens    montés  sur  des  ânes  ;   un 
plaque  d'argent ,  une  pierre  légère  homme   placé    derrière   la  fiancée 
et  spongieuse  enchâssée  en  argent ,  l'arrose  de  temps  en  temps  avec  de 
un  peigne  d'ivoire  garni  aussi  en  l'eau  parfumée ,  tandis  qu'une  foule 
argent ,  deux  pains  de  sucre  d'une  de  femmes  ferment  la  marche ,   et 
parfaite  blancheur,   deux  bougies  font  retentir  l'air  du  otiantyàra^^^ 
blanches»  deur  mouchoirs  de  mous-  (s^^  >  ^"  consacré  aux  noces 
seline  brodés  en  argent,  enfin  deux  INous  vîmes  promener  hors  d'A- 
rotl*  de  café  dont  un  est  enveloppé  lexandrie  une   fiancée    arabe  :  elle 
séparément.  Des  chanteuses  et  des  était  montée  sur  un  chameau.  Le 
femmes  invitées  au  nombre  de  vingt,  bétail ,  les  meubles  et  tout  ce  qu'elle 
trente  ou  soixante ,  forment  le  cor-  avait   reçu   pour   dot,  l'accompa- 
tége.  gnaient  :  la  marche  était  lentiC;  on 

faisait  même  de  courtes  pauses,  et 
*  Le  rotl  vaut  180  drachmes;  il  les  Arabes  tiraient  des  coups  de  fu- 
équivaut  à   peu  près  à  un  demi-  sil,  ou  faisaient  de  la  musique,  tan- 
kilogramme  et -^  :  100  rotZ  égalent  dis  que   les    femmes    continuaient 
55  kilogrammes.  leurs  chants  sans  interruption* 
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apportei>t  du  linge ,  et  font  venir  des  musiciens  pour 
les  divertir.  Le  mackem  vient  lui-même  recevoir  la 
compagnie,  et  lui  présente  j^  café  et  des  sorbets V il 
conduit  le  jeune  homme  dans  le  bain,  se  retire,  et 
vientbimtôt  après'lui  apporter  une  pipe.  Lorsque  ce- 
Itiirci^'est  baigné ,  le  mackem  le  reconduit  encore  dans 
la  première  salle.  On  ne  mange  pas  ce  premier  jour  au 
baia  :  le  maître  reçoit  du  futur  époux  six  cents,  mille, 
deux  mille  parâts,  suivant  le  degré  de  sa  fortune.  Les 
personnes  riches  font  deux  fois  la  cérémonie  du  bain. 

Enfin  ,  arrive  le  grand  jour  où  la  mariée  doit  entrer 
^  dans  rhabitatibn  de  son  époux  :  le  père  ou  un  ami  de 
celui-ci,  vient  là'  prendre  chez  elle;  un  cortège  aussi 
brillant  que  celui  qui  raccompagnait  au  bsin  la  suit 
encore;  elle  sort  sous  un  dais,  et  toujours  couverte  d'un 
voile  impénétrable.  Des  esclaves  portent  devant  elle  ses 
bijoux  0  ses  vêtemens  dans  des  corbeilles  élégamment 
ornées.  Maïs  elle  ne  se  rélid  pas  directement  chez  s«n 
mari;  elle  fait  de  longs  détours^  pour  que  la^ompe 
soit  plus  éclatante  ;  et  lorsqu'elle  entre  sous  le  toit  con- 
jugal, son  arrivée  est  célébrée  par  un  festin  somptueux 
dans  l'appartement  des  fenttnes.  Le  mari  n'est  pas  du 
nombre  des  convives.  Il  se  rend  le  soir  à  la  mosquée 
pour  la  prière;  ses  parens  et  ses  amis  l'accompagnent, 
et  des  chœurs  de  musiciens  le  précèdent.  A  son  retour 
chez  lui,  on  sert  le  café  et. des  sorbets  :  il  entre  dans 
l'appartement  de  la  mariée;  les  femmes  se  retirent, 
il  n'y  reste  que  la  sage-femme  et  la  baigneuse.  Il  ap- 
proche de  son  épouse  toujours  voilée;  il  invoque  le  nom 
du  dieu  de  Mahomet ,  et ,  le  cœur  palpitant  de  crainte 
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et  d  espérance ,  il  lui  découvre  le  visage,  ^ors  les  deux 
femiUBs  étrangères  quittent  la  chambre  à  lèu*  tour  : 
rëpouse,  restée  seule  a^ec  son  ëpoux,  lui  présente  du 
miel,  des  confitures,  ou  quelque  autre  mets  de  ce 
genre ,  emblème  ingénieux  de  la  douceur  et  des  égards 
qu'ils  se  doivent  lun  à  l'autre,  et  qui  sont  les  plus 
sûrs  garans^  de  b  félicite  domestique'.      ^ 

L'ëpous^  reçoit  les  deux  tiers  de  sa  dot  en  entrant 
dans  la  maison  de  son  B^ari.  Celte  somme  lui  appar- 
tient en  proprej  elle  peut  en  disposer  à  son  grë.  Ja-^ 
mais  le  mari  ne  lui  en  demande  compte;  il  n'en  a  pas 
même  le  droit. 

Il  est  à  propos  de  faire  observer  ici  qu'on  s^abu- 
serait  étrangement  si  l'on.crojait  que  les  musulmanes, 
quoique  entièrement  assujetties  à  la  puissance  de  leurs 
maris ,  peuvent  être  tyrannisées  par  eux  :  au  contraire  , 
leur  condition,  soufi  oe  rapport,  est  très-doucé;  et, 
tout  en  se  soumettant  ^^  la  loi  et  aux  moefiirs,  qui  les 
condamnent  à  une  sorte  de  retraite  perpëtuelle,  elles 
parviennent  à  exercer  de  l'ascendant  sur  l'esprit  de  l«urs 
ëpoux.  Ceux-ci  ne  peuvent  ni  les  maltraiter,  ni  même 
les  rëprimander  avec  aigreur  :  dans  l'un  ou  l'autre  cas , 
la  femme  a  le  droit  d'exiger  la  séparation ,  et  alors  elle  se 
retire  dans  la  maison  de  son  père.  On  corrige  et  l'on 

1  Les  cérémonies  et  les  fêtes  ex-  cation,  ont  aussi  abandotiné,  comme 

térieures  dont  nous  Tenons  de  don-  blessant  la  décence ,   la    coutume 

ner  les  détails ,  n^éta^nt  point«en  "^de  montrer  les  preuves  de  i»  yirgi- 

usage  parmi  les  Eeys  et  les  grands  nité  de«  leurs   femmes  aux  parens 

du  ELaire  ;  tout  se  passait  dans  Pin-  et    aux  amis    de    la   famille.   Les 

térieur  de  leurs  maisons.  Les cheykhs  gens  du  peuple  et  lesQobtes  sont 

et  tous  les  musulmans  qui   se  pi-  les  seuls  qui  observent  encore  cette 

quent  d''avoir  reçu  une  bonne  édu^  pratique. 
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instruit  les  femmes  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs 
conjugaux  :  mais  les  maris  ne  s'en  mêlent  points  cette 
lâche  est  réservée  aux  parens  de  FépouSe,  qui  s'en 
,  acquittent  d'ordinaire  avant  le  mariage.  Ainli  les  usages 
et  les  bienséances  tempèrent  un  peu  la  rigueur  du  des^ 
potisme  ddnt  la  loi  inrvestit  les  hommes  à  l'égard  des 
femmes j  leur  condition  leur  parait  heureuse,  et  elles 
ne  peuvent  ^e  figurer  même  comment  il  est  passible  que 
dans  les  contrées  de  rOccident  les  femmes  soient  plus 
favorisées  qu'elles  ne  le  sont  elles-mêmes. 

§.  II.  Répudiation  et  dworce. 

Les  lois  musulmanes  ont  rendu  le  divorce  très-facile. 
Un  homme  se  borne  à  dire  à  sa  femme ,  Je  te  répudie , 
et  la  séparation  est  prononcée,  sans  que  le  qâdy  ait 
besoki  d'y  intervenir ,  ou  d'en  connaître  les  motifs.  La 
femme  alors  reçoit  le  dernier  tiers ide  sa  dot,  emporte 
ses  bijoux  et  ses  effets ,  et  se  retire.  Mahomet  a  fixé 
le  mode  de  divorce  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  mari  qui  voudra  répudier  sa  femme ,  aura  un 
délai  de  quatre  mois. 

((  Les  femmes  répudiées  laisseront  écoi^er  un  délai 
de  trois  mois  avant  de  se  remarier. 

((  La  répudiation  n'aura  lieu  que  deux  fois. 

«  Celui  qui  répudiera  une  femme  trois  fois,  ne 
pourra  la  reprendre  qu'aprës  qu'elle  aura^passé  dans,  la 
couche 'd'un  autre  qui  l'aura  répudiée. 

u  Le  mari  ne  peut  rien  retenir  de  la  dot  de  celle 
qu'il  aura  répudiée. 
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ce  Celui  qui  répudiera  une  feirnne  dotée  avant  d'avoir 
eu  commerce  avec  elle,  lai  laissera  la. moitié  de  la  dot 
convenue',  »  «  ' 

D'après  cette  injonction  formelle  du  législateur ,  lors- 
qu'un mari  congédie  sa  femme  dès  le  premier  jour  de 
leur  union  et  sans  avoir  consommé' le  mariage,  ce  qui 
n'est  pas  sans  exemple,  il  ife  lui  doit  que  la  moitié  de 
la  dot: mais,  lorsqu'après  Tavoir  répudiée,  il  b  re- 
prend de  nouveau ,  et  réitère,  pendant  trois  'fois  la 
rupture  et  le  mariage  avec  la  même  personne ,  iï  ne 
peut  plus  l'avoir  pour  épouse  légitime  qu'elle  n'ait  au- 
paravant passé  dans  les  bras  d'un  autre  homme.  Cette 
restriction  du  législateur  parait ,  au  premier  coup  d'œil, 
ridicule  ou  barbare;  cependant,  si  elle  n'était  pas  si  tar- 
dive, on  pourrait  y  trouver  une  pensée  profonde  et  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  :  en  mettant  ainsi 
l'époux  aux  prises  avec  tous  les  calculs  de  la  jalousie  ,^ 
passion  si  puissante  chez  les  Orientaux ,  elle  l'empêche 
de  céder  légèrement  aux  premiers  mouvemens  de  la  co^ 
1ère ,  et  de  se  résoudre  avec  trop  de  précipitation  à  un 
divorce  souvent  injuste,  et  dont  il  doit  subir  les  péni- 
bles conséquences ,  si  jamais  le  repentir  ou  i'amour  le 
ramène  à  des  sentimens  plus  doux.  Aussi ,  plus  d'une 
fois,  regrettant  les  charm^de  son  épouse,  et  voulant 
éluder  les  dispositions  de  la  loi ,  le  mari  invite  un  de  ses 
amis  à  la  prendre  pour  femme ,  et  il  convient  avec  ce  ' 
dernier  qu'il  la  répudiera  sans  consommer  cette  espèce 
de  mariage  intermédiaire  :  mais  cet  arrangement  doit 
être  secret  pour  tout  le  monde ,  excepté  pour  les  trois 

'  Qoràn  ,  chap.  11. 
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intéressés;  il  est  indispensable  surtout  que  la  femme 
soil  dans  la  confidence,  puisqu'elle  joue  le  rôle  prin- 
cipal  daris  oettef  intrigue  mystérieuse.  S'il  en  transpi- 
rait quelque  chose  ,  le  mariage  serait  annulé  par  le 
fait.  Néanmoiqs  il  arrive  gudcjuefois  que  l'ami,  subju- 
gué par  les  .chai^mes  de  la  répudiée/  s'oublie  jusqu'à 
trahir  la  confiancejet  Tamitié ,  et  conserve  effectivement 
pour;#femme  celle  qiftl  devait  seulement  feindre  d'é- 
pousef.  ^■■■ 

Pl'évôjant  que  là  répudiation  pouvait  avoir  pour 
cause  ordinaire  un  dégoût  passager  ou  un  mouvement 
dé  dépit,  MahoBiet,  pour  prévenir,  autant  que  pos- 
sible, ce  malheur  domestique,  conseille  au  mari  qui  a 
répujjlié  sa  femme  et  juré  de  ne  plus  avoir  de  commerce 
avec^lle ,  de  la  gasder  encore  trois  mois ,  espérant  que 
latéflexîon  ou  quelques  caresseis  réciproques  pourront 
amener  une  réconciliation  enlrev€ux  avanj  l'expiration 
de  ce  délai.  Malgré  1»  sagesse  de  Ce  précepte ,  il  est' 
d'usage  au  Kaire  que  la  fe^ime  sorte  de  la  maison  de 
soû  mari  à  l'instant  même  où  il  la  répudie.  Elle  peut 
se  remarier  trois  mois  après,  c'est-à-dire' lorsque  les 
symptômes  périodiques  de  son  sexe  ont  reparu  trois 
feis  :  sa  déclaration  suffit  à  cet  égard.  Si  elle  se  trou- 
vait eticeinle  à  l'époque  de  la  rupture,  le  père  ne  peut 
réclanier  l'enfant'  avant  l'âge  de  sept  ans ,  pour  un  gar- 
çon, et  avant  l'âge  nuj)ile,  pour  une  fille  :  cependant  il 
est  tenu  de  payer  les  dépenses  de  l'entretien  ,  de  la 
nourriture  et  de  l'éducation  de  cet  enfant,  quel  que 
soil  son  liexe. 

Il  peut  arriver  que  la  mère  passe  dans  les  bras  d'un 
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autre  ëpoux;  alors  elle  est  obligée  de  confier  l'enf^int 
aux  soins  de  sa  grand'noière  ou  de  Tune  de  ses  plus 
proches  parentes ,  fille  ou  veuve  :  le  père  n'a  le  droit 
de  le  reprendre  que  lorsque  la  mère  n'a  point  de  fa^ 
mille;  ce  qui  ne  se  pre'scnte  que  bien  rarement". 

L'accusation  d'adultère  est  la  plus  grave  de  tontes 
celles  qu'un  mari  puisse  intenter  à  sa  femme;  mais  le 
législateur  a  rendu  cette  imputation  si  difficile  à  prou- 
ver, qu'on  cite  bien  peu  d'exemples  de  femmes  co% 
vaincues  et  punies  pour  ce  crime.  Cependant,  lorsqu'un 
homme  jure  cinq  fois  devant  le  qâdy  que  son  e'pouse  lui 
a  ëtë  infidèle,  et  que  celle-ci  jure  le  contraire  par  les 
mêmes  sermens,  le  rhagistrat  prononce  le  divorce^  et 
leur  séparation  est  éternelle.  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  gens  d'un  rang  distingué  et  mêihe  d'une  condition 
médiocre  évitent  le  scandale  d*un  pareil  jugement;  le 
petit  peuple  et  les  hommes  ehonté^  s'exposent  seuls  à 


■  Nous  ajouterons  à  cet  exposer  riage  et  pour  constater  le  divorce, 

des  règles  du  divorce,  que  lorsqu'un  Nous  nous  abstiendrons  d'ajouter  ici 

homme  répudie  sa  &mine  avant  de  de  nouvelles  réflexions  sur  la  singu- 

Pavoir  vue,  il  ne  lui  doit,  comme  larité  de  ces  usages  ;  ils  doivent  pa- 

Dous l'avons  déjà  dit,  que  la  moitié  railre  bien  étranges  aux  yeux  des 

de  la  dot  ;,  mais,  s'il  s'est  trouvé  Européens,    dont    les  'institutions 

une  fois  seul  avec  elle,  il  la  lui  paie  sont  si  éloignées  d'un  pareil  esprit; 

tout  entière^  le  législateur  arabe  qui  les  a  consa- 

Une  fille  on  femme  répudiée  rap-  crés,  djutsans  doute  avoir  pocy:  but 

porte  à  l^^aison  de  son  père  tout  d'obvier  à  ^s  inconvénieus  plus 

ce  qui  èû  est  sorti,  et  dé'  plus  le  graves  encore.  Les  peuples  ont  un 

droit  du  âîyorce  :  il  consiste  âans  le  caractère  propre,  comme  les  cli- 

dernier  tiers  de  sa  dot,  qu'elle  re-  mats  qu^ils  habitent;  c'est  à  ceux 

coit  en  partant,  et  c'est  le  seul  té-  qui  les  instruisent  ou  les  gouver- 

moignage  de  ^  rupture.  Les  écrits  nentà  sentir  cette  incontestable  vé- 

ou  les  procédés  juridiques  sont  ab-  rite ,  et  à  se  régler  en  conséquenca^ 

solument  inutiles,  ainsi  qwe  nous  Voilà  peut-être  l'excuse  de  Maho- 

Pavons  vu ,  pour  la  saoction  du  ma-  met. 


*f 
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cette  flétrissure  pour  satisfaire  leur  vengeance ,  ou  leur 
passion  pour  la  débauche. 

Une  femme  ne  peut  de  scm  plein  gré  quitter  la  mai- 
son de  son  époux  :  s'il  existe  entre  elle  et  lui  une  anti- 
pathie de  caractère ,  qu'il  la  néglige  ou  la  maltraite , 
elle  peut  l'engager  par  des  offres  avantageuses  à  con- 
sentir à  leur  se'paration  j  s'il  s'y  refuse ,  et  qu^l  persiste 
dans  ses  mauvais  procèdes ,  elle*  s'adresse  au  qâdy .  Ce 
i|^agistrat  examine  la  plainte,  et  prononce  le  divorce 
lorsqu'il  la  reconnaît  fondée.  La  femme  ne  perd  aucun 
de  ses  droits;  elle  conserve  sa  dot  et  tous  ses  privi- 
lèges :  dans  le  cas  où  le  mari  accepterait  le  divorce  pro- 
pose par  la  femme ,  il  ne  pourrait  la  reprendre  dans  la 
suite  qu'en  contractant  avec  elle  un  nouveau  mariage. 

Chez  un  peuple  où  la  femme^n'est  presque  jamais  du 
choix  de  celui  qui  l'e'pouse ,  le  divorce  doit  être  bien 
plus  fréquent  que  dans  les  contrées  où  l'union  conju- 
gale est  le  résultat  dune  inclination  mutuelle;  il  le 
devient  plus  encore  par  la  |acilitë  que  4es  lois  j  ac- 
cordant aux  maris  :  c'est  ce  qui  arrive  en  Turquie  et 
en  Egypte.  Maigre'  les  menagemens  que  Mahomet  re- 
commande aux  maris^  envers  leurs  femmes,  maigre 
l'obligation  qu'il  leur  impose  dé  les  garder  trois  mois 
encore  après  une  première  rupture,  le  divorce  est  as- 
sez ordinaire  :  il  est  vrai  qu'une  femme  re'pudiee  n'est 
point  déshonorée ,  et  qu'elle  trouve  facilement  un  autre 
époux;  mais  les  mœurs  souffrent  toujours  d'un  pareil 
relâchement.  Toutefois ,  nous  devons  ici  à  la  vérité'  de 
difie  que  lej  progrès  de  la  civilisation  ont  rendu  cet  acte 
^andaleax  assez  rare  dans  les  premières  classes  de  la 
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société ,  et  qu'il  y  est  presque  regardé  comme  déshono-* 
rant.  Heureuses  les.  nations  chez  lesquelles  la  raison  et 
la  morale  peuvent  déraciner  les  aèus,  et  surtout  ceux 
qui  flattent  le  plus  les  passions  !  Tel  est  le  caractère 
des  Egyptiens ,  et  nous  avons  eu  lieu  de  nous  en  con- 
vaincre pendant  notre  séjour  dans  leur  patrie  :  le  mo- 
ment viendra  peut-être  où  l'on  fera  des  efforts  pour  les 
rendce  à  la  civilisation ,  aux  sciences  et  aux  arts  ;  de 
pareils  efforts ,  nous  osons  le  dire ,  n'auraient  rien  de 
pénible,  et  )e  snccès'irait  même  au  delà  des  espérances. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  considérations 
général^  sur  lexistence  et  la  manière  d'être  des  femmes 
en  Egypte,  Ce  sexe,  qui  est  l'objet  de  tQute  notre  solli- 
citude et  de  tous  nos  égards ,  est  bien  loin ,  comme  nous 
lavons  remarqué  jusqu'ici ,  de  jouir  des  mêmes  avan- 
tages parmi  les  mahométpns;  la  femme,  isolée  de  la 
société,  est  condamnée  à  une  nullité  absolue  :  à  peine 
si  l'opinion  des  musulmans  la  met  au  nombre  des  êtres 
qui  ont  reçu  ^intelligence  et  te  privilège  de  la  raison. 
Omar  est  l'auteur  de  l'avilissaient  des  femmes;  en  les 
empêchant  de  participer  aux  devoirs  de  la  religion  ,  il 
signa  l'arrêt  irrévocable  de  leur  dégradation  morale. 
Mahomet  n'avait  pas  été  si  loin  ,  quoique  son  système 
religieux  soit  également  préjudiciable  au  beau  sexe. 
Sans  doute  que ,  pour  étayer  récha&iudage^inonstrueux 
de  soiv  prétendu  paradis ,  il  devait  en  exclure  les  femmes 
mortelles  :  mais  n'a^trait-il  pu  trouver  un  moyen  plus' 
équitable  d'accorder  le^merveilleux  avec  la  raison  et  la 
justice!  ' 

Les  hqmmes,  en  n'accordant  aux  femmes  qu'une 
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nature  bien  inférieure  à  la  kur,  ont  pour  elles  une 
sorte  de  mépris  et  de  pitië  dëda^neuse  qui  es.pos$ 
souvent  ces  dernier^ à  leurs  injures,  ou  même  aux 
terribles  efll^ts  de  leur  brutalité.  Ce  n'est  point  le  n^^ri 
qui  peut  maltri^ter  sa  femme,  comine  nous  lavons 
de'jà  dit  ;  mais ,  avant  le  mariage ,  ces  malheureuses 
sont  exposées  aux  violences  de  leurs  parens  ;  elles 
courent  encore  les  mêmes  risques  en  redevenant  libres, 
et  souvent  elles  ne  peuvent  s'en  garantir  en  puissance 
de  mari.  Il  est  inutile  de  faire  ofcserver  que  ces  re- 
procheit  tombent  particulièrement  sur  le  bas  peuple 
des  villes  et  sur  les  gens  à  peine  civilises  qui  habitent 
les  campsn^es.  Un  Osmanly  ou  un  notable  Egyptien 
regarderait  l'action  de  frapper  une  femme  comme  un 
acte  aiissi  coupable  que  honteux  :  mais  cette  manière 
de  voir,  toute  sage,  humaine  et  juste,  n'est  malheu- 
reusement pas  générale ,  et  la  loi  ne  la  fortifie  pas  du 
ppids  de  son  autorite'.  L'anecdote  que  nous  allons  citer 
fera  connaître  l'opinion  <^s  musulmans  sur  les  femmes  : 
nous  poujïioïis  citer  une /ouïe  d'exemples  j  nous  nous 
bornerons  au  suivant ,  où  nous  avons  joue  nous-même 
un  rôle.  ■  ■      , 

Nous  étions  au  village  de  Rahmânjeh  ;  une  femme 
et  plusieurs  hommes  se  réfugient  dans  la  maison  de 
l'un  de  nos  collègues,  et  tombent  à  ses  genoux  ea 
lui  demandant  justice  ou  plutôt  vengeance  ;  o»r  les 
Orientaux  emploient  ce  dernier  mot  de  pre'férence.  La 
femme  était  couverte  de  sang  :  il  la  relève,  la  rassur^, 
et  reconnaît  qu'elle  a  été  frappée  à  la  4ête^  algrs  il  veut 
ôter  le  voile  qui  lui  couvre  le  visage,  neiais  ell^  résiste; 
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il  fait  un  nouvel  effort ,  arrache  le  voile ,  et  la  malheu- 
reuse, qui,  dans  cet  état  de  sonf&ance ,  conservait  en-* 
core  le  sentiment  des  devoirs  imposés  à  son  sexe  par 
les  usages  de  son  pays ,  se  couvre  le  visage  avec  ses 
deux  main^.  Notre  collègue,  respectant  ses  préjugés, 
coupe  les  cheveux  autour  de  la  plaie ,  la  panse  lui-même 
Êiute  de  chirurgien ,  et  pose  l'appareil  avec  les  morceaux 
d'une  chemise  qu'il  déchire  à  cet  effet.  Cependant  plu- 
sieurs Qohtes  et  des  musulmans  étaient  présens  à  cette 
opération  ;  ils  ne  purent  s'empêcher  de  manifester  haute^ 
ment  leur  surprise  et  même  leur  indignation  de  voir 
un  homme  revêtu  d'un  caractère  puhlic  s'avilir  au  point 
de  panser  un  être  aussi  méprisable  qu'une  femme  Tétait 
à  leurs  yeux.  Indigné  dune  pareille  barbarie,  il  voulut 
les  chasser  ;  ils  continuèrent  à  dire  qu'il  se  déshonorait. 

«  Cependant,  ajoute  notre  collègue,  j'allai  chez  le 
commandant  de  la  province  et  lui  exposai  toute  l'af- 
Èire;  il  m'accorda  plein  pouvoir  pour  le  châtiment  du 
coupable ,  que  j'avais  fait  arrêter.  De  retour  chez  moi , 
j'y  trouvai  cet  homme.  —  Est-ce  toi ,  barbare ,  qui  as 
si  cruellement  traité  cette  infortunée  ?  —  Quoi  !  vous 
pensez  qu'il  y  ait  de  la  cruauté  à  battre  une  femme!  me 
répondit-il  en  riant.  —  Et  le  sang  que  tu  as  répandu  ?  -^ 
Le  sang  demande  le  sang  pour  les  hommes,  répliqua- 
t-il  ;  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'yard  des  femmes.  In-^ 
digne  du  calme  qu'il  affectait  dans  ses  réponses  :  Nous 
sommes  tes  juges ,  lui  dis-je ,  et  la  brutalité  à  laquelle 
tu  viens  de  te  porter  est  un  grand^  crime  à  nos  yeux  : 
nous  te  punirons.  —  Me  puniriez- vous  si  j'avais  blessé 
une  vache  ? — Sans  doute ,  si  elle  ne  t'appartenait  pas.  — 
E.  M.      XVIII.  7 
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Écoutez  cependant  mes  raisons,  eC  vous  verrez  que  j'ai 
dû  me  conduire  ainsi.  Les  Mamlouks  m'avaient  ôte  mon 
champ  pour  le  donner  à  mon  cousin  ^  les  Français  sont 
arrivés  pour  reparer  les  injustices  «des  Mamloqks  :  ne 
dôis-je  pas  rentrer  dans  mes  anciens  droits?  Mon  cou- 
sin j  sa  fille  et  son  'fils  s  y  opposent  :  je  les  ai  battus, 
et  je  les  battrai  jusqu'à  ce  qu'ils  me  rendent  ma  pro- 
priéle'.  Je  ne  demande  que  ce  qui  m'çsi  dû,  et  j'invoque 
même  à  cet  égard  la  justice  des  lois  françaises.  —  Eh 
bien  !  puisque  tu  parles  des  lois  françaises ,  sache  qu'elles 
punissent  les  meurtriers  et  ceux  qui  se  permettent  des 
violences  contre  leurs-  semblaibles. 

«  J'avs^is  convoqué  chez  nioi  les  cheyfchs  et  les  no^ 
tables  habitans  du  bourg.  Quelle  peiné  infligez-vôus 
à. ceux  qui  frappent  ou  ^blessent  un  homme  volontaire- 
ment! —  Ils  doivent  recevoir  coup  pour  coup  et  rien 
de  plus,  répondirent-ils  à  la  fois  :  les  punitions  sont  les 
amendes ,  la  bastonnade  et  la  mort.  —  Il  suffit.  L'hoqgmie 
que  vous  voyez  a  hèessé  c^tte  malheureuse;  il  a  demandé 
à  être  jugé  d  après  les  lois  françaises  :  qu'il  apprenne 
donc  qu'on  ne  peut  se  faire  justice  «€i>-même^  diaprés  ces 
lois  qu'il  invoque  ;  qu'une  femme  est^out  aussi  respec- 
table qu'un  homme,  et  que  son  sang  n'est  pas  moins 
précieux.  En  conséquence ,  il  reœvra  sur-l^çhamp 
vingt-cinq  coups  de  bâton.— Vingt-cinq  coups  de  bâton  ! 
s'écrièrent-ils  avec  l'accent  de  la  plu*  grande  surprise; 
cela  n'est  pas  juste  :  c'est  tout  au  plus  ce  qu'on  aurait  pu 
lui  infliger  s'il  l'avait  tuée.  —  Oui,  vingt^cinq  coups  de 
bâton,  m'écriai -je,  et  qu'on  exécute  mes  ordres.  Si  la 
femme  meurt ,  notis  prendrons  d'autres  mesm^es. 
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«  Lorsqu'il  fut  questiond'sippliquer  la  bastonnade, 
aucun  Egyptien  ne  voulut  s'en  charger.  On  envoya 
chercher  le  qaouâs  -,  mais  il  s'acquittait  de  sa  tâche  avec 
tant  de  mollesse  et  de  précaution  ^  qu'un  domestique 
maltais  qui  partageait  mon  indignation ,  lui  arracha  le 
bâton  des  mains,  et  acheva  l'exécution  avec  toute  la 
séve'rile'que  le  cas  exigeait.  » 

Ce  trait,  auquel  nous  n'ajouterons  aucune  réflexion, 
peint  les  mœurs  du  bas  peuple,  et  donne  une  idée  juste 
de  l'opinion  qu'on  a  des  femmes  dans  les  provinces  de 
l'Egypte.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  autres 
contrées  de  l'Orient. 

§.  III.  Nourriture. 

La  frugalité  est  la  vertu  des  habitans  de  l'Egypte. 
Si  dans  les  villes  on  trouve  des  hommes  riches  qui 
s'abandonnent  à  l'intempérance ,  ou  qui  abusent  des 
alimens  les  plus  simples  en  les  prenant  en  trop  graflde 
quantité  (les  Mamlouks  méritaient  surtout  ce  reproche), 
les  classes  laborieuses ,  de  même  que  les  paysans ,  sont 
excessivement  sobres  :  ils  ne  prennent  de  nçiirtiture 
qu'autant  qn il  leur  en  faut  pour  se;  soutenir;  et  cette 
nourriture  est  si  mauvaise ,  que  Ton  a  peine  à  concevoir 
comment  elle  peut  leur  suffire,  et  comment  ils  peuvent 
se  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles.  "^ 

Les  Égyptiens  aiment  par  dessus 'tout  la  chair  du 
mouton  :  mais  pour  le  peuple  c'est  un  régal  qu'il  ne 
peut  se  procurer  que  les  jours  de  grande  solennité;  tout 
le  reste  de  l'année,,  il  vit  de  légumes  verts ,  de  poissons 


OXFORD 
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sales,  de  racines  et  de  graines  diverses,  comme  pois 
diicbes,  fèves  de  marais,  lupins,  etc.  :  ces  derniers 
alimens  se  vendent  cuits ,  et  sont ,  avec  quelques  fruits, 
la  principale  nourriture  de  la  population  indigente  des 
villes. 

Quoique  le  sol  de  FEgypte  produise  en  abondance 
le  froment,  que  ce  graminee  y  soit  d'une  qualité  excel- 
lente et  d'un  prix  beaucoup  moindre  qu'en  Europe , 
qu'enfin  l'oti  soit  rarement  oblige  d'employer  d'autres 
graines  pour  faire  le  pain,  il  n'est  pas,  comme  partout 
ailleurs,  la  base  de  la  nourriture  du  commun  des  ha- 
bitans.  Par  goût ,  ou  peut-être  même  par  économie,  les 
paysans  et  le  petit  peuple  abandonnent  aux  riches  l'u- 
sage du  pain ,  qu'ils  regardent  comme  un  objet  de  luxe , 
pour  se  nourrir  plus  particulièrement  des  productions 
végétales  que  chaque  saison  procure  :  ils  y  suppléent, 
par  exemple ,  par  les  racines  du  colocase ,  colocasia  '  / 
les  carottes,  daucus  sativus^;  les  fruits  du  bâmyeh, 
hibiscus  esculentus  ^  ]es  aubergines  ou  melongènes,  50- 
lanum  mehngena^  les  petits  concombres,  cucumis  sa^ 
tivus;  les  melons  d'eau  ou  pastèques,  cucurbita  citruUus; 
Ta'bdellâouy  et  d'autres  espèces  de  melon  particulières 
à  l'Egypte j  les  feuilles  de  mauve,  maha  rotundifera; 
le  meloukhyeh,  corchorus  esculentus;  le  helbeh,  trigo- 
nella  fœnum  grœcum  :  toutes  ces  plantes  sont  très-mu- 
cilaginéuses  et  rafraîchissantes.  Ils  y  ajoutent  les  se- 
mences du  mais,  zea  mais;  du  dourah;  kolcus  sorgho; 
du  lupin  ,  lupinus  termes  ;  des  fèves  de  marais  y  du 
hoummous,  espèce  de  pois  chiche*  Enfin ,  ils  s'alimentent 

»  Linné.  ^  Idem, 
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encore  avec  les  fruits  du  dattier,  phœnix  dactylifera, 
le  poisson  sale ,  le  lait  aigri ,  le  fromage ,  le  miel ,  la 
mêlasse.  La  viande ,  comme  on  le  voit ,  est  loin  d'être 
d'un  usage  journalier  pour  le  peuple. 

Il  serait  peut-être  permis  de  rejeter  en  partie  sur  la 
paresse  naturelle  des  Egyptiens  et  sur  la  rareté  des 
combustibles  dans  leur  pays ,  l'espèce  de  carême  per- 
pe'tuel  auquel  ils  se  sont  condamne's  pour  s'affranchir 
des  embarras  de  la  cuisine  :  ce  seraient  les  mêmes 
raisons  qui  les  auraient  porte's  à  adopter  dé  préférence  . 
pour  alimens  des  substances  qui  peuvent  se  manger 
crues  et  sans  apprêt,  ou  qui  se  cuisent  en  grand  par 
des  gens  qui  n'ont  pas  d'autre  métier.  Cependant,  si 
l'on  compare  cette  manière  de  vivre  avec  celle  des  Égyp- 
tiens anciens ,  on  trouvera  une  très-grande  analogie , 
soit  pour  la  nature  des  alimens ,  soit  pour  la  simplicité 
de  leur  apprêt '. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  le  peuple 
mange  encore  avec  une  sorte  de  délice  des  betteraves , 
des  concombres  et  des  ognons  confits  dans  de  mauvais 
vinaigre.  Cette  espèce  de  nourriture  est  à  très-bôn 

■  Hérodote ,  en    parlant   de    la  prennent  ensuite  la. graine ,  qui  res- 

nourriture  des  Égyptiens ,  dit,  après  semble  à  celle  du  pavot  et  se  trouye 

ayoir  parlé  de  quelques  autres  usa-  au  milieu  du  lotos  ;  ils  la  pilent  j  ils 

ges  de  ce  peuple  :  eu  font  du  pain  qu^ils  cuisent  au 

«  Quant  aux  vivres ,  ils  ont  ima-  fleu.  On  iqange  aussi  la  jacine  de 

giné  des  moyens  de  s^en  procurer  celte    plante  :  elle  est    d^un  goût 

aisément.  Lorsque  le  fleuve  a  pris  agréable  et  doux  ;  elle  est  ronde  et 

tonte  sa  crue  et  que  les  campagnes  de  la  grosseur  d^une  pomme.  Il  y  a 

sont  commç  une  espèce  de  mer,  il  une  autre  espèce  de  lis  ressemblant 

parait  dans  Peau  une  quantité  pro-  aux  roses,  et  qui  croît  aussi  dans  le 

digieuse  de  lis.  que  les  Égyptien»  Nil,  Son  fruit  a  beaucoup  de  rap- 

appellent  lotos  }  ils  les  cuillent,  et  port  avec  les  rayons  d^un  guêpier  : 

les  font  sécber  au  soleil  ;    ils   en  on  le  recueille  sur  une  tige  qui  sort 
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compte .:  des  ri^rchands  la  Colportent  dans  les  rues ,  et 
la  débitent  sur  les  places  où  le  public  se  rassefpble  lits 
jours  de  fête.  On  y  voit ,  dans  la  belle  saison ,  une  foule 
d^habitans  se  nourrir  des  feuillet  crues  du  fenugrec.  Uii 

Égyptien  y  fait  un  excellent  repas  avec  une  laitue  ro- 

'„-'♦•  .  ■    • 

de  1a  racine,  et  croit  auprès  de  Tau-  tits  oiseânx,  qja^iU  ont  eu  soin  de 

Ire  tige*;  on  y  trouve  quantité  de  saler  au^naravant.  » 

grains  trèg-bons ,  de  ia  grosseur  d^un  Diodore  de  Sicile  s'exprime  ainsi 

noyau  d'oliyef  on  les  mange  Tcrls  au ^  sujet  dii  genrç   de  nourriture 

ou  secs.  adopté  par  les  anciens  Égyptiens  : 

cv  Le  -hybUs  **  estjjne  plante  an-  ^  Qu  dit  que  dans  les  comroen- 

nuelle.  Quand   on  Ta  arraché  des •  ^^^^^^  les. Égyptiens  ne  Tivaienj 

marais,  on  en  coupe  là  partie  supé-  d'herbes,  mangeant  des  choux 

ricure,   qu'on  «ipploie^à  diffeiens  t>u  Ses  racines  qu'ils  trouTaient  dans 

usages.  Quant  à  ripféneure,  ou  ce  j^^  ^^^^^j^^  ^^^^  ^^^^^  principe  de 

qui  reste  de  la  plante  et  qui  a  envi-  aiscernement  que  le  goût  qu'ils  y 

ron  une  coudée  dehant,  on  le  mange  troavaient.  Ils  usaient  surtout  de 

cru  ouonleTend.  Ceux  qui  veulent  ^^^^^^^  pommée  agrostis ,  qui  est 

rendre  ce  mets  plus  délicat,  le  font  j,„^  goût  excellent,  et  qui  d'ailleurs 

rôtir  d«is  un  four  ardent.  Quelqne^  ^^^  suffisante  pour  la  noutrilnre  de 

uns  dVntre  eux  ne  vivent  que  de  yi,^^^^^   ji  ept  certain  du  moins 

poissons  :  ils  les  vident ,  les  font  se-  ^^.^^^^  ^^^  salutaire  aux  troupeaux  \ 

cher  au  soleil  et  les  mangent  quand  ^^  ^^^^Ug  j^g  engraisse  visiblement, 

ils  sont  secs.»  (Hérodote,  lib.  ii,  l^^  Égyptiens  encçre  aujourd'hui, 

§.  gfa ,  page  ,71 ,  Uadwïtion  de  Lar-  ^  mémoire  de  l'utilité  que  leurs 

cher ,  édition  deaSoa.  )  pèresont  li/ée  de  cette  plante ,  en 

Ailleurs  (  liv.  11 ,  §.  77  »  P«ge  62 ) ,  portent  dans  leurs  mains  quand  ils 

le  mênwshistoriei)  ^oute  :  «  U  pain  ^^^t  foire  leurs  prièreé  dans  4e4 

des  égyptiens   s'appelle  cyllestis  :  ^^^jjes.des  dieux.  Le  second  n^ets 

ils  le  font  avec  de  Pépeauire;  ils  j^^  Égyptiens  a  été  le  poisson;  le 

vivent  de  poi^ns  crus  $^hés  au  ^^^^^  j^^^  ^^  ^^^  ^^^  quantité 

soleil  on  mis  dans  de  la  saumure;  jj  ^euse,  et  les  terres  en  demeu- 

ils  mangent  fcrufl  pareillement  Ité  ^^^^  couvertes  lorsque  les  eaux  se 

cailleiï,  les  canatds  et  quelques  pe-  retirent  :  ils  maugeaient   aussi   la 

chair  de  leurs  bestiaux,  et  se  ser- 

*  :|Cette  espèce  de   lis  est  peut-  raient  de  leur  peau  pour  se  vêtir, 

itre  le  nfmphœa  Indica  major.  Les  Égypiiens,  après  un  assez  long 

nommé   t^râWr  dans    VHerbarium  temps,  passèrent  à  l'usage  des  fruit  s; 

^m5oî/ie/z56,  lib.  II,  cap.  v.^  le  principal  est  le  lotos,  dont  ils 

**  Cette  autre  espèce  qu'Qéro*  fontdupain.»(Piod.  deSic.  liv.  i®% 
dote  appelle  hyblus ,  est  la  même  sect.  11 ,  traduction  de  l'abbé  Ter- 
que  le  papfrus,  rasson.  ). 
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maine ,  un  concombre  ,  une  past^ue  ou  melon  d'eau , 
sans  qu'il  ait  besoin  d'assaisonner  les  premiers;  il  mord 
avec  le  plus  grand  appétit  dans  une  salade  verte ,  et  ne 
se  donne  pas  la  pekie  de  l'apprêter  avec  de  l'huile,  du 
vinaigre  y  etc.  Pour  dfssert,  il  achète  quelques  ëpis  de 
dourah,  légèrement  toire'fies  dans  uh  four,  et  qui  ont 
ëte  coupes  avant  d^avoir  atteint  Fëpoque  de  leuK  ma-^ 
turitë.  *  ^ 

Lorsque  le  temps  des  fruits  et  des  légumes  verts  est 
passe,  les  cuisiniers  qui  préparent  en  grand  les  fèves 
de  marais ,  les  pois  chiches ,  etc. ,  etc. ,  deviennent  Tu- 
nique ressource  du  bas  peuple.  Il  est  à  propos  de  donner 
une  idée  de  leurs  proce'dës  dans  la  cuisson  de  ces  lë-^ 
gumes  :  ces  procède^  sont  fort  simples  et  très^ëcono- 
miques.  Les  cuisiniers  du  peuple ,  s'il  est  permis  de  les 
qualifier  ainsi,  ont  des  pots  de  terre 'd'une  grande  di- 
mension ,  qu'ils  remplissent  aux  trois  quarts  de  légumes 
trempës>>dans  l'eau;  ces. pchs  ont  la  forme  de  nos  cucur-- 
bites ,  et  se  nomment  qedret  ehtabykh  dans  la  laugue 
du  pajs  :  après  l«s  avoir  ainsi  remplis ,  on  en  fermie 
exactement  l'orifice  avec  une  espèce  de  lut  forme  du 
limon  du  fleuve;  on:  les  plonge  ensuite  dans  les  cendres 
chaudetdts  bains  publics,  et  on  les  y  laisse  cinq  ou  six 
heures  environ  ;  au  bout  de  ce  temps ,  les  légumes  sont 
parfaitemeùtxuits  et  bons  à  être  distribues.  Le  public 
les  achète  par  petites  portions  saupoudrées  d'un  peu 
de  sel,  ou  arrosées  d'huile  de  sësame,  sesamum  Indi^ 
eum,  oxx.  même  encore  garnies  de  laitues  et  d'une  pin- 
cée d'ëpicçs  composées  de  poivre  noir,  de  poivre  long 
et  de  gingembre.  Chaque  portion,  ainsi  assaisonnée, 
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coûte  un  parât  ^  sans  assaisonnement ,  elle  ne  coûte  que 
six  gedfd  \  Ceux  qui  visent  encore  à  une  plus  grande 
économie,  vivent  avec  des  rations  de  semences  de 
lupin ,  que  les  Arabes  appellent  j«^jj*  termes.  Ces 
dernières  sont  cuites  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres :  mais ,  pour  leur  faire  perdre  l'amertume  qui  leur 
est  propre,  on  les  fait  germer  avant  de  les  préparer; 
on  les  lave  ensuite  en  les  plaçant  dans  des  paniers  au 
milieu  du  Nil.  Lorsque  le  lupin  a  subi  toutes  ces  pré- 
parations, on  le  fait  cuire,  et  une  copieuse  portion  de 
ce  légume  ne  coûte  que  deux  ou  trois  gedyd.  Au  reste , 
avec  l'extrême  tempérance  des  Égyptiens ,  cette  portion 
suffit  au  repas  d'un  homme. 

Les  dattes  fraîches  et  sèches  sont  aussi  d'un  très-grand 
secours  pour  le  peuple  et  surtout  pour  l'habitant  des 
campagnes  :  les  Arabes  n'ont  presque  pas  d'autre  ali-* 
ment.  Dans  la  haute  Egypte,  on  trouve  des  villages 
entiers  pu  l'on  se  nourrit  de  dattes  pendant  plus  de  dix 
mois  de  l'année.  Ce  fruit  se  mange  à  divers  degrés  de 
muturité;  il  s'en  fait  au  Kaire  et  dans  toutes  les  villes 
de  l'Egypte  une  très-grande  consommation.  Les  dattes 
dont  se  nourrissent  les  habitans  du  Delta ,  viennent  en 
grande  partie  du  Sa'yd  ;  il  en  arrive  de  fraîches  et  de 
sèches  :  ces  dernières  sont  ou  entières ,  ou  privées  de 
leur  noyau  et  réunies  en  masse  par  une  forte  pression , 
ce  qui  les  rend  susceptibles  de  se  conserver  plus  long- 
temps. Lorsqu'on  les  coupe ,  chaque  tranche  représente 
assez  bien  ce  hachis  que  les  charcutiers  de  Paris  nom- 

'  Le  Jj  J.^.  gedyd  ,est  une  monnoie  de  cuÎTre;  douze  ^iJ^ûbi  egdad 
yalent  un  parât. 
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.  ment  fromage  de  cochon.  Mais  les  dattes  sèches,  soit 
entières ,  soit  préparées  comme  nous  venons  de  le  dire, 
étant  apportées  de  fort  loin ,  coûtent  trop  cher  pour  que 
la  classe  indigente  puisse  s'en  procurer  :  elle  se  contente 
des  dattes  fraîches  qu'on  récolte  dans  les  environs;  en- 
core n'attend-elle  pas  toujours  qu'elles  soient  parvenues 
à  leur  entières  maturité'. 

Le  commerce  procure  à  l'Egypte  diverses  espèces  de 
fruits  secs ,  comme  raisins ,  abricots ,  pêches ,  pistaches, 
amandes ,  etc.  On  récolte  dans  le  pajs  même  des  figues 
et  des  olives;  les  raisins  secs  de  Çorinthe  sont  d'un  très- 
grand  usage  dans  l'apprêt  des  mets  des  gens  riches. 

OuToit  au  Kaire  et. dans  les  grandes  villes ,  outre  les 
marchands  de  légumes  cuits ,  des  espèces  de  traiteurs  ou 
rôtisseurs  qui  vendent  du  poisson  frit,  des  hachis  de 
viandes  mis  en  boulettes  et  rôtis ,  enveloppés  dans  une 
feuille  de  vigne ,  ou  réunis  ensemble ,  comme  des  mau- 
viettes ,  par  de  petites  broches  de  bois. 

Les  fellah  regardent  la  graissé  des  animaux  comme 
le  manger  le  plus  déljcat;  mais  leur  pauvreté  ne  leur 
permet  pas  de  s'en  rassasier  souvent.  Les  Qobtes  font 
une  consommation  excessive  d'huile  d'olive;  ils  en  met- 
tent partout,  et  vont  jusqu'à  en  arroser  leur  pain  :  cet 
abus  est  la  cause  de  plusieurs  maladies  auxquelles  ils 
sont  particulièrement  sujets.  Mais  tous  les  Egyptiens , 
en  général,  mâchent  avec  délices  la  graine  de  pavot  et 
d'autres  semences  émulsives^ Leurs  boissoïis  consistent 
en  sorbets,  et  en  une  espèce  de  liqueur  dans  laquelle 
l'opium  est  employé  comme  principal  ingrédient  :_Ies 
riches  s'enivrent  avec  ce  dernier  breuvage;  les  pauvres 
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ne  boivent,  pour  la  plupart,  que  de  l'eau  pure  ou  de 
mauvais  sorbets.  La  loi  musulmaiie  prohibe  le  vin, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  pour  prévenir  Tivresse  : 
les  musulmans  de  bonne  foi  se  conforment  à  ce  pré- 
cepte; mais  les  grands,  les  marchands  et  les  soldats 
l'enfreignent  tSQuvent  en  cachette. 

Les  Egyptiens  fabriquent  plusieurs  espèces  d'eau-de^ 
vie  :  la  meilleure  et  la  plus  estimée  est  celle  qui  se  fait 
avec  le  raisin  set;  celle  que  Ton  tire^des  figues  x)rdi- 
naires,  des  figues  du  sycomore,  des  dattes ,  ou  d^<  fruits 
du  nopal,  lui  est  bien  inférieure.  Les  Qobtes  abusent 
beaucoup  de  ces  spiritu^x  :  ils  en  boivent  des  bouteilles 
entières,  ce  qui  les  dispose  plus  particulièrement  aux 
hydrocèles  \  Le  peuple,  qui  s'abreuve  avec'Feau  du 
Nil,  sans  égard  pour  les  saisons  et  sans  la  filtrer,  con- 
tracte, par  suite,  des  principes  fiévreux  qui  détéiioa-ent 
insensiblement  sa  constitution.,  puisque  les  eaux  du 
fleuve  se  corrompent  chaque  cannée  vers  la  fin  d'avril. 
La  bière^st  totalement  inconnue  aujourd'hui  en  Egypte, 
quoique  Hërodotefasse  mention  de  son  usage  pai^mi  les 
anciens  Egyptiens  '. 

*  c  Les  chrétiens  de  Syrie  et  \m  iyresst.  »  (Volney,  État  politique 
Qobtes  d'Egypte  font  beaucoup  </<e  TJïgjTjfe ,  sect.  ii ,  page  204.  ) 
d^usage  de  Teau-de-vie  tirée  dçs  *  "Hérodote,  îlistoire ,  \\y  ^  11; 
raisins  secs  :  ces  derniers  surtout  en  $.'77,  tradvètio»  de  Larfiher.  Les 
boivent  des  pintes  entières,  à  leur  chrétiens  font  quelque  peu  de  ^vin 
souper,  ^''avais  taxé  ce  fait  d^exagé-  dans  le  Fayoum  j  mais  ils  ne  savent 
ration  ;  maisil  a  fallu  me  r^dre  aux  pas  le  fabifiqQer.  Le  TÎn  n'*a  pas  été 
preuves  de  TévideDce,  sans  cessée  inconnu  aux  anciens  Egyptiens, 
néanmoins  4e  i^a'^étomier  que  d«pi|^  comme  on  Ta  cru  d'après  un  pas- 
reils  excès  ne  ^tuent  pas  sur-le-  si^ge  dlHérodote  mal  interprété, 
champ,  ou  ne  procurent  pas  du  Nous  avons  vu,  dans  les  plus  an- 
moins  les  symptômes  de  la  profonde  ciens  monumens,  la  peinture  dé  la 
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§.  IV,  Habillement. 

Les  habits  îles  Egyptiens  ne  sont  point ,  comme  les 
nôtres ,  àssujetW  au  caprice  des  modes  :  leur  forme  ne 
varié  jamais,  les  couleurs  les  plus  vives  sont  toujours  les 
plus  estime'es.  L^ampleur  est  la  qualité  distinctiye  de 
ces  vêtemens  ;  ils  ont  cela  de  commun  avec  ceux  des 
autres  Orientaux  :  ces  peuples  ne  peuvent  rien  souffrir 
détroit  dans  leur  habillement;  culottes,  chemises,  be- 
nych,  gebbeh ,  qaftân ,  tout  est  également  e'toffe'*  Nous 
ne  pouvons  nous  «mpêcher  de  citer  à  celle  occasion  la 
réflexion  d'un  Egyptien  en  voyant  passer  à  l'un  de 
nous  un  pantalon  fait  d'après  la  mo<le  que  nous  avions 
apportée  de  France,  par  conséquent  fort  étroit  :  «Com- 
ment !  s'écria-t-il ,  vous  aviez  donc  bien  peu  de  drap 
pour  l'avoir  ménagé  à  ce  point  !  » 

Pour  faire  mieux  connaître  le  costume  égyptien, 
nous  donnerons  ici  une  tiomenclature  explicative  des 
différentes  pièces  qui  le  composent.  Nous  commence- 
rons par  l'habillement  des  hoçimes. 

#^1-^  Lebâs^        Culotte  d'été;  elle  est  ordinaîrement  de 

toile. 
j..^jt»  Charékjr^   Culptle  driver;  celle-ci  est  en  drap. 

Jtj^  Cherouâl,    Calotte  de  Manf^ûtik;  elle  est  rouge  et  faite 

de  saie  de  Yenîse. 

▼endange ,  la  fabrication  du  Tin ,  et  des  hypogées  de  la  yille  de  Thèbes , 

des  yases  peints  où  le  yin  était  Te-  A,D. ,  tom.  m ,  pag.  i'%  chap,  IX ^ 

présenté  'd''une  manière  dislincte.  fiect.  x.  )  Les  Français  ont  essayé 

(  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Gostaî  de  faire  du  TÎn  au  Kaire  ;  la  guerre 

sur  les  grottes  à'*Elethjia;  ji.  M, ,  a  interrompu  les  expériences, 
tom.  Yi ,  page  97 ,  et  la  Description 


M 


À,<^   Gebèeh, 


jioij  Benjrch, 
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Qamys y       Chemise;  elle  n'est  point  fendue  dans  le 

bas,  retombe  sur  les  talons,  et  se  met 
sur  la  culotte.  Les  manches  en  sont  lar- 
/  ges  et  fort  longues. 

Petit  corset  sans  manches. 

Autre  corset  propre  anx  Mamlouks;  il  est 
ample,  court,  et  a  des  manches  fort 
longues  et  fort  larges. 

juaii  Çaftân^  Robe  ouverte  par  devant,  avec  de  très- 
grandes  manches;  elle  se  met  sur  le 
corset. 

Antre  robe  ouverte  aussi;  elle  se  met  sur 
la  première.  Les  manches  ai  sont  courtes 
comparativement  à  celles  du  qcflân.  En 
hiver  elle  est  doublée  de  fourrures. 

Robe^fort  ample  ;  les  manches  en  sont  très- 
larges,  dépassent  de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  bras  et  de  la  main,  et  sont 
fendues  à  Pextrémité. 

>ua.  Hezdm,      La  ceîilture;   elle  est  en  mousseline ,  en 

laine  ou  eu  soie,  et  se  met  sur  le  gqftdn, 
tr*y^j^  Tarbouch,  Bonnet  ou  grande  calotte  en  feutre  qui 

couvre  la  tête  jusqu'aux  oreilles. 

Longue  pièce  de  mousseline  ou  de  tissu  de 
laine  que  Ton  plisse  et  tourne  plusieurs 
fois  autour  du  tarbouch.  Les  riches  ont 
ce  châle  en  cachemire. 

A^  E'mmeh,    On  donne  ce  nom  à  la  coiffure  entière  . 

c'est  lé  turban. 

Bonnet  des  Turks  et  des  beys  ;  il  est  d'une 
forme  circulaire ,  très-élevé  et  beaucoup 
plus  large  au  sommet  qu'à  la  base.  La 
partie  inférieure  de  ce  bonnet  est  ornée 
du  châle  plissé  autour  avec  beaucoup 
d'art. 


Jli»  Châl, 


J^IS  Qdouq, 
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Ad^»-!»  Tarhah,      Pièce  de  mousseline  ou  partie  de  châle  qui 

retombe  derrière  la  tête  après  avoir  fisiît 
plusieurs  tours  sur  le  tarbouch;  cette  es- 
pèce de  voile  s'arrête  à  la  hauteur  des 
épaules ,  et  produit  un  effet  fort  agréable  : 
il  est  quelquefois  brodé  en  or  sur  les 
lisières. 

La  chaussure  n  est  pas  moins  compliquée  que  les 
autres  parties  de  Thabillement  :  elle  se  compose  d'abord 
du  mest,  espèce  de  bas  en  maroquin,  qui  enveloppe 
tout  le  pied;  ensuite  du  babouch  et  du  sarmeh,  chaus- 
sures de  maroquin  dans  lesquelles  on  met  le  pied  cou- 
vert du  mest.  En  entrant  dans  un  appartement  garni 
de  tapis ,  on  quitte  le  babouch  et  le  sarmeh  :  la  politesse 
le  veut  ainsi.  Pour  monter  à  cheval ,  ou  mênie  pour  faire 
des  courses  dans  la  ville ,  on  chausse  les  khouff,  espèce 
de  bottines  en  maroquin  rouge  ou  jaune ,  qui  sont  com- 
munes aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  hommes  aiment  encore  à  porter  à  leur  ceinture 
un  riche  poignard  garni  de  pierreries  Zs^le  luxe  des 
Mamlouks  consiste  dans  la  beauté  de  leurs  pistolets  et 
de  leurs  cimeterres;  les  bourgeois  le  mettent  dans  Fam- 
bition  de  posséder  des  pipes  magnifiques.  Toutes  les 
castes  aiment  également  à  se  couvrir  les  doigts  annu- 
laires de  bagues  plus  ou  moins  précieuses  :  les  pierres 
de  couleur  passent  pour  les  plus  belles;  oii  les  monte 
en  argent  pour  les  hommes ,  et  en  or  pour  les  femmes. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  au  lecteur  que  rajuste- 
ment complet  dont  nous  venons  de  détailler  toutes  les 
pièces ,  est  celui  des  grands  ou  des  riches  :  le  peuple 
ne  se  donne  pas  autant  de  peine;  toute  sa  garde-robe 
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se  compose  au  plus  de  trois  oo  quatre  yétemens  qui 
ne  se  changent  qu'à  la  dernière  extre'mîte' ,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  tombent  en  lambeaux  '.  hes  fellah,  hommes 
et  femmes,  vont  presque  nus,  et  les  ouvriers  de  la  basse 
classe,  ainsi  que  la  populace  des  villes,  sont  à  peine 
couverts  de  quelques  mauvais  haillons. 

■  <c  Les  Égyptiens  de  toutes  les  «•;**.  Un  mUdy^h ,  "pièce  de  toile 

classes  »,  nous  rapporta  Tun  de  nos  de  coton  rayée  en  bleu  et  en  blanc, 

collègues,  tt  sont  naturellement  très-  ayant  huit  pieds  de  long  sur  quatre 

.portés  au  luxe  ;  je  me  suis  am^usé  à  de  i^Tge»  et  dont  on  se   sert  en 

faire  cette  remarque  dans  la  per-  forme  de  manteau  ou  camail  ; 

sonne   d^un   de   mes   domestiques,  ^  g».  Un  dejyeh,  grande  che- 

Lorsqu'il  entra  à  mon  service,  sa  ^j^^  ^^  bônracan  noir,  dont  se  ser- 

garde-robe  valait  à  peine  quarante  ^^^^  ^^  principaux,  habilans  d'un 

sous  ;  c'est-à-dire  qu'il  était  près-  yi\\^ac  • 

quenu.  Outre  ses  gages,  qui  étaient  Vr      «^              •        i 

fort   raisonnables,    et    les    profits  «  9°- Un  gilet  ou  corset  de  colon  ; 

qu'il  retirait  des  commissions  que  «  lo».  Un  ge&6eA,  espèce  de  robe 

je  lui  faisais  faire,  il  avait  encore  <le  chambre  ou  soutane  en  soie  et 

l'adresse  d'obtenir  en  secret  des  ca-  coton  ; 

deaux  et  des  récompenses  des  per-  «  ii°«'Un   qaftân  en  drap,   en 

sonnes  qui  venaient  s'adresser  à  moi.  forme  de  robe  courte  ou  spencer  ; 

Tout  cela  renrichit  peu  à  pett,  et  „  ,^0.  Enfin  ua  henych,  espèce 

au  tout  d'un  an  il  devint  un  petit  j^      ,^^  ^^^^  „„  j, 

personnage.  Mais  sa  métamorphose  ,        ,  .               .      , 

fut  tellement  graduée ,  que  j'eus  de  «  ^^  "«  ^«^^  manquait  plus  que  le 

la  peine  à  m'en  apercevoir.  Il  corn-  <^^^^«  decachemire  et  la  pehsse  pour 

menca  par  s^acheter ,  ressembler  aux  grands  seigneurs  de 

«!<».  Une  chemisé  de  toile  bleue  «o'*  P*ys- 
à  giiandes  manches^  qui  est  pendant  <c  Au  commencement,  ii  allait  à 
l'élé  l'unique  habillement  des  gens  pied  ^  il  fit  ensuite  ses. courses  sur 
de  la  campagne;  un  âne,  puis  sur  un  cheval  d'^em- 
c  a^.  Un  larbouck  ne^f^a^ec  son  prunt,  puis, enfin  sur  un  cheval  à 
châle  de  toile  de  coton;  lui.  Dans  le  principe,  il  était  fort 
^  3^.  Une   paire  de  markoub  ou.  actif  :  devenu  riche,  il  se  fit  aider 
souliers  rouges;     ».  et  ensuite  servir  par  un  autfe  do- 
it 4^.  Une  ceinture  de  laine;          "  mestique,  qui  était  aussi  à  mes  ga- 
«  5°«  Un  caleçoa de  toile  ;.  ges^  enfin,  il  en  prit  un  lui-même, 
«  6<*.  Un  anneau  de  plomb  avec  un  et  je  vis  presque  le  moment  où  ce 
cachet  »  (le  cachet  donne  de  l'itn-  nouveau  serviteur  en  prendrait  un  à 
por tance  à  un  homme  };     .               '  son- tour.  » 
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A  rinslar  des  iratres  musulmans ,  l'Egyplîen  se  rase 
la  tête ,  et  il  ne  laisse  sur  le  crâne  qu'une  petite  touffe 
de  cheveux  ;  cet  usage  est  encore  la  cause  de  plusieurs 
infirmités^  et  contribue  notamment  à  développer  l'oph- 
thalmie ,  parce  qu'un  homme  ne  peut  se  débarrasser  des 
lourds  turbaqs  qui  lui  couvrent  la  tête  sans  s'exposer  à 
gagner  des  fraîcheurs ,  causes  ordinaires  des  fluxions 
qui  se  portent  sur- les  yeux.  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient^ on  se  charge  la  tête  de  bonnets  extrêmement 
chauds ,  ce  qui  rend  cette  partie  bien  plus  sensible  au 
moindre  froid.  Du  reste,  la  coiffure  des  Orientaux, 
en  favorisant  la  transpiration  et  en  l'en tretenant  con- 
stamment, a  peut-être  la  propriété  de  les  préserver  des 
maux  de  tête^  ils  en  sont  rarement  affectés  :  il  faut  dire 
aussi  qu'ils  ne  sont  jamais  tenus, comme  nous  le  sommes 
en  Europe ,  de  rester  tête  découverte. 

Les  femmes  égyptiennes  du  bon  ton  sont  fort  recher- 
chées dans  leur  parure ,  quoiqu'elles  ne  puissent  briller 
qu'aux  yeux  de  leurs  époux ,  de  leurs  mères ,  de  leurs 
sœurs  ou  de  leurs  amies,  elles  n'en  sont  ni  moins  por- 
tées au  luxe,  ni  moins  disposées  à  la  coquetterie.  Elles 
se  couvrent  le  corps  des  étoffes  les  plus  riches,  sur  les- 
quelles sont  prodigués,  sans  choix  et  san»  aucune  sy- 
m^rie,  les  pierreries ,  les  perles  et  les  métaux  précieux. 
Leur  cou  est  orné  de  colliers  qu'on  pourrait  nommer 
des  chaînes  d'or  :  ces  chaînes  descendent  jusqu'au  bas 
du  sein,  et  portent  ordinairement  deux  petites  boîtes, 
dont  Tune  contient  un  verset  du  Qorân ,  et  l'autre,  dçs 
essences.  Les  dames  dç  distinction  se  garnissent  tou- 
jours les  deux  extrémités  inférieures  de  l'avant-bras  de 
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chaînettes  d'or ,  qui  forment  une  espèce  d'étui  de  plus 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  sur  une  épaisseur 
plus  ou  moins  consideVable':  elles  portent  aux  pieds  de 
pareils  chaînons;  mais  cet  usage  n'est  pas  général.  Leurs 
doigts  sont  surchargés  d'anneaux  couverts  de  pierreries; 
et  lorsqu'elles  passent  dans  les  rues ,  toutes  ces  richesses 
sont  ensevelies  sous  le  horqo'  et  sous  le  sableh,  grande 
chemise  de  taffetas  qui  recouvre  tous  les  vêtemens  et 
descend  jusqu'aux  talons.  Les  femmes  se  parent  pour 
aller  au  bain ,  en  visite ,  et  pour  recevoir  chez  çUes  leurs 
parentes  ou  leurs  amies. 

Puisque  nous  avons  donné  l'état  des  vêtemens  des 
hommes ,  nous  donnerons  aussi  celui  de  la  garde-robe 
des  dames  ;  le  voici  : 

/j*»L-J  Lebâs ,        Caleçon  ou  culotte  d'été  '  en  toîle  de  lîn 

ou  de  coton. 

tLlxi»  CherUfân ,  Culotte  d'hiver. 

à>^^^  Dekkèh,      Ceinture  avec  laquelle  on  serre  la  culotte 

sur  les  reins. 

^MXftS  Qamys ,      La  chemise. 

^«i^b  YcUeky        Rohe  qui  se  met  sur  la  chemise;  elle  est 

ouverte  par  devant,  et  a  des  manches 
^     ^  longues  et  étroites. 

^w«9  Foustdn,     Robe  qui  remplace  la  précédente;  elle  n'est 

pas  ouverte  :  les  femmes  des  Européens 
établis  en  Egypte  l'avaient  adoptée  ,  à 
l'imitation  dés  femmes  de  Constantmo- 
ple,  qui  la  prennent  quelquefois. 

<  On  sait  généralement  que  les  pas  de  différence  à  cet  égard  eqtre 
femines  orientales  ont  adopté  Pusage  les  chrétiennes,  les  juives  et  les  mo- 
des calottes  ou  caleçons  :  il  n^y  a    sulmanes. 
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aIs^  Gebbeh  y      Robe  qui  se  met  sur  les  précédentes  :  elle  a 

des  manches  très-courtes ,  et  est  doublée 
de  fourrures  en  hiver  ;  alors  elle  prend  le 
notai  de  oitechfaroueh  (visage  de  la  pelisse). 

Aj^  Hezdm,      Ceinturé.  En  été,  elle  est  de  soie  ou  de 

mousseline  ;  en  hiver,  c'est  un  châle  de 

'  laine  de  cachemire.  Lorsqu'elle  est  carrée, 

elle  retombe  derrière  en  forme  de  triangle. 

ÙSU9  Ta^eh,  Petit  bonnet  ou  calotte  qui  couvre  immé- 
diatement la  tête ,  et  que  Ton  change 
souvent. 

iPy,j^  Tarhouch ,  Bonnet  qui  se  met  sur  le  premier. 

3Ja^  QanUàh ,     Pièce  de  mousseline  qui  fait  plusieurs  tours 

sur  le  tarbouch  :  elle  est  en  deux  parties  ; 
.  .celle  qui  reste  en  dessus  est  rouge  ou 
d'une  couleur  très-vive  :  toute  la  coif- 
fure forme  autour  de  la  tête  une  espèce 
de  bourrelet  saillant,  que  Ton  orne  de 
perles  ou  de  pierreries. 

A±â  s  Raètah»      L^ensemble  de  la  coiffure. 

tXSe   O'qdéh ,       Collier  de  perles. 

Chaouatahf  Chapelet  de  perles  attaché  par  les  deuï 

bouts  à  chacun  des  côtés  delà  coiffure. 

jj>  J3  Dc^âjr  y  Tresses  en  soie  qui  prolongent  les  tresses 
*  des  cheveux. 

yj^y  Barq]  Petites  plaques  en  or  attachées  à  cts  tresses, 

et  à  Textrémité  desquelles  sont  aussi  de 
petits  sequins. 

aLm*  Sabîehf       Grande  chemise  en  taffetas  qui  couvre  tous 

les  vêtemens  et  tombe  jusqu'à  terre.  Les 
femmes  la  mettent  lorsqu'elles  sortent, 
qu'elles  vont  au  bain  ou  en  visite.  Elles 
ne  l'ôtent  que  lorsque  celle  à  qui  elles 
rendent  visite  les  en  prie ,  surtout  si  elle 
est  d'un  rang  supérieur. 

É.  M.       xvin.  8 
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93y^  Borqo^ ,       Voîle  qui  couvre  la  figure  depuis  la  racine 

du  nez;  il  est  attaché  à  la  coiffure  au 
dessus  du  front  et  de  chaque  côté.  C'est 
une  pièce  de  mousseline  ou  de  toile  de 
lin  blanche  et  fine ,  qui  a  la  largeur  du 
visage  et  pend  jusqu'aux  genoux.  Ce  voîle 
est  indispensable  à  une  femme  qui  sort 
de  sa  maison. 
tj^  Haharahy   Grande  pièce  de  taffetas  noir  qui  se  jette  sur 

la  tête,  et  avec  laquelle  les  femmes  se 
couvrent  la  coiffure ,  les  vêtemens  et  les 
mains  :  elles  Patent  en  entrant  dans  une 
maison. 
îjpjï  Tezyrehf     L'ensemble  du  sahleh^  du  horqo"  et  de  la 

habarah. 
jXsAà,  Kholhhdl,  Bracelet  de  la  jambe. 

Nous  avons  parlé  des  chaussures  à  l'article  des 
hommes  :  les  femmes  n'en  ont  pas  d'autres,  si  ce  n'est 
des  espèces  de  souliers  de  hois  appele's  qohqâb  \  et  dont 
elles  se  servent  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons. 

Les  femmes  du  peuple  sont  hien  éloignées  d'appro- 
cher de  cette  magnificence  dans  les  vêtemens;  elles 
n'ont  dans  les  campagnes  et  au  Kaire  qu'un  caleçon ,  et 
par  dessus  une  chemise  hleue,  très-ample,  à  manches 
longues  et  larges,  qui  descend  depuis  les  épaules  jus- 
qu'aux hanches.  Cependant  elles  sont  toujours  voilées. 
Leurs  cheveux  sont  tressés  ainsi  que  ceux  des  dames  de 
distinction ,  et  elles  attachent  souvent  au  bout  de  ces 
tresses  des  sonnettes  ou  d'autres  objets  qui  sont  regar- 
dés comme  des  ornemens^  et  qui  descendent  le  long  du 
dos*  Les  jeunes  filles  se  mettent  quelquefois  aussi  des 

I  ••  •• 
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sonnettes  aux  pieds.  On  orne  les  honnets  des  enfans 
d*un  rang  de  pièces  d'argent,  ou  même  de  ducats,  qui 
suit  le  tour  dé  la  tête  '  :  mais  il  ne  parait  rien  de  cette 
magnificence  hors  des  maisons  ;  tout  est  cache  sous  les 
vêtemens ,  jusqu'à  la  figure.  En  gênerai,  on  ne  voit  des 
femmes  que  les  yeux ,  encore  hien  imparfaitement  :  les 
enfans  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  empaquetés ,  afin  d'ëchap- 
per  à  la  prétendue  fascination  des  regards  envieux ,  qui 
passe  pour  hien  funeste  dans  l'esprit  superstitieux  des 
Egyptiens.  Les  femmes  du  commun  portent  des  an- 
neaux dans  les  oreilles  et  quelquefois  dans  le  nez^  cepen- 
dant cedernier  cas  se  remarque  rarement  telles  ont  aussi 
de  petits  cercles  de  métal  autour  des  hras  et  des  pieds. 
Quelques-unes  se  chargent  les  lèvres ,  le  menton  et  la 
poitrine,  d'ornemens  noirs  ou  bleus ,  ce  sont  des  dessins 
graves ,  analogues  à  ceux  qu'on  voit  à  quelques  chré- 
tiens qui ,  dans  leur  pèlerinage  à  Jérusalem ,  s'y  sont 
fait  imprimer  sur  les  hras  diverses  marques  de  de'votion. 
Les  femmes  du  hon  ton  et  celles  du  peuple  regardent 
aussi  comme  un  attrait,  ou  du  moins  un  agrément  de 
plus,  diverses  mutilations  dont  nous  avons  déjà  parle, 
notamment  celle  qui  consiste  à  réduire  la  largeur  de 
leurs  sourcils  ;  elles  ont  aussi  la  manie  de  se  teindre  les 

*  IN^oos  apprîmes d^an  Tripolitain  on  (Tau très  médailles  des  khalifes, 

qne  les  musulmans  attachaient  de  pourraient  peut-êire  trouver  dans 

préférence  autourde  la  tête  de  leurs  Ja  parure  des  jeunes  filles  maluimé- 

enfans  des  monnoies  d'*or  qui  ont  ta^es  de  quoi  enrichir  Icvuts  collée- 

pour  légende  quelques  sentences  du  tions.  Les  monnoies   koufiques  ne 

Qoràn  ;  que  par  cette  raison  ils  con-  servent  d''ai4Ienrs  que  pour  orne- 

servaient  encore  beaucoup  de  mon-  ment  :  sans  cet  usage,  elles  seraient 

noies  koufiques.  Les  Européens  qui  déjà  fondues  depuis  long-temps. 
cherchent  à  se  procurer  des  dynâr 

8. 
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pieds  et  lés  mains  en  jaune,  et  les  ongles  en  rouge  avec 
du  henné'.  Ce  dernier  usage  est  plus  répandu  dans  les 
classes  du  peuple^ il  est  essentiellement  lié  aux  mœurs 
et  à  l'état  constant  de  réserve  dans  lequel  les  femmes 
doivent  se  tenir  vis-à-vis  des  hommes  :  il  a  pour  but 
d'empêcher  que  l'œil  d'un  curieux  ne.puisse  juger  de 
la  blancheur  du  corps  par  la  couleur  naturelle  de  la 
main. 

§.  V.  Mœurs  et  usages  divers» 


Les  mœurs  des  Egyptiens  sont  liées  à  leurs  institu- 
tions ;  elles  en  sont ,  pour  ainsi  dire ,  la  conséquence 
immédiate.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  leurs  lois  re- 
posent sur  une  connaissance  exacte  du  climat,  et  qu'elles 
paraissent  très-bien  adaptées  au  caractère  des  hommes , 
ainsi  qu'à  la  position  géographique  du  pays.  Le  législa^ 
leur  arabe  calcula ,  pour  ainsi  dire ,  la  réussite  et  la 
durée  de  sa  nouvelle  doctrine  politique  et  religieuse  sur 
l'esprit  et  les  goûts  de  ses  compatriotes;  il  évita  cette 
lutte ,  toujours  dangereuse ,  que  les  novateurs  maladroits 
engagent  avec  les  passions  de  ceux  qu'ils  veulent  réfor- 
mer; il  agrandit  ^es  prosélytes  à  leurs  propres  yeux  par 
le  prestige  d'un  culte  savamment  combiné,  et  il  parvint 
sans  peine  à  en  démontrer  l'excellence  à  des  hommes 
ignorans  et  crédules.  Il  respecta  leurs  usages  domes- 
tiques, et  fut  indulgent  pour  leurs  faiblesses  :  en  offrant 
pour  récompense  à  ceux  qui  se  conformeraient  à  des 
préceptes  faciles  et  qui  flattaient  même  leurs  passions, 
le  premier  rang  parmi  les  peuples  de  la  terre ,  et  les 
délices  d'un  ciel  idéal ,  il  se  crut  certain  de  consolider    ^ 
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sa  doctrine.  Le  succès  a  couronne  ses  espérances  3  et  sans 
avoir  fonde,  comme  Lycnrgue,  ses  institutions  sur  la 
force  morale  et  les  lumières  du  {leuple ,  Mahomet  a  ob- 
tenu le  même  triomphe  :  ses  dogmes  conserveront  leur 
vigueur  en  Orient ,  tant  que  les  peuples  y  resteront  e'tran- 
gers  aux  progrès  de  la  civilisation  moderne  j  et  l'esprit 
des  Orientaux  semble  en  garantir  la  durée. 

Ce  n'est  donc  pas  la  société'  qui  règle  les  mœurs  en 
Egypte;  la  mode  ne  les  change  point  au  grë  de  ses 
caprices  :  tout,  est  appuyë  sur  le  système  moral  et  reli- 
gieux ,  et  reste,  comme  lui ,  dans  un  ëtat  fixe  et  inva- 
riable. Ce  que  les  anciens  voyageurs  dignes  de  foi  ont 
écrit  sur  les  Arabes,  trouve  maintenant  encore  une  juste 
application  :  ils  n'auraient  rien  à  changer  aujourd'hui 
s'ils  avaient  à  traiter  le  même  sujet;  et  jusqu'à  ITustant 
d'une  re'volution ,  dont  l'e'poque  paraît  encore  bien  éloi- 
gnée ,  les  usages  domestiques  des  Orientaux  présente- 
ront sans  doute  le  même  aspect.  Au  reste,  nous  allons 
seulement  donner  ici  un  aperçu  rapide  de  la  vie  privée 
des  Égyptiens  :  c'est  d'après  un  partiel  examen  que  l'ob- 
servateur porte  ses  jugemens;  et  même  il  ne  peut  con- 
naître à  fond  le  ve'ritable  esprit  national  d'un  peuple, 
s'il  ne  l'examine  attentivement  sous  ce  dernier  point 
de  vue. 

Une  socie'te'  dont  les  femmes  sont  bannies  ne  pré- 
sente pas  ce  mélange  de  douceur  et  de  politesse  qui 
distingue  particulièrement  les .  nations  européennes  : 
l'influence  des  femmes  sur  les  habitudes  sociales  ne  se 
faisant  point  sentir  en  Egypte,  on  conçoit  aisément  que 
les  mœurs  doivent  avoir  en  général  la  rudesse  barbare 
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de  celle  des  Arabes  conquerans.  C'est  en  effet  la  re- 
marque qui  se  présente  au  premier  abord.  Les  exercices 
du  peuple ,  ses  jeux ,  ses^  plaisirs ,  ont  un  caractère  licen^ 
cieu!^  et  sauvage  à  la  fois  :  il  en  serait  bien  autrement 
sans  doute  si  les  femmes  devaient  y  prendre  part  ;  les 
égards  dus  à  leur  sexe  feraient  naître  insensiblement  le 
sentiment  des  convenances,  et  la  nation  serait  dès  lors 
presque  acquise  pour  la  sociélé. 

La  vie  d'un  Egyptien  aisé  se  partage  entre  la  prière , 
le  bain,  les  plaisirs  des  sens,  la  paresse,  l'usage  de  la 
pipe  et  du  café.  Il  serait  presque  permis  de  dire  que  la 
nation  entière' passe  son  temps  à  fumer.  Lesricbes  n'em- 
ploient que  les  tabacs  de  Lataqyeh  ',  dont  la  consom- 
mation est  énorme  en  Egypte  :  les  pauvres  se  contentent 
du  tabac  du  pays,  qui  n'a  pas  la  même  saveur,  mais 
qu'on  se  procure  à  bien  meilleur  compte.  Le  café  se 
prend  dans  de  très-petites  tasses  et  sans  sucre;  on  voit  des 
individus  qui  en  boiverit  jusqu'à  vingt  tasses  par  jour. 

Les  ^ens  du  peuple  composent,  avec  lé  suc  d'une 
espèce  de  chanvre  qu'ils  appellent  hachjch,  un  opiat 
narcotique  dont  ils  s'abreuvent  avec  délices  :  cette  li- 
queur occasione  une  ivresse  ou  plutôt  une  sorte  de  lé-* 
thargie.  La  misère  cherche  dans  cet  état  d'engourdisse- 
ment moral  et  physique  une  trêve  à  ses  ennuis  et  à  ses 
douleurs.  Il  n'appartient  qu'aux  gens  riches  de  s'enivrer 
avec  la  décoction  ou  le  suc  du  pavot  cuit.  Le  propre  de 
ce  breuvage  est  de  procurer  d'abord  une  gaieté  folle  et 


'  Lataqyeh  est  PaDcieniie  I^aodi-  Elle  est  sur  la  côte  dé  Syrie;  on  ré- 
cée ,  bâtie  par  Seleucus  Nicanor,  coite  le  tabac  sar  les  collines  qui 
qui  lui  doQoa  le  nom  de  sa  mère.    Pentonrent. 
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4e  rcfjonir  l'esprit  :  mais ,  lorsqu'il  a  operë ,  on  tombe 
dans  une  és{)èce  de  mélancolie  et  de  tristesse  profonde; 
l'esprit  et  le  corps  sont  plus  abattus  qu'auparavant. 

Les  harems  sont  des  asiles  sacrés,  et  les  maris  seuls 
ont  le  droit  d  y  entrer  librement.  Les  poites  de  ce  lieu 
défendu  ne  s'ouvrent  jamais  pour  d'autres  hommes,  si 
ce  n'est  pour  le  médecin  et  l'écrivain  ou  espèce  de  secré- 
taire qu'emploient  ordinairement  les  femmes  d'un  rang 
élevé.  Les  médecins  ne  sont  appelés  que  dans  les  cas 
urgens ,  et  ne  peuvent  d'ailleurs  voir  leurs  malades  qu'en 
présence  des  femmes  esclaves  et  des  eunuques  '  :  dans  ce 
cas  même,  les  femmes  ne  quittent  point  leur  voile.  Pour 
l'écrivain ,  il  n'entre  jamais  dans  l'appartement  occupé 
par  la  maîtresse;  il  se  tient  dans  une  salle  voisine;  une 
porte  de  communication  est  ouverte ,  et  il  écrit  d'après 
les  ordres  qu'il  reçoit.  Dans  bien  des  maisons,  il  a  un 
appartement  au  dessous  du  quartier  des  femmes,  et  c'e$t 
l'intendante,  femme  ordinairement  libre,  qui  lui  dicte 
les  volontés  de  la  maîtresse. 

Ces  usages  sont  rigoureusement  observés  dans  toutes 
les  familles  de  distinction ,  où  l'on  se  pique  d'une  grande 
décence.  On  regarde  même  comme  inconvenante  toute 
question  sur  les  femmes,  quel  que  soit  le  sentimeht  qui 
la  dicte.  Un  homme,  par  exemple,  ne  se  permet  jamais 
de  demander  à  un  autre  des  nouvelles  de  sa  femme, 
à  moins  qu'il  ne  règne  une  très-grande  intimité  entre 
eux  :  dans  ce  cas  encore,  il  emploie  une  locution  consa- 
crée par  l'usage,  dont  le  sens  est  :  Que  fait  la  famille  ? 
Comment  se  portent  les  gens  qui  sont  en  haut?  Les  bien- 

■  Il  n^y  avait  gnére.  que  les  beys  qui  jeussent  des  eunuques. 
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séances  ne  permettent  pas  non  plus  qu'on  introduisie 
souvent  les  a'imeh  dans  les  maisons  rigoureusement  at- 
tachées à  l'étiquette  et  aux  mœurs  :  elles  n  j  paraissent 
que  les  jours  de  grande  réjouissaoce ,  et  l'on  ne.  souffre 
jamais  que  leurs  chansons  ou  leurs  danses  aient  quelque 
chose  d'immodeste  ou  de  licencieux.  Les  danses  des 
ghaouâzy  que  l!on  voit  dans  les  rues  du  Kaiie ,  en  sont 
sévèrement  exclues. 

Nous  devons  convenir  cependant  que  Ton  n'est  pas 
aussi  rigide  dans  toutes  les  famille^;  il  en  est  beaucoup 
dont  les:  moeurs  plus  relâchées  laissent  aux  femmes  la 
possibilité  de  former  des  intrigues  dans  l'intérieur 
même  des  harems ,  ou  bien  au  dehors  y  par  le  secours  des 
esclaves  :  on  se  pare  comme  pour  aller  au  bain  ou  en  vi- 
site ,  et  l'on  court  à  un  rendez-vous.  On  conçoit  que  l'oi- 
siveté dans  laquelle  vivent  les  femmes  de  l'Orient ,  ainsi 
que  Texcessive  chaleur  du  climat ,  doivent  irriter  leurs 
passions  ^  et  les  porter  sans  cesse  aux  plaisirs  des  sens. 
Une  fois  que  leur  imagination  a  réveillé  des  désirs  et 
des  besoins  nouveaux ,  elles  n'oublient  aucun  mojen  de 
lés  satisfaire;  mais  la  crainte  d'être  répudiées,  ou  même 
*  mises  à  mort  par  leurs  maris ,  est  un  frein  assez  puissant 
pour  arrêter  le  plus  grand  nombre,  hes  sagqâ  ou  por- 
teurs d'eau  sont  des  espèces  de  mercures  galans,  qui 
jouent  un  rôle  principal  dans  presque  toutes  les  intri- 
gues amoureuses.  * 

Les  femmes  de  distinction  ont  à  kur  service  des 
esclaves  de  leur  sexe^  auxquelles  elles  confient  le  soin 
de  leurs  affaii*es.  La  première  en  charge  est  la  tréso- 
rière,  qui  a  soin  des  bijoux,  de  l'argent  et  de  toute 


I 
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la  garde-robe  de  sa  maîtresse  :  cest  elle  qui  est  la  pre- 
mière affranchie.  Vient  ensuite,  pour  l'ordre  et  pour 
l'importance  des  fonctions ,  celle  qui  ordonne  le  cafë 
et  les  sorhets;  c'est  la  maîtresse  d'hôtel  :  après  elle, 
l'esclave  chargée  de  Tinspection  de  la  cuisine  a  le  pas 
sur. toutes  les  autres.  Ces  emplois  sont  plus  ou  moins 
divises,  suivant  le  rang  et  la  fortuné  de  la  maîtresse  : 
il  en  est  qui  se  donnent  à  des  femmes  libres ,  comme 
celui  d'intendante  ou  chargée  d'affaires.  Les  dames  ne 
peuvent  jamais  employer  que  des  personnes  de  leur  sexe 
ou  des  eunuques  :  ce  sont  des  chejkhs  aveugles  qui  vien- 
nent apprendre  la  prière  à  leurs  esclaves.  Les  eunuques 
occupent  un  appartement  au  rez-de-thaussee ,  et  peuvent 
entrer  librement  dans  le  quartier  des  femmes  :  ils  portent 
les  ordres  du  maître  à  la  maîtresse^  et  servent,  pour 
ainsi  dire ,  de  point  de  communication  entre  les  dçux. 

Les  Egyptiennes  sortent  rarement ,  et  choisissent  de 
préférence  l'entrée  de  la  nuit  pour  leurs  petites  courses. 
Dans  les  voyages,  on  les  met  dans  des  sortes  de  ber- 
ceaux larges  de  deux  pieds  ^  profonds  de  trois ,  et  sur- 
montés d'une  impériale  en  arc.  On  charge  deux  de  ces 
berceaux  sur  un  seul  chameau ,  en  les  adaptant  de  chaque 
côté  des  flancs  de  l'animrfl.  Ces  dames  ne  se  promènent 
pas  non  plus  dans  leurs  jardins ,  qui ,  la  .plupart ,  man- 
quent d'allées.  Elles  passent  dés  journées  entières  assises 
sur  leur  divan  :  les  unes  s'amusent  à  filer  au  fuseau  de  la 
soie  de  Brousse ,  ou  du  coton  des  Indes  ;  d'autres ,  qui 
savent  broder,  ornent  de  riches  festons  les  mouchoirs 
qui  doivent  servir  à  leur  coiffure,  ou  les  châles  de  la 
ceinture  de  leurs  maris. 
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On  reconnaît  aisément  les  femmes  esclaves,  en  ce 
qu'elles  ont  les  cheveux  releve's  sur  la  tête,  la  robe  fermée, 
et,  au  lieu  du  grand  voile  ou  tarhahqm  couvre  la  tête  et 
les  épaules,  une  simple  pièce  de  toile  ou  de  coton,  dont 
elles  se  couvrent  le  visage  en  présence  des  hommes. 

Dans  les  classes  du  peuple,  les  femmes,  ohh'gées  de 
se  livrer  continuellement  à  des  travaux  extérieurs,  n'é- 
prouvent pas  à  beaucoup  près  une  gêne  aussi  grande; 
mais  elles  sont  toujours  voilées  par  le  horqo*,  surtout 
lorsqu'elles  aperçoivent  un  homme.  Leur  plus  grande 
occupation  est  d'apprêter  le  repas  de  leurs  maris,  et 
d'aller  chercher  de  l'eau  dans  des  cruches  qu'elles  portent 
sur  leur  tête  avec  beaucoup  d'adresse'.  Au  reste,  la 
plupart  ne  savent  pas  coudre;  elles  laissent  tomber  en 
lambeaux  Thabillement  léger  qui  les  couvre ,  soit  qu'elles 
ne  puissent  le  raccommoder,  soit  qu'elles  ne  veuillent 
pas  en  prendre  la  peine.  Leur  bonheur  consiste  d'abord 
à  ne  rien  faire ,  puis  à  s'asseoir  les  jambes  croisées  sur 
une  natte,  ou  même  sur  le  sable.  Cette  indolence  qu'on^ 
remarque  dans  tous  les  pays  de  l'Orient ,  est  peut-être 
plus  pardonnable  en  Egypte ,  où  l'excessive  chaleur  du 
climat  porte  naturellement  à  la  mollesse ,  et  en  devient 
en  quelque  sorte  l'excuse.  Les  Égyptiennes  aiment,  en 
général ,  à  fumer  la  pipe  ;  mais  ce  goût  eist  plus  rare  chez 

• 

'  Lorsque  ces  cruches  ne  sont  pas  convaincre,  de  jeter  un  coup  d^œil 

d^une   grande  dimension,  elles  les  sur  les  bas-reliefs  copiés  dans  Bi- 

portent  sur  le  plat  de  la  main ,  en  Tcrses  grottes  de  la  haute  Egypte . 

appuyant  parallèlement  le  coude  sur  (  Voyez  la  Descript.  des  hypogées , 

le  côlé  t  et  portant  en  haut  Tavant-  tom.  m ,  u^.  2). ,  chap.  IX,  sect.  x , 

bras.  Cette  manière  s''accorde  par-  pag.  62;  et  pL  GS,  ui,,  vol.  i;  44  » 

faitement  avec  le  procédé  des  an-  ji.,  vol.  11.  ) 
ciens  Ég3rptien8  :  il  suffira ,  pour  s^en 
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les  femmes  du  premier  rang  :  celles-ci  ne  fument  jamais 
devant  leurs  maris;  elles  ne  se  procurent  ce  plaisir  qu'en 
cachette.  r 

Le  bain ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  est  l'une  de^ 
principales  jouissances  des  Orientaux  ;  les  deux  sexes  y 
trouvent  un  agrément  égal. Les  femmes  riches  ont  toutes 
une  salle  de  bain  chez  elles  :  on  a  le  soin  d  y  entretenir 
toujours  de  Teau  chaude  et  en  vapeur.  Elles  s'invitent 
entre  elles  à  venir  au  bain  comme  à  une  partie  du  plaisir. 
C'est  là  qu'elles  étalent  leurs  bijoux ,  leurs  plus  beaux 
vêtemens  et  tout  le  luxe  de  la  toilette  :  on  y  prodigue 
Fean  de  rose  et  les  parfums;  on  y  passe  la  journée  à 
prendre  du  café ,  des  sorbets ,  des  confitures ,  et  à  se 
livrer  à  toute  sorte  de  divertissemens  '. 

Les  femmes,  comme  les  hommes ,  observent  entre 
elles ,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention ,  le  ceVëmonial 
qui  est  dû  par  l'usage  au  rang  et  à  la  fortune.  Le  silence 
et  le  respect  environnent  la  grandeur*  Deux  femmes 
élevées  presque  ensemble  et  vivant  dans  une  familiarité 
intime  depuis  l'enfance  chatigent  tout  à  coup  de  lan- 
gage ,  lorsque  l'une  d'elles  devient  l'épouse  d'un  homme 
marquant  par  ses  dignités  et  ses  richesses'.  Les  hommes 
ont  un  cérémonial  particulier  pour  Se  rendre  récipro- 
quement les  devoirs  de  la  politesse  et  se  donner  des 

'Lorsqn^uDe  femme  rend  one  visite  manières  à  lenr  fortune,  se  remar- 

à  une  autre,  et  que  celle-ci  a  des  que  surtout  dans  les  Mamlonks.  Ces 

égards  ou  de  Pamitié  pour  elle,  elle  hommes,  qui  presque  tous  ont  été 

rinvite  à  prendre  le  bain  et  à-  cou-,  des  fils  de  paysans  etdegardeurs  de 

cher  chez  elle  ;  il  en  résulte  qu^une  vi-  troupeaux ,  prennent  Taisance  et  la 

file  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  dignité  qui  couTiennent  à  leur  rang  , 

3  Cette  facilité  qu^ont  les  Orien-  à  mesure  qu^ils  s''élèTent. 
taux,  de  mesurer  leur  ton  et  leurs 
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témoignages  dé  respect  ou  d'estime.  L'inférieur  baisë 
la  main  de  son  supérieur,  ou  même  le  bas  de  sa  robe, 
s'il  y  a  une  grande  distance  entre  eux  :  on  sp  contente  de 
porter  la  main  droite  à  la  poitrine  pour  assurjer  un  égal 
de  l'amitië  qu'on  a  pour  lui^  et  cettie  main  posée  sur  la 
tête  exprime  aux  grands  seigneurs  la  soumission  de 
leurs  administres. 

Mais  le  respect  des  enfans  envers  leurs  père  et  mère 
va  beaucoup  plus  loin.  Ils  ne  sortent  pas  du  harem  avant 
l'âge  de  puberté'  :  les  garçons  eux-mêmes  sont  soumis  à 
cette  règle.  Cependant  ils  n'habitent  pas  dans  le  même 
appartement  que  leur  mère  :  tous  les  matins  ils  viennent 
lui  baiser  la  main,  et  restent  quelques  instans  debout 
devant  elle ,  les  bras  croises  sur  la  poitrine^  ils  descen- 
dent ensuite  chez  leur  père^  pour  lui  rendre  les  mêmes 
hommages.  Mais  celui-ci  ne  les  admet  pas  à  sa  table, 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  jour  de  fête  de  famille  :  il  ne 
les  accable  pas  non  plus  de  trop  de  caresses ,  et  garde 
constamment  avec  eux  le  décorum  de  la  dignité.  Ces 
usages  sont  communs  à  toutes  les  classés ,  et  le  bas  peu- 
ple seul  peut  quelquefois  les  enfreindre.  La  femme  n'est 
pas  moins  respectueuse  envers  son  mari;  il  est  très-rare 
qu'elle  soit  invitée  à  manger  avec  lui  :  les  femmes  du 
peuple  se  tiennent  debout  pendant  que  leurs  maris  pren- 
nent leurs  repas,  et  ne  s'asseyent  pour  manger  à  leur 
tour  que  lorsqu'ils  ont  fini. 

'  Le  septième  jqur  de  la  naissance  d'un  enfant  est  con- 
sacré par  de  grandes  réjouissances  dans  la  famille- 
Toutes  les  femmes  qui  ont  été  les  esclaves  de  la  mèr« 
viennent  lui  rendre  visite; elles  sont  reçues  dans  la  pre- 
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mière  salie  par  rinténdante,  qui  leur  fait  servir  du  cafë 
et  des  sorbets  :  au  bout  d  un  quart  d'heure ,  la  maîtresse, 
qui  s*est  retirée  dans  une  autre  pièce  au  moment  où  Ton 
introduisait  ses  affranchies,  rentre  dans  la  salle  de  rë- 
ception  ;  alors  toutes  s'approchent,  et  sont  admises  à 
l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  Cependant  la  dame 
s*assied;  ses  anciennes  esclaves  restent  debout  devant 
elle.  Une  petite  demi-heure  s'e'coule  ainsi  en  ceVe'mo- 
nial  :  ensuite  la  maîtresse  se  retire,  et  donne  Tordre 
à  son  intendante  de  faire  rester  celles  qu'elle  veut  entre- 
tenir à'part  j  toutes  les  autres  sortent  au  même  instant. 

Lorsqu'un  mari  nionte  à  l'appartement  de  sa  femme, 
il  se  fait  annoncer  par  un  eunuque  ou  par  une  esclave  : 
il  ne  s'y  présente  jamais  s^il  y  a  des  étrangères.  La  femme 
a  soin  de  cacher  à  ses  regards  lés  esclaves  dont  la  beauté 
pourrait  le  séduire.  Cependant,  s'il  en  aperçoit  une  qui 
lui  plaise,  et  qu'il  témoigne  ledésir  d  être  seul  avec  elle, 
sa  femme  a  quelquefois,  assez  de  complaisance  pour  se 
retirer.  Les  femmes  des  beys,  pôUr  conserver  l'empire 
qu'elles  avaient  sur  leurs  maris,  faisaient  souvent  des 
sacrifices  de  ce  genre  ;  elles  allaient  même  jusqu'à  leur 
faire  cadeau  de  jolies  esclaves ,  qu'elles  paraient  de  bijoux 
et  de  riches  ornemeïis.  L'épouse  deMburâd  avait  pour 
lui  cette  sorte  d'attention.  Mais  les  concubines  qui  doi- 
vent les  faveurs  du  maître  à  la  complaisance  de  leurs 
patronnes,  ont  toujours  pour  elles  un  attachement  res- 
pectueux, et  sont  dévouées  à  leurs  intérêts. 

Il  n'était  pas  rare  ^  dans  ces  derniers  temps,  de  voir  la 
veuve  d'un  bey  ou  d'un  kàchef  épouser  l'un  des  Mam- 
louks  de  son  mari  :  dans  ce  cas ,  le  Mamlouk  avait  tou- 
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jours  pour  elle  le3  plus  grands  égards ,  quel  que  fut  le 
rang  auquel  il  parvînt  dans  la  suite.  Si  elle  était  exi- 
geante,  non-seulement  il  n'osait  se  permettre  au(^me 
liberté  avec  ses  esclaves ,  mais  encore  il  s'efforçait  de  lui 
cacher  les  intrigues  qu'il  pouvait  avoir  hors  de  son  ha- 
rem. On  raconte  qu'Ibrâhjm-bey ,  aptrefoîs  esclave  de 
Mohammed ,  dont  il  avait  épousé  la  veuve ,  fut  un  jour 
surpris  par  elle  avec  une  de  ses  esclaves,  et  que  cette 
femme  indignée  le  frappa  rudement  en  Taccablant  de 
reproches.  Mais  la  crainte  ne  contenait  pas  toujours 
l'impétuosité  des  passions  de  ce  bey,  et  sa  femme,  ja- 
louse et  impérieuse  à  l'excès,  faisait,  dit-on,  noyer  ou 
empoisonner  celles  de  ses  esclaves  qu'elle  soupçonnait 
d'intelligence  avec  lui. 

En  Egypte,  les  hommes  ne  couchent  jamais  avec 
leurs  femmes  :  c'est  un  usage  général.  Les  riches  ont  des 
appartemens  séparés ,  et  les  pauvres  choisissent  les  deux 
coins  opposés  de  leur  habitation ,  qui  est  une  cabane  ou 
une  misérable  cahute.  Le  lit  se  place  au  milieu  d'un 
grand  salon.  Pour  les  hommes  opulens,  il  consiste  en 
un  tapis  étendu  sur  le  plancher;  quatre  gros  coussins , 
deux  à  droite,  deux  à  gauche,  bordent  le  tapis,  et  cir- 
conscrivent l'espace  que  doit  occuper  une  seule  per- 
sonne.  Ou  met  là  dessus  une  couverture  et  une  mousti- 
quière  en  soie  ou  en  mousseline  '  :  nt)us  en  avons  vu  qui 
étaient  brodées  en  or  et  en  argent.  On  couche  ordinaire* 
ment  sur  le  côté,  et  les  coussins  servent  d'appui  à  la 

'  Les  mousliquières  sont  iDdis-  dormir  :  les  gens  da  peuple,  exercés 

pensables  en  Egypte ,  où  les  appar-  par  une  longue  habitude ,  peuvent 

temens  sont  infestes  de  cousins  ;  sans  seuls  résister  à  Pimportunité  de  ces 

cette  précaution^  on  aurait  peine  à  insectes. 
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jambe  et  au  bras  qui  restent  à  la  partie  supérieure.  Les 
pauvres  ne  se  donnent  pas  autant  de  peine  à  beaucoup 
près;  ils  s'étendent  sur  une  natte  de  feuillet  de  palmier, 
et  dorment  avec  leurs  vêtemens.  Dans  les  deux  classes, 
on  ne  change  guère  le  linge  de  corps ,  ce  qui  contribue 
à  faire  développer  la  vermine. 

.  On  use  d'un  singulier  procède  pour  éveiller  un  homme 
endormi  :  ce  n'est  point  en  faisant  du  bruit  ou  en  le  ' 
secouant  qu'on  interrompt  son  sommeil  ;  une  esclave 
s'approche  à  petit  bruit  et  lui  caresse  la  plante  des  pieds 
avec  la  main,  jusqu'à  ce  que  le  chatouillement  Tait  ar- 
rache doucement  au  sommeil.  Cette  précaution  délicate  * 
annonce  la  mollesse  du  peuple  qui  l'emploie  :  c'est  Im- 
dice  de  la  vie  efféminée  qu'il  mène.  Les  anciens  Syba- 
rites n'avaient  rien  inventé  de  plus  miuutieyx. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  le  tableau  com- 
paré des  heures  françaises  et  des  heures  correspondantes 
pour  les  musulmans;  ce  tableau  lui-même  a  besoin  d'une 
explication  préliminaire. 

Les  musulmans  divisent  la  durée  du  jour  à  partir  du 
coucher  du  soleil.  Ils  comptent  vingt-quatre  heures  dans 
rintei*valle qui  sépare  les  deux  couchers  du  soleil;  mais, 
après  avoir  compté  12,  ils  recommencent,  ainsi  que 
nous ,  par  1,2,  5 ,  etc.  Au  coucher  du  soleil ,  par  exem- 
ple, la  montre  marque  12  heures,  ensuite  i  heure,  et 
puis  2  heures ,  etc. 

Lorsque  l'on  connaît  l'heure  française,  il  suffit,  pour 
trouver  l'heure  musulmane ,  d'ajouter  le  nombre  5  : 
ainsi,  lorsque  nous  comptons  4  heures  du  matin,  les 
Turks  comptent  9  heures;  lorsque  nous  comptons  5, 
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6,  7,  ils  comptent  lo,  ii,  12;  lorsque  nous  comptons 
8,  9,  10,  ils  ne  comptent  pds  i3 ,  iJ^^  i5,  mais  seule- 
ment I,  2.  3. 

Cela  pose',  on  peut  adopter  pour  règle  générale  le 
principe  suivant  :  i^.  en  ajoutant  5  à  l'heure  française, 
la  somme  des  deux  nombres  fera  l'heure  musulmane,  si 
elle  ne  passe  pasia  heures;  2^.  lorsque  cette  somme  de'* 
passera  le  nombre  12 ,  Texce'dant  pris  se'pare'tneht  repro- 
duira l'heure  musulmane. 

Supposé  5  heures  pour  l'heure  française,  en  ajou- 
tant  5,  on  trouve  8  heures  pour  l'heure  musulmane. 
Supposé  9  heures  pour  Theure  française,  on  trouve, 
en  ajoutant  5,  le  nombre  14  qui  surpasse  12  :  retran- 
chant 12,  on  aura  pour  reste  2 ,  qui  est  l'heure  musul- 
mane.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  suivant 
fera  encore  mieux  apercevoir  cette  correspondance  pour 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  ^ 

CORRESPONDANCE  DES  HEURES. 


HEUILES 

HEURES 

HEURES 

HEURES 

FRANÇAX8BS. 

MUSULMANES. 

FRANÇAISES. 

MUSULMANES. 

MlHUIT. 

5  heures  de  nuit. 

Midi. 

5  heures  du  jour. 

I  heure  du  matin. 

6  idem. 

I  heure  après  midi. 

6  idem. 

a  idem. 

7  idem. 

i  idem. 

7  idem. 

3  idem.. 

8  idem. 

3  idem. 

8  idem. 

4  idem. 

9  idem. 

4  idem. 

9  idem. 

5  idem. 

10  idem. 

5  idem. 

10  idem. 

6  idem. 

II  du  matin. 

6  du  soir. 

II  idem. 

7  idem. 

12  idem. 

7  idem. 

19  du  maghreb. 

8  idem.  . 

I  du  jour. 

8  idem. 

I  heure  de  nuit. 

g  idem. 

a  idem. 

-  9  idem. 

il  idem. 

10  idem. 

3  idem. 

10  idem. 

3  idem. 

II  idem. 

4  idem. 

II  idem. 

4  idem. 

1 

MlKUIT. 

5  i<2.  et  ainsi  de  suite 

DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.    129 

§.  Vl.  CaractèrCé 

L^Egyptien  est  naturellement  timide;  il  fuit  le  danger 
autant  que  possible;  mais ,  lorsqu'il  s'y  trouve  jetë  mal- 
gré sa  prévoyance ,  il  recouvre  une  énergie  dont^n  ne 
l'aurait  pas  cru  susceptible  d'abord;  rien  nVgalé  son 
sang-froid  et  sa  résîgnatiop.  Nous  avons  eu  lieu  de  faire 
cette  rémarquç  bien  des  fois  dans  le  cours  de  l'expédi- 
tion ;  et  cela  prouverait  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
qu'en  reformant  le  système  du  gouvernement  en  ce 
qu'il  a  de  vicieux  ,  on  parviendrait  avec  une  extrême 
facilité  à  rendre  à  ce  peuple  toute  la  dignité  qu'il  a 
perdue  à  ses  propres  yeux,  et  à  réveiller  en  lui  les  sen- 
timens  d'honneur,  de  bravoure  et  de  grandeur  d  ame, 
que  des  institutions  faonstrueuses  ont  momentanément 
élouffeV. 

L'influence  pernicieuse  de  ces  institutions  agît  d'une 
manière  bien  funeste  sur  le  moral  des  individus  '  :  de  là 
proviennent  la  basse  avarice  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société ,  et  la  dissimulation 
qui  est  le  partage  de  tous  les  rangs.  Servilé  dans  son 
obéissance  pour  les  grands  ,  dont  il  connaît  le  pouvoir 
sans  bcfrnes  et  l'irascible  vanité,  rÉgyptiea  apporte  en 
toutes  ses  actions  un  esprit  humble  et  rampant ,  dans  ses 
rapports  avec  ceux  dont  il  redoute  la  force  ou  le  crédit  : 
dans  la  prospérité,  il  fait  sentir  à  son  tour  aux  malheu- 

■  Quand  nous  parlons  ici  des  in-  beys  et  des  M^mlouks,  qui  ont  en 

slitutions ,   nous   n''entendons    pas  grande  ^partie  dénaturé  les  formes 

celles  de  Mahomet ,  mats  les  régie-  d^administraiion  établies  par  5elyin 

mens  arbitraires  et  tyranniques  des  et  Soleymâa  11. 

E.  M.       xviii.  9 
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reux  qilll  comihande,  le  poids  de  son  orgueil  et  de  son 
despotisme;  conséquence  naturelle  de  l'ëducation  et  des 
exemples  que  la  fortune  offre  sans  cesse  à  ses  regards. 

Le  cultivateur  e^  l'artisan  d'une  profession  quelconque 
ne  rcmgissent  pas  de  demander  :  peu  leur  importe  Topi- 
nion^u'on  peut  se  faire  de  leur  situation;  ils  s'efforcent 
même  de  la  rendre  aussi  désavantageuse  que  possible. 
Le  soir,  l'ouvrier  ne  quitte  jamais  son  atelier  sans  exiger 
le  salaire  de  la  journée  :  il  vous  tourmtate  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  paye'.  Cette  importune  anxie'të.peutrprovenir 
du  besoin  re'el ,  chez  les  uns  ;  de  la  crainte  de  perdre  le 
fruit  du  travail,  chez  les  autres  :  enfin,  le  plus  grand 
nombre  ne  témoigne  tant  d'empressement  à  recevoir 
son  salaire  que  pour  donner  le  change  aux  chefs ,  paraître 
pauvre,  et  se  soustraire  par  ce  irfoyen  aux  avanies  qui 
menacent  toujours  ceux  qui  sont  à  leur  aise.    . 

Lorsqu'on  donne  de  l'argent  à  un  Egyptien ,  soit  en 
paiement ,  soit  en  cadeau ,  il  a  presque  toujours  la  manie 
de  remuer  l'index  de  la  main  droite  en  disant  :  Kamân 
ouâhed  (encore  une  autre  pièce  de  monnoie).  Ceci  nous 
rappelle  un  trait  du  cheykh  Morback  ' ,  chef  de  la  tribu 
des  Bédouins  Efrât,  Il  vint  se  plaindre  au  commandant 
de  la  province  de  Bahyreh  que  les  Bédouins  Beiry^Houn 
lui  faisaient  la  guerre,  et  lui  dit  qu'il  avait  besoin  de 
secours  pour  les  repousser  :  il  demanda  en  conséquence 
un  détachement  de  cinquante  hommes  et  du  canon.  Le 
commandant  le  lui  promit;  ensuite  la  conversation  de- 
vint générale.  Enfin ,  en  se  retirant ,  le  cheykh  Morback 

>  Peut-être  Moshâ  ou  Moabét, 
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rappela  ati  commandant  le  secours  qu'il  lui  avait  promis^ 
et  lui  demanda  en  quoi  il  consisterait.  Le  commandant 
lui  répondit  qu'il  consisterait  en  une  pièce  de  canon  et 
cinquante  hommes.  Cinquante  hommes  !  seulement  cin- 
quante! re'pliqua  vivement  le  cheykh  :  donnez-en  un  de 
plus  :  cinquante  et  un  ;  cinquante  et  un.  Pendant  cette 
re'plique  ,  il  remuait  Tindex  droit  d^un  air  suppliant  et 
si  comique,  que  nous- ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire. 
Il  fallut  cependant,  pour  le  contenter,  lui  promettre 
que  le  détachement  serait  de  cinquante-un  hommes  au 
lieu  de  cinquante* 

On  a  peine  à  concilier  cet  amour  de  l'argent  avec  la 
paresse  et  Tindiffërence  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  la 
hase  du  caractère  égyptien ,  et  même  aveci  la  police  vigi- 
lante qui  règne  dans  le  pays.  Jamais  on  ne  porte  plainte 
pour  des  vols  domestiques,  ou  ce  cas  du  moins  est  bien 
rare;  et  l'on  peut  d'autant  plus  s'en  étonner,  que  les 
maisons  et  les  magasins  qui  contiennent  les  marchan- 
dises les  phis  précieuses,  ne  sont  ferme's,  pour  la  plu- 
part, qu'|ivec  de  mauvaises  serrures  de  bois.  A  l'excep- 
tion des  Arabes  Be'douins,  les  habitans  de  l'Egypte  se 
distinguent  par  une  très-grande  prôbiie',  qui  est  due  en 
partie  à  la  se've'rité  dus  châtimens  infliges  aux  voleurs. 
Souvent  des  ballots  de  marchandises  de  grand  prix 
restent  plusieurs  jours  sur  le  quai  ou  dans  des  chemins 
publics,  confies  à  la  bonne  foi  des  habitans,  et  le  pro-  , 
prie'taire  n'a  Jamais  à  se  plaindre  d'un  abus  de  confiance. 

Un  courtier  turk  avait  fait  pour  l'un  de  nous  une 
petite  opération  commerciale,  qui  lui  avait  valu  un 
bénéfice  de  quatre-vingts  francs.  Quelque  temps  après, 
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on  alla  lui  parler  d'une  autre  affaire  non  moins  lucrative 
pour  lui.  Il  était  assis  à  la  porte  d'un  cafë,  et  fumait 
gravement  sa  pipe.  A  peine  daigna-t-il  prêter  son  atten- 
tion aux  offres  qu'on  lui  faisdt.  Comme  on  insistait^  il 
re'pliqua  :  «  Je  n'ai  besoin  de  rien;  va  t'adresser  à  un 
tel  :  il  est  paùvi^e ,  et  fera  ce  que  tu  demandes  tout  aussi 
hien^jue  moi.  »  Nous  avons  cite'  ce  trait  pour  donner 
un  exemple  de  la  contradiction  qui  règne  souvent  entre 
le  caractère  et  les  actions.  Rien  de  plus  geneVeux,  de 
plus  grand  et  même  de  plus  philosophique,  que  la  ma- 
nière d'agir  de  ce  courtier  :  que  ne  serait-on  pas  en  droit 
d'espe'rer  avec  de  pareils  hommes,  s'il  était  possible 
d'iùtroduire  parmi  eux  des  idées  plus  Justes  et  les  lu- 
mièresde  la  civilisation  européenne  *  ?  Nous  rëpëteTons 
souvent  cette  incontestable  vërite'. 

§.  VII.  Des  bestiaux  y  des  cheyaux  et  autres  animaux 

de  course. 

Les  Egyptiens  ne  peuvent  pas  avoir  des  troupeaux 
aussi  considérables  que  les  nôtres ,  et  la  raison  en  est 
toute  simple i  les  pâturages  n'y  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussi  abondans  :  si  Ton  en  excepte  la  basse  Egypte 


»  Le  peuple  en  général  n'est  pas  Egyptiens  sont  naturellement  por- 

généreux;  mais  cVst  plutôt  par  né-  tés  à  la  générosité,  et  même  à  la 

cessité  que  par  caractère  :  la  généro-  bienfaisance  ,  c'est  que   tous  ceux 

silé  supposerait  la  fortune,  et  Tex-  que  leur  richesse  et   leur  pouvoir 

^poserait  infailliblement  aux  Texa-  mettent  à  Pabri  des  avanies  et  des 

tions  des  dominateurs.  Faut-il  que  exa<Aions  d'une  multitude  d'oppres> 

la   crainte  et  la  tyrannie  la  plus  «eurs  subalternes,  vivent  chez  eux 

affreuseëtouffent  «iiJsi  la  plus belHe  aVec  magnificence ,  et  font  faire  de 

des  vertus  !  Ce  qui  prouve  que  les  fréquentes  distributions  d'aumônes. 
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et  les  rives  du  Nil  dansJa  largeur  d'une  à  Crois  lieues, 
tout  est  d'une  ariditc^  si  grande ,  qu*il  serait  bien  difficile 
de  nourrir  des  bestiaux.  Cependant  les  habitans  des 
campagnes  possèdent  tous  quelques  bœufs  et  quelques 
chèvres,  surtout  dans  le  Delta  :  mais  les  chameaux,  les 
chevaux  et  les  ânes  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 
parce  que  ces  animaux  sont  moins  difficiles  à  nourrir. 
On  ne  donne  aux  chevaux  que  de  la  paille  brojee  sous 
le  traîneau  qui  selt  à  égrener  le  ble  et  l'orge  :  on  ajoute 
à  cela  du  barsjm,  espèce  de  trèfle.  Au  printemps,  on 
leur  fait  manger  de  l'orge  en  herbe ,  qu'on  plante  à  cet 
effet ,  et  qui  ne  doit  pas  parvenir  à  sa  maturité'  :  les 
jardiniers  qui  se  livrent  particulièrement  à  cette  cul-* 
ture,  en  forment  de  petites  bottes,  qu'ils  vendent  dans 
la  ville  un  ou  deux  médins  la  pièce.  Cependant  les  gens 
riches  et  les  Mamlouks ,  qui  tiennent  à  avoir  des  che- 
vaux de  belle  apparence  et  vigoureux,  les  nourrissent 
avec  de  l'orge  en  grain  '. 

Les  chameaus;  et  les  ânes  ne  sont  pas,  aussi  bien 
traite's  à  beaucoup  près;  on  ne  leur  donne  que  de  la 
paille  et  de  petites  fèves  de  marais ,  écrasées  sous  une 
meule.  Du  reste,  ces  aniknaux  rongent  aussi  les  bour^ 
geons  des  bi'oussailles  qui  croissent  auprès  des  canaux 

■  Les    arabes  noarrissent    leurs  el-jâ'*rabma'  el-kheyl  {'H^enretoile 

chevaux  avec  fort   peu  de  chose,  cheval  avec  le  Mamlouk!  heureux 

Ces  chevaux  sont  maigrelet  robus-  l'Arabe  avec  le  cheval  J),  pour  ex- 

tes  :  ils  ëupportent  les  fatigues  et  les  primer  que  ?  Arabe  retire  à  peu  de 
privations  beaucoup  mieux  que  ceux  -  ^rais  de  très-grands  avantages  de  son 

de  belle  apparence.  Ils  ne  boivent  cheval ,  et  que  le  cheval  du  Màm- 

qu'une  fois  par  jour.  L^ Arabe  dit  louk  tire  en  quelque  sorte  oo  grand 

souvent  en    proverbe  ,    Yd  bakht  prdfit  de  son  maître. 
elr-kheyl  c^nd  el^ghouz,  yâ  hahht  , 
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et  sur  les  rives  du  fleuve  :  au  printemps,  on  leur  donne 
les  feuilles  de  divers  arbres,  dont  ils  sont  très-friands.  - 
Lorsque  les  chaleurs  de  lelë  ont  tout  brûle  ^  les  paysans 
ramassent  les  feuilles  de  figuier ,  qui  leur  seivent  à 
nourrir  les  bœufs  et  les  chèvres  pendant  l'hiver. 

Au  Kaire ,  l'âne  est  la  monture  ordinaire  du  peuple  : 
les  Français  s  y  sontaccoùtume's  aisément.  11  est  vrai 
qu  en  Egypte  l'âne  n'a  point  cette  lenteur  et  cet  air 
ignoble^ qui  le  caractérisent  en  Europe:  son  allure  est 
agrëable; il  a  plusieurs  pas  fort  doux,  et  galope  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Sa  force  est  prodigieuse.  Nous  eii 
avons  vu  dans  le  désert  de  très-petits  qui  portaient 
presque  la  moitié  de  la  charge  du  chameau,  et  qui 
résiistaient  mieux  que  lui  à  la  fatigue. 

Il  y  a  plusieurs  raties  de  ces  animaux  au  Kaire.  Les 
grands  sont  très-beaux  et  me'ritent  les  éloges  que  Buffon 
a  faits  de  leur  espèce.  Us  ont  jusqu'à  trois  pieds  et  trois 
pieds  et  demi  de  haut ,  sans  compter  la  tête  :  le.  cou  est 
large  et  court,  la  tête  élevée  et  bien  faite,  l'attitude  de 
leur  corps  bien  prise;  ils  ont  l'air  noble  et  l'œil  plein 
de  vivacité..  Geux-là  sont  très-forts;  leur  pas  est  doux 
et  agréable  pour  un  cavalier  r  mais  ils  coûtent  fort  cher^ 
et  sont  souvent  préférés  aux  chevaux.  Ils  se  vendent  jus- 
qu'à soixante  et  soixante-dix  talaris  ou  piastres  d'Espa- 
gne. 11  est  inutile  de  dire  que  cette  race  est  trop  belle 
et  trop  estimée  pour  qu'on  en  trouve  à  louer  dans  la 
ville  :  ils  sont  la  propriété  des  particuliers  qui  peuvent 
les  acheter. 

Ceux  que  les  âniers'  conduisent  sont  beaucoup  plus 
petits  ;  mais  ils  sont  également  très-bons.  On  paie  une 
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course  d'un  bout  du  Kaire  à  l'autre  huit  à  dix  parâts. 
Le  louage  d  un  âne  pour  un  jour^peut  coûter  trente  ou 
qparaute  parais.  Avant  notre  arrivée  en  Egypte  ce  prix 
était  moins  élevé;  et  la  raison  ^n  est  bien  simple,  puis- 
qu'avec  les  Français  le  nombre  des  courses  dans  la  ville 
s'est  prodigieusement  accru.  Les  âniers  suivent  en  cou- 
rant à  pied ,  et  portent  à  la  main  une  petite  baguette  de 
fer  chargée  de  grelots  ;  le  bruit  de  ces  grelots  fait  trotter 
l'âne  :  s'il  ne  va  pas  as^ez  vite,  1  anier  le  pique  avec  le 
même  instrument,  qui  est  aigu  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. 

On  trouve  au  Kaire  de  très-bons  mulets ,  qui  servent 
aux  chejkhs  de  la  religion  et  aux  principaux;  négocians  : 
ils  coûtent  aussi  fort  cher.      . 

Avant  l'arrivée  des  Français  au  Kaire,  it  ny  avait 
queies  Mamlouks  qui  eussent  le  droit  d  aller  à  cheval  '. 
Ils  ne  montaient  que  des  chevaux  entiers  ou  des  jumens. 
Leur  usage  était  de  Courir  au  galop  ou  de  marcher  au 
pas  :  ou  a  remarqué  qu'ils  n'allaient  jamais  au  trot.  Us 
exerçaient  lei^rs  chevaux  à  se  précipiter  Fun  contre 
l'autre,  à  se  cabrer  eu  s  approchant,  à  se  dépasser  et  a 
revenir  :  les  cavaliers  s'escrimnient  au  sabre.  Une  de 
leurs  évolutipns  favorites  était  d'arrêter  court  leur  cfae« 
val 'au  inilieu  du  galop  le  plus  impétueux.  Ces  mouve- 
mens  brusques  et  pénibles  exposaient  le  cheval  à  de  faux 
écarts  et  lui  brisaient  les  jarrets  :  aussi  la  plupart  dé  ceux 
qui  avaient  été  exercés  d'après  les  principes  des  Mam- 
louks,  se  ressentaient  de  ce  défaut;  ils  avaient  les  jambes 

'  On  assure  que  M.  Rosetli,  cou-  jour  cetl^  liberté ,  et  que  le  peuple 
8ul  d^ Autriche ,  voulut  prendre  un    le  força  de  mettre  pied  à  terre. 
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excessivement  faibles.  Nous  avotis  remarqué  de  plus 
qu'ils  avaient  pour  la  plupart  quelque  chose  de  roîde  et 
de  gêne  dans  les  mouvemens  :  cela  provenait  san«  doute 
des  entraves  qu'on  leùjr  mettait  aux  pieds  de  tri^s-bonne 
heure. 

Il  est  rare  de  trouver  en  Egypte  des  chevaux  conpe's  : 
on  les  monte  dès  l'âge  de  trois  ans ,  et,  passe  dix  ans, 
on  n'en  fait  presque  plus  de  cas.  Il  j  a  de  tr^s-beaux 
chevaux  dans  la  race  e'gyptîerine ,  qui ,  du  reste ,  n'çst  pas 
la  même  dans  toute  la  contrée.  Ceux  delà  haute  Egypte 
sont  les  plus  estimés  :  ils  ont,  comme  tous  les  chevaux 
arabes,  la  jambe  fine  et  grêle ,  l'œil  vif,  la  tête  droite, 
la  croupe  tqmbante  et  moins  charnue  que  nos  chevaux 
normand^;  leurs  mouvemens  sont  élégans,  et  leur  pas 
est  agréable,  surtout  lorsqu'ils  ^'ont  pa|  étç  gâtés  par 
la  manière  de  maqéger  des  Mamlpiiks  :  cependant  ils 
n'ont  peut-être  pas  toute  la  noblesse  et  tout  le  feu  de 
nos  beaux  *chevaux  de  bataille  ;  des  Français  connais-** 
seurs  ne  leur  trouvaient  pas  autant  de  moelleux  dans  le 
mouvement  du  galop.  Mais  ils.sont  loin  de  se  conserver 
aussi  long-temps  que  les  nôtres,  et  de  pouvoir  supporter 
les  mêmes  fatigues;  Ils'^pnt  la  réputation  d'être  très- 
agiles  ,  et  de  l'emporter  sijLr  tous  les  chevaiu^  du  monde 
pour  la  vitesse  de  la  course  ^  cependant  nous  avons  vu 
une  jument  française  devancer*  de  beaucoup  un  bon 
cheval  arabe  '. 

■  Les  chevaux   en  Egypte  de-  oette   précaution  ,    ils    pourraient 

mandent   les    pins  grands   soins  :  mourir  sur-le-champ  :  ils  sont,  en 

après  la  plus  petite  course ,  un  do-  général»  pmbrageux  et  fort  sujets  à 

mestique  doit  les  promener  jusqu^à  la  maladie  des  poumons.  Les  Orien- 

ce  que  la  sueur  soit  essuyée;  sans  taux   ont  des  étriers  d^nne  très- 
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Les  chevaux  entiers  sont  bien  moins  violens  que  les 
nôtres  :  tout  se  passait  assez  tranquillement  dans  les 
quartiers  de  notre  cavalerie,  quoiqii41  n'y  eût  que  des 
chevaux  entiers.  Il  est  mêine  facile  de  les  retenir  aux 
approches  d'une  jument. 

Pendant  notre  se'jour  en  Egypte ,  le  prix  ordinaire 
d'un  chi^val  était  de  douze  à  vingt  louis  :  il  faut  obser- 
ver que  les  Mamlouks  faisaient  encore  des  remontes  à 
cette  e'poque. 

Les  Arabes  ne  montent  guère  que  des  jumens ,  et  at- 
tachent beaucoup  d'importance  à  maintenir  les  bonnes  * 
races  pures  de  tout  mélange  :  ils  constiatent  avec  le  plus 
grand  soin,  et  même  par  témoins,  la  généalogie  des 
chevaux  de  race.  Une  jument  de  la  race  nommée  koyt , 
la  plus  illustre  de  toutes,  est  sans  prix 5  elle  se  vend 
jusqu'à  cinq  pu  six  mille  francs.  Nous  en  avons  vu  deux 
ou  trois  d'une  très-grande  beauté. 

Les  petits  chevaux  arabes  qui  se  font  le  moins  re- 
marquer par  l'élégance  de  leurs  fermes ,  ont  des  quali- 
tés qui  les  dédommagent  de  cette  médiocre  apparence  j 
ils  sont  ordinairement  plus  vites  que  les  autres,  et  ré- 
sistent beaucoup  mieux  à  la  fatigue. 

§.  VIII.  Mœurs  des  Arabes  de  la  Bahyreh. 

Dans  la  province  de  Bûhyreh  ,  entre  Alexandrie ,  le 
Kaire  et  la  branche  gauche  du  Nil,  on  peut  compter 

grande  largeur,  qui  leur  servent  en  brise   bientôt  la  bouche   de  leurs 

même  temps  d^éperons  ;   il  suffit  chevaux^  qu-on  ne  peut  plus  arrêter 

d^nn  coup  pour  déchirer  le  flanc  que  par  saccades,   une  fois  quHls 

du  cheTal.  Leur  bride  est  dure  ;  et  ont  pris  le  grand  galop. 
la  manière  dont   ils    s^en  serrent 


i38  ESSAI  SUR  LES  MŒURS 

sept  principales  tribas  d^  Arabes ,  dont  plusieurs  y  sont 
établies  depuis  un  temps  immémorial. 

Les  Henâdy  et  les  Geoudby  sont  les  deux  plus  nom- 
breuses  de  ces  tribus.  La  première  peut  former  une  po- 
pulation de  trois  mille  individus,  tant  hommes  que. 
femmes.  La  seconde  compose  en  quelque  sorte  un  petit 

'  peuple  pasteur  :  elle  est  gouvernée  par  un  grand  cheykh 
qui  tient  cette  charge  de  ses  ancêtres;  sa  famille ,  étant 
la  plus  puissante,  exerce  l'autorité  suprême  par  droit  de 
successioQ,  et  sans  qii'il  existe  de.lois  positives.  Toute 

'  la  tribu  est  divisée  en  trois  grandes  classes,  qui  se  sub- 
divisent encore  en  familles.  Le  lieu  du  campement  est 
le  même  pour  tous,  Qiacun  a  ses  troupeaux  autour  de 
sa  tente  :  ces  troupeaux  consistent  en  chameaux  et  en 
petit  bétail.  Un  Arabe  d'une  condition  médiocre  peut 
avoir  quatre,  cinqoti  six  femelles  de  chameau  et  deux 
mâles  ^  outre  le  petit  bétail  qu'il  possède  en  grand 
nombre* 

Les  tribus  changent  de  place  à  des  époques  à  peu 
près  réglées.  L'espoir  de  trouver  les  pâturages  néces- 

*  saires  à  la  subsistance  de  leurs  troupeaux  détermine 
leurs  déplacemens.  C'est  ainsi  que  les  Geouàhy  se  ren- 
dent chaque  année  de  Maryout  dans  la  haute  Egypte  ; 
qu'ils  vont  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun ,  et  trans- 
portent dans  les  villes  une  grande  quantité  de  sel  na- 
tron.  Les  fermiers  du  sel  indeninîsent  ces  sortes  dé 
commissionnaires  par  un  salaire  que  l'usage  a  déter- 
miné. Ce  sont  encore  ces  mêmes  Arabes  qui  vont  ache- 
ter dans  les  oasis  des  dattes  fraîches  ou  sèches  qu'ils 
vendent  ensuite  aux  petits  mardiands  de  l'Egypte. 
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Ils  ont  des  mœurs  simples  et  pastorales  qui  les  éloi- 
gnent du  brigandage  :  on  peut  tout  au  plus  &ï  accuser 
quelques  individus  de  leur  petite  nation.  Il  y  a  peu  de 
vok  parmi  eux  ;  ces  vols  sont  punis  sévèrement  par  les 
dieykhs. 

Durant  les  marches ,  qui  se  font  toujours  fort  lente- 
ment, les  homùies  dans  la  force  de  Tâge  vont  à  pied , 
les  enfans  et  les  vieil}ards  sont  montés  sur  les  chameaux, 
et  les  femmes  veillent  aux  transports  avec  leurs  maris  : 
dles  ne  se  couvrent  le  visage  que  devant  les  étrangers. 
Les  chameaux  ouvrent  la  marche,  ainsi  que  les  trou- 
peaux âes  différentes  familles ,  qui  soijt  séparés  entre 
eux  :  il  y  en  a  de  deux  cents,  trois  cents,  cinq  cents 
bétes  et  plus.^  *      , 

Le  costume  de  cette  tribu  est  le  même  quetrelui  des 
autres  Arabes:  les  hommes  sont  velus  d'une  chemise 
grossière,  et  ils  ont  un  manteau  de  laine  ou  blanche  ou 
brune;  ils  le  jettent  sur  leur  tête  pour  se  garantir  du 
soleil,  ^  s'en  servent  la  nçit  en  guise  de  couverture. 
Les  cheykhs  ont  leur  manteau  d'une  étoffe  plus  fine  de 
laine  blanche.  Les  femmes  ne  portent  qu'un  vêtement 
fort  léger,  et  chargent  les  tresses  de  leurs  cheveux  de 
divers  orneraens.  » 

s. 

Qn  voit  peu  de  chevaux  dans  la  tribu  des  Geouâfy  r 
ils  n'ont  guère  qu'une  quarantaine^ de  cavaliers,  tandis 
que  les  Henâdy  en  ont  plus  de  huit  cents. 

Les  Geûuâby  sont  très-religieux;  ils  suivent  la  reli- 
gion musulmane  plus  exactement  que  tous  les  autres.  Les 
principales  famillesm'ayant  pas  Tusage  de  fumer ,  cette 
habitude  ne  s'est  pas  introduite  dans  la  tribu.  On  sien 
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abstienl^  soit  par  respect  pour  les  açciennes  coutumes , 
soit  par  scrupule  religieux.  Il  n'y  avait  dans  ce  petit 
peuple  qu'un  vieillard  qui  fit  usage  du  tabac  :  il  appar- 
Jtenait  à  une  famille  ancienne ,  et  l'on  tolérait  sa  contra- 
vention aux  coutumes  établies,  par  égard  pour  son  âge. 
Les  Geouâby  n'ont  jamais  paye'  d'impôts;  ils  se  bornent 
à  envoyer  chaque  année  au  qâymma^âm  de  Daman- 
hour  quelques  chameaux  en  présent. 

Ils  vivent  très-sobremi^t ,  et  cette  vertu,  comme  on 
sait,  est  commune  à  tous  les  Arabes.  Deux  repas,  l'un 
à  midi,  l'autre  au  coucher  du  soleil,  sulfi^nt  aux  be- 
soins de  chacijn  :  les  repas  se  composent  de  ,deux  ou 
trois  dattes  et  d'un  peu  de  pain  trempé  dans  du  beurre 
li(}ué(ie  sur  le  feu.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
des  corps  ainsi  nourris  peuvent  supporter  des  fatigues 
inouïes  sous  un  ciel  si  brûlant.  La  somme  totale  de5  ali- 
mens  qu'ils  consomment  par  jour  ^  n'e^t  guère  que  de 
six  ou  sept  onces  :  cependant  ils  sont ,  en  géne'ral,  bien 
portans;  et,  si  Ton  en.  excepte  les  maux  d'yeux,  infir- 
mité locale ,  ils  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  que 
les  peuples  de  l'Europe  '.  Ils  ne  font  usage  d'aucune  li- 
queur fermentéej  leur  boisson  ordinaire  est  le  lait  de 
chameau  et  l'eau  pure.  Leurs  vgises  sont  en  bois ,  et  l'u- 
sage des  vases  de  terre  connus  sous  le  nom  de  qoulleh 
n'est  pas  général  parmi  eux.  Boire  du  café  est  une  jouis- 
sance qu'ils  se  permettent  rarement.:  les  cheykhs  sont 
presque  les  seuls  qui  en  fassent  usage ,  et  Ton  ne  pré- 

'  Voyez  Volney ,  État  politique    de  Syrie  est  parfaitement  applicable 
dé  la  &yrie,  pag.  36i  et  suîv.  Tout    à  ceux  d'Egypte. 
ce  que  cet  auteur  dit  dea  Bédouios 
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pare  cette  liqueur  dans  les  autres  tentes  que  pour  fêter 
un  étranger.  . 

Les  Geoudhy  sont  très-hospitaliers  :  ils  donnant  asile 
à  tout  le  monde  indistinctement ,  e^  ils  l*ecevraientmême 
un  coupable  poursuivi.  L'étranger  est  logé  dans  la  tente 
de  son  hôte,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  le  bien  traiter  : 
les  femmes  se  couvrent  le  visage  devant  lui  en  signe  de 
respect.  La  cordialité  des  Arabes  éclate  surtout  dans 
les  repas  qu'ils  servent  aux  voyageurs  qui  leur  deman- 
dent l'hospitalité.  Ces  repas  sont  magnifiques,  relative- 
ment à  la  condition  de  ceux  qui  les  offrent  :  ils  con^sis- 
tenten  un  mets  composé  de  riz,  de  pain  et  d'ognons 
frits ,  et  en  uri  mouton  bouilli  qui  se  sert  dans  un  grand 
vase;  on  en  a  seulement  retranché  quelques  parties  que 
l'on  fait  rôtir,  et  que  l'on  apporte  aussi  sur  la  table. 
Pour  faire  honneur  aux^  étrangers ,  Fhôte  a  l'attention 
de  leur  choisir  lui-même  les  meilleurs  morceaux.  Aprè^ 
les  mets  on  sert  le  café';  et,  dans  la  conversation  qui  ter- 
mine le  banquet,  on  est  surpris  du  sens  de  ces  hommes 
à  peine  civilisés,  de  leur  sincérité,  de  l'enthousiasme 
avec  lequel  ils  vantent  les  délices  de  leiir  condition. 

Tout  l'ameublement  de  la  tente  d'un  Arabe  consiste 
en  un  tapis  grossier,  quelques  vases  de  bois  ou  de  terre , 
des  armes  de  diverses  espèces ,  et  quelquefois  des  instru- 
mens  à  cordes  dun. genre  particulier.  Le  grand  eheykh 
n'a  rien  de  plus  dans  son  habitation  :  la  seule  chose  qui 
la  distingue  un  peu  des  autres,  est  la  magnificence  du 
tapis,  qui  cependant  n'k  rien  d'extraordinaire;  il  peut 
coûter  trente  ou  quarante  talaris. 

Les  Arabes  font  de  très-longs  voyages  dans  le  désert  : 
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ils  s'y  enfoncent  quelquefois  jusqu^à  vingt  journées  et 
plus.  Une  longue  habitude  leur  a  appris  à  connaître  ces 
plaines  de  sable  :  ils  savent  les  endroits  où  Ton  trouve 
de  leau,  et  il  n'est  point  de  de'sert,  qtielqu'aride  qu'il 
soit,  qui  ne  renferme  des  sources,  ou  qui  ne  contienne 
au  moins  des  puits d*Une eau  potable,  quoique saumàtre. 
D  ailleurs  ,  ils  chargent  sur  leurs  chameaux  Teau  et  les 
provisions  nécessaires.  Les  yoyageurs  conservent  l'eaU 
jlans  de  grands  flacons  de  cuir  fermées  |ivec  un  bouchon 
de  bois,  et  parfumes  avec  la  gomme  du  lentisque. 

Ceux  des  Arabes  qui  vivent  de'pillage,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt,  re'uniséenl;  le  butin  fait  en  commun 
et  le  partagent  d'après  dès  règles  de  convention  qui  pré- 
viennent les  rixes;  les  cas  où  le  cheval  et  les  effets  pris 
sur  l'ennemi  doivent  appartenir  à  Tun  plutôt  qu'à  l'au- 
tre, sont  preVus  :  on  manque  rarement  de  faire  la  part 
du  chejkh  principal ,  lors  même  qu'il,  serait  absent. 

Parmi  ces  peuples  vagabonds ,  les  femmes  ne  sont  pas 
oisives  :  elles  travaillent  à  la  toile  des  tentes,  et  tissent 
elles-mêmes  les  tapis  qui  doivent  les  meubler.  Ces 
femmes  ont  l'art  de  teindre  leurs  tapis  de  couleurs  vives 
et  varie'es,  couleurs  presque  aussi  solides  que  celles  des 
beaux  tapis  d'Anatolie.  Les  Arabes  qui  vont  dans  les 
villes ,  se  chargent  des  commissions  de  la  tribu ,  et  rap- 
portent les  teintures  nécessaires  au  travail  des  femmes. 

Un  Arabe  peut  avoir  plusieurs  fenmies;  mais  il  use 
rarement  de  cette  liberté  :  dbacun  a  la  sienne,  et  les 
riches  achètent  quelquefois  des  négresses  et  des  noirs 
çsclaves.  La  loi  leur  permet  là  répudiation  comme  aux 
autres  musulmans;  mais  cette  pratique  n*est  pas  à  beau- 
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coup  près  aussi  répandue  parmi  eux  que  chei  le  peuple 
des  villes  de  FÉgypte  :  ceux  qui  renvoient  leurs  femmes, 
.  encourent  même  une  sorte  de  me'pris ,  et  s'exposent  à 
Timprobation  générale.  On  a  vu  le  fils  d*un  grand  chejkh 
refuser  de  vivre  avec  son  père,  qui  avait  répudie  sa 
mère.  Ce  jeune  homme ,  qui  dirigeait  les  affafres  de  sa 
famille  avec  une  intelligence  au  dessu$  de  son  âge, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder  la  conduite  de  son 
père  comme  étant  digne  du  plus  grand  mépris.  Les 
femmes  dans  cette  tribu  ont  une  dot  et  possèdent  des 
trôupçaux. 

La  liberté  est  le  trésor  le  plus  cher  des  Arabes.  Ils 
reculent  devant  toute  espèce  d'assujettissement  ;  ils  pré- 
féreraient se  condamner  à  ne  sortir  jamais  de  leurs  vastes 
solitudes,  plutôt  que  de  subir  un  joug  quelconque.  Les 
Geouâby  ne  veulent  pas  non  plus  s'astreindre  d'une  ma- 
nière s^bsolue  à  cultiver  les  terres ,  soit  qu'ils  craignent 
d'altérer  leurs  mœurs ,  soit  qu'ils  aient  une  aversion  na- 
turelle pour  l'agriculture,  soit  enfin  par  attachement 
pour  les  anciennes  habitudes  de  la  tribu.  Ils  ensemencent 
quelquefois  des  portions  dé  terrain  qui  ont  été  fécondées 
par  les  pluies:  mais  l'espoir  d'une  brillante  récolte  pojGir 
l'année  suivante  dans  le  même  lieu  ne  les  y  retient  pas  j 
ils  se  contentent  de  celle  qu'ils  ont  semée,  et  portent 
leurs  tentes  ailleurs. 

On  voit  par  ces  détails  combien  on  est  injuste  en 
Europe  à  l'égard  des  Arabes  ,  quand  on  les  regarde 
comme  des  hommes  barbares  et  impitoyables  :  nous  les 
avons  long-temps  fréquentés ,  et  nous  avons  été  témoin 
de  leur  cordialité ,  de  leurs  goûts  simples,  'et  dé  leurs 
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vertuS'  pastorales.  S'il  est  quelques  tribus  qui  mentent 
en  partie  les  reproches  des  Européens,  on  ne  saurait 
généraliser  ces  reproches  sans  se  rendre  coupable  d'une 
grande  injustice;  et  les  mœurs  de  Geouâby,  de  même 
que  celles  d'une  foule  d'autres  peuplades,  dont  nous  ne 
pouvons  parler  ici ,  n'en  seront  pas  moins  dignes  de  ser- 
vir de  modèle  à  plus  d'une  nation  civilisée. 

Outre  les  tribus  des  Henâdy  et  des  Geôuâbj,  il  y  a 
encore  dans  les  environs  de  la  province  de  Bahyreh ,     ; 

1°.  La  tribu  d'Efi-ât,  qui  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu*un  démembrement  dé  celle  des  Henâdj,  et  qui  est 
composé^  d'environ  trois  cents  cavaliers; 

!f.  Celle  des  Giouejly,  qui  a  plus  de  quatre  cents 
cavaliers;  * 

5°,  Celle  des  Beny-Houtiy  qui  est  forte  de  trois  cent 
cinquante  hommes  à  cheval  ; 

4^.  Celle  A'Abou-A'lj,  qui  n'en  a  que  trois  cents. 

Ces  trois  dernières  sont  alliées  entre  elles ,  et  perpé- 
tuellement en  guerre  avec  les  premières.  Ces  diverses 
tribus  se  sont  partagé  en  quelque  sorte  la  suzeraineté  de 
la  province  :  elles  accordent  à  quelques  villages ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel,  secours  et  protection  contre  les 
attaques  de  quelques  autres  hordes  de  Bédouins.  Lors- 
que ces  villages  refusent  le  paiement  convenu ,  ou  qu'ils 
ne  peuvent  le  fournir,  les  prétendus  protecteurs  chan- 
gent de  rôle  :  ils  attendent  que  les  cultivateurs  et  les 
bestiaux  soient  aux  champs;  alors  ils  fondent  sur  eux 
à  rimproviste,  enlèvent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  ne 
restituent  leurs  prises  qu'en  recevant  le  double  du  tribut 
stipulé.  Ces  restitutions  se  font  par  accommodement 
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entre  les  deux  partis ,  mais  toujours  au  désavantage  des 
paysans ,  qui  ne  s'exposent  pas ,  sans  de  puissans  motifs, 
à  cette  one'reuse  exaction. 

Dans  le  cas  où  les  paysans  s'accorderaient  à  ne  point 
sortir  de  leur  village ,  la  tribu  prolectrice  vient  les  y 
bloquer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  leur  redevante  avec 
les  dommages  et  intérêts  qu'il  plaît  au  pli\s  fort  d'im- 
poser. Mais,  s'il  arrivait  par  hasard  que  le  village  prit 
les  armes,  et  Tepoussât  ses  agresseurs  par  la  force, 
malheur  à  l'habitant  qui  tuerait  un  Bédouin ,  ou  lui 
ferait  même  une  légère  blessure  !  malheur  à  sa  famille 
et  à  sa. postérité  !  Le  sang  ne  se  paie  que  |^r  le  sang  ;  et 
tôt  ou  tard  le  blessé ,  ses  parens  ou  ses  alliés ,  vengeraient 
son  injure  :  le  soin  de  tirer  satisfaction  de  la  mort  d'un 
homme  est  légué  au  fils  du  défunt,  à  ses  proches,  et 
c'est  une  obligation  sacrée.  C'est  chez  les  Bédouins  que 
la  loi  du  sang  est  le  plus  en  vigueur  :  on  a  vu  demander 
le  prix  du  sang  d'un  parent  ou  d'un  ancêtre,  quoiqu'il 
se  fût  écoulé  un  très-grand  laps  de  temps  depuis  sa 
mort.  Dès  que  l'occasion  se  présente,  l'offensé ,  ou  celui 
qui  agit  en  son  nom ,  ne  manque  pas  de  la  saisir,  et  sa 
fureur  ne  connaît  point  de  bornes*  On  peut  racheter  le 
sang  à  prix  d'argent  :  mais  celte  transaction  doit  être 
ratifiée  par  la  famille  entière  y  sinon  elle  est  considérée 
comme  nulle.  Pour  une  simple  blessure,  on  peut  se 
contenter  duue  somme  plus  ou  moins  considérable,  ou 
de  quelques  autres  objets  d'une  valeur  quelconque  : 
mais,  pour  la  mort,  on  préfère  la  vengeance  3  la  fa- 
mille du  défunt  se  couvrirait  d'une  tache  honteuse, 
si,  au  lieu  d'apaiser  ses  mânes  par  le  sang  de  l'as- 
E.  M.       xviii.  10 
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sassm,elle  consentait  à  recevoir  un  riche  présent*. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  de  Tapplicalion 
de  la  loi  du  sang  pour  montrer  combien  les  Arabes  sont 
sévères  sur  ce  point. 

Un  jour  deux  Bédouins ,  l'un  Efrât,  l'autre  Henâdjr, 
se  rencontrent  auprès  de  Becentouây,  village  à  douze 
lîeues  au  sud-est  d'Alexandrie.  U Efrât  conduisait  neuf 
où  dix  bœlifs  appartenant  à  ce  vîU.age*  w  Est-il  bien  vrai 
que  vous  êtes  en  paix  avec  les  Français?  lui  demanda 
YJBenâdy.  —  Rien  de  plus  vrai.  —  Ne  deviez-voùs  pas 
pre'fe'rer  notre  alliance  à  la  leur?  —  Que  voulez-vous? 
notre  cheykh  Morback  Fa  voulu  ainsi.  —  Et  ces  boeufs» 
dit  VHenâdy^  VOUS  les  conduisez  au  camp  des  Fran- 
çais ?  —  Non.  —  Pour  vous  en  empêcher,  je  les  emmè- 
nerai. —  Oh  !  je  vous  le  défends.  »  Là  dessus,  nos 
Bédouins  s'attaquent,  et,  après  un  léger  combat ,  l'jËTe- 
nâdy  eut  une  égràtîgnure  à  la  main.  «Pour  Dieu!  s'é- 
cria-t-il,  nous  sommes  bien  bons  de  nous  battre  pour 
des  Français?  »  —  L'autre,  fier  de  son  avantage,  lui 
repartit  :  «  Il  ne  tient  qu'à  toi  de. faire  la  paix;  demeure 
en  repos,  r—  La  paix!  je  la  ferais  volontiers;  maïs  (en 
montrant  sa  main)  le  sang!  —  Eh  bien!  qu'à  cela  ne 
tienne  ;  demande  cç  que  tu  voudras.  —  Donne-moi  l'un 
des  bœufs  que  tu  conduis,  et  tout  est  oublié.  »  La  que- 
relle se  termina  en  effet  de  celte  manière,  et  le  village 
paya  au  conducteur  le  prix  arrêté  pour  l'escorte  des 
bœufs,  bien  qu'il  en  manquât  un  par  sa  faute. 

'  Volney  entre  dans  quelques  dé-  renvoyer  noslecieurs  à  Pouvrage  de 
lails  relativement  à/ cette  coutume  cet  écrivain.  Voyez  État  politique 
barbare  ;  nous  nous  contenterons  de     de  la  Syrie  y  page  443. 
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Les  paysans  ont  une  connaissance  si  parfaite  du  ca- 
ractère vindicatif  des  Bédouins ,  qu'ils  se  gardent  bien 
de  les  blesser  ou  de  les  tuer,  quelque  injure  qu'ils 
puissent  en  recevoir. 

Un  Bédouin,  passant  à  cbeval  sur  le  marché  dé  Da- 
manhour,  aperçut  une  vache  qui  lui  faisait  plaisir;  il 
lui  jeta  au  cou  une  corde  en  nœud  coulant ,  et  l'entraîna 
avec  lui.  Cependant  les  villî^geois,  revenus  de  leur  pre- 
mière surprise,  s'ameutent,  courent  après  le  ravisseur, 
et  l'atteignent  au  moment  où  il  cherchait  à  franchir 
avec  sa  proie  un  canal  plein  d'eau.  Ils  l'arrêtent,  re- 
prennent leur  vache ,  égorgent  son  cheval  à  ses  yeux , 
et  le  couchent  ensuite  lui-même  sur  le  ventre  pour  lui 
appliquer  vingt-cinq  coups  de  bâton.  Après  cette  exé- 
cution ,  ils  le  relèvent  et  le  renvoient.  Un  poste  français, 
envoyé  à  la  poursuite  du  Bédouin ,  arrive  sur  les  lieux 
au  moment  où  l'exécution  finissait  :  le  commandant  et 
sa  petite  troupe ,  étonnés  de  ce  que  les  villageois  avaient 
tué  le  cheval  et  épargné  le  voleur,  demandèrent  l'expli- 
cation de  cette  singularité.  Alors  l'un  des  paysans  les 
plus  âgés  leur  fit  répondre  par  un  interprète,  «  qu'ils 
avaient  tué  le  cheval  pour  punir  le  Bédouin ,  et  qu'ils  , 
avaient  épargné  celui-ci ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  au 
droit  imprescriptible  du  rachat  du  sang.  » 

Si  lacharnçment  et  la  ténacité  que  les  Bédouins 
mettent  à  leurs  passions  vindicatives  doit  donner  une 
assez  mauvaise  opinion  du  caractère  de  ces  peuples,  il 
serait  difficile  de  les  juger  plus  favorablement  sous  le 
rapport  de  la  bonne  foi.  Us  nous  ont  donné ,  dans  le 
cours  de  l'expédition ,  plus  d'une  preuve  de  ce  qu'on 

10. 
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peut  attendre  et  craindre  d'enxj  mais  nous  citerons  le 
trait  suivant,  parce  qu'il  offre  quelque  chose  de  plus 
saillant. 

Quelques  jours  après  l'affaire  du  1 4  flore'al ,  où  quatre 
cents  Français  combattirent  et  culbutèrent  vingt-cinq 
mille  Be'douins ,  Moghrebins  et  pajsans  re'volte's,  Mor- 
back,  cheykh  des  Efrât,  vint  nous  rendre  visite.  Nous 
lui  démandâmes  ou  il  e'tait  pendant  Faction.  <(  A  une 
demi-lieûe  du  champ  de  bataille ,  nous  re'pondit-il ,  avec 
toute  ma  tribu  à  cheval  et  sous  les  armes.  —  Eh  !  pour- 
quoi faire  sous  les  armes  ?  —  Pour  vous  sabrer  et  ache- 
ver votre  défaite ,  si  vous  aviez  e'te'  vaincus.  »  Celte 
re'ponse  nous  surprit^  cependant  nous  ajoutâmes  :  «  N'é- 
tions-nous donc  pas  en  paix  avec  vous?  —  C'est  vrai  : 
mais  que  ma  conduite  ne  vous  e'ionne  pas;  la  me'thode 
des  Be'douins  est  de  tomber  toujours  sur  les  plus  fai- 
bles. —^  Mais  nous,  qui  e'tions  vos  amis!  —  Cela  est 
vrai ,  et  cette  amitié'  durera  aussi  long-temps  que  vous 
serez  les  plus  forts.  » 

Ce  raisonnement  du  cheykh  Morback  reçut,  un  an 
après,  sa  parfaite  application.  Les  Be'douins,  avant  la 
bataille  d'He'liopolis ,  paraissaient  fort  bien  disposes  en 
faveur  des  Osmanlis;  plusieurs  tribut  s'e'taient  même 
ligue'es  avec  eux  :  mais,  au  moment  de  la  de'route  de 
l'arme'e  ottomane,  ces  dangereux  allie's  tombèrent  sur 
elle ,  pillèrent  ses  bagages,  exterminèrent  un  grand 
nombre  de  ses  soldats ,  et  furent  sur  le  point  de  faire 
prisonnier  le  grand  vizir  lui-même  '. 

■  Nous  citerons  encore  Panecdo  te     à  ce  que  nous  ayons  déjà  dit;  mais 
suivante  :  elle  n^ajoute  pas  beaucoup     elle  a  un  côté  assez  plaisant.   Lès 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.    49 

Lorsque  les  Be'douins  et  les  villagêoîs  combines  mas- 
sacrèrent la  garnison  française  de  Mansourah,  forte  de 
cent  vingt  hommes,  deux  soldats  qui  appartenaient  à 
la  5^  demi -brigade  durent  leur  salut  au  hasard,  et 
furent  emmene's  prisonniers  par  Jes  Arabes.  Ces  deux 
malheureux,  et  un  troisième  qui  parvint  à  s'échapper, 
ont  seuls  survécu  au  ddsastre  de  la  garnison.  Nous  leur 
devons  les  renseignemens  que  nous  allons  donner  ici, 
bien  qu'incomplets ,  sur  divers  usages  de  ces  Be'douins. 

Le  camp  de  la  tribu  e'tait  situe'  à  trois  lieues  en  deçà 
de  Mansourah  y  les  prisonniers  excitèrent  d'abord  la 
plus  vive  surprise  piarmi  les  femmes  çt  les  enfans  d'un 
village ,  où  leurs  conducteurs  s'arrêtèrent  pour  leur  faii  e 
prendre  quelque  nourriture.  Arrives  sous  les  tentes  des 
Arabes,  on  leur  fît  entendre  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre  pour  leur  vie  :  cependant  le  massacre  d'un 
autre  prisonnier  français  que  les  barbares  assassinèrent 
froidement  à  leurs  yeux,  ne  leur  inspira  pas  beaucoup 
de  confiance  en  ces  promesses.  On  ©'exigea  d'eux  aucun 
travail ,  et  on  leur  témoigna  même  quelque  intérêt. 

Us  remarquèrent  que  les  alimens  de  la  tribu  étaient 
fort  simples  ;  des  lentilles  et  des  galettes  cuites  dans  une 
espèce  de  poêle,  ou  bien  de  la  bouillie  de  grains  écrasés, 
assaisonnée  d'un  peu  de  beurre,  suffisaient  au  repas 
d'un  homme,  et  ces  mets  étaient  pris  en  fort,  petite 
quantité.  Un  chef  vêtu  en  étoffe  de  soie,  étendu  sur  des 

Bédouins  protecteurs  de  Daman-  lage  j  les  autres  usèrent  de  repré- 

honr,  dans  une  querjcUe'quUls  eu-  saUles  sur  le  territoire  de  Daman- 

rent  avec  d'*autres  Bédouins  protec-  hour;  et  pour  peu  que  celte  dispute 

teurs  de  Sorounbày ,  allèrent  enle-  eût  duré,  lés  deux  cantons  n^'au- 

•%er^  les  bestiaux  de  ce  dernier  Til-  raient  plus  eu  de  bestiaux. 
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coussins,  et  changeant  souvent  d'faabit,  leur  parut  le 
personnage  principal  par  son  rang  et  sa  fortune  :  du 
reste,  on  ne  lui  accordait  aucune  marque  particulière 
de  respect ,  et  il  mangeait  indifféremment  avec  tous. 
Celui-là  prenait  du  café,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'au- 
tres :  ils  virent  même,  plusieurs  Arabes  fumer  la  pipe. 
Leur  costume  ne  différait  en  rien  de  celui  des  autres 
Bédouins  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Pendant  le  séjour  que  les  deux  prisonniers  firent  dans 
le  camp  de  ces  Arabes ,  ils  s'aperçurent  qu'ils  chan- 
geaient souvent  de  place,  mais  sans  s'éloigner  beaucoup 
du  lieu  qu'ils  quittaient.  C'était  afin  de  trouver  les  pâ- 
turages nécessaires  à  leurs  nombreux  troupeaux. 

'  La  tribu  entière  possédait  une  centaine  de  chevaux, 
autant  de  chameaux,  et  une  prodigieuse  quantité  de 
moutons,  de  chèvres  et  de  gros  bétail.  C'était  là  toute 
sa  richesse.  Au  rapport  des  prisonniers ,  la  même  tente 
renferme  toute  une  famille,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sex«:le  père,  la  mère  et  les  enfans  passent  ensemble  le 
jour  et  la  nuit,  sans  que  rien  les  sépare  les  uns  des  au- 
tres. Les  femmes  jie  sont  pas  voilées^  elles  portent  des 
anneaux  de  métal  aux  oreilles  et  des  bracelets  :  leurs 
maris  les  traitent  avec  douceur.  Lorsqu'elles  aperçoivent 
les  cavaliers  revenir  d'une  excursion,  chacune  de  celles 
qui  ont  leur  époux  dans  la  troupe,  court  au  devant  de 
lui,  le  reçoit  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie  s'il  rapporte  du  butin ,  et  en  silence  lorsque  sa  course 
n'a  rien  produit.  Les  dépouilles  se  partagent  entre  ceux 
qui  ont  concouru  au  pillage. 

Les.hommes  et  lés  femmes  font  de  fréquentes  prières, 
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mais  les  hommes  surtout  :  la  religion  de  la  tribu  est  celle 
de  Mahomet,  peut-être  avec  quelque  mélange;  mais  les 
prisonniers  n'ont  pu  s'en  apercevoir. 

Les  femmes  ont  paru  plus  nombreuses  que  les 
hommes;  elles  travaillent  à  faire  de  la  toile  pour  les 
tentes,  et  pre'parent  les  repas.  Les  enfans  sont  en  grand 
nombre  aussi.  Us  sont  nourris  par  leurs  mères  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ou  trois  anis ,  et  restent  absolument  nus 
jusqu'à  six  ou  huit  :  les  filles  portent  alors  une  pièce 
de  toik  autour  des  reins.,  ou  bien  une  chemise.  La  danse 
est  le  jeu  favori  des  enfans  :  elle  consiste  à  sauter  en 
rond  en  remuant  les  reins  et  tout  le  milieu  du  corps 
d'une  manière  lascive.  Ils  s'accompagnent  en  chantant 
tous  ensemble. 

Ces  Arabes  parlent  beaucoup ,  surtout  les  femmes  : 
elles  ont  des  disputes  fréquentes  etitre  elles,  et  finissent 
toujours  pat  s'accorder  après  beaucoup  de  cris.  Le 
respect  pour  les  vieillards  est  l'une  des  vertus  princi- 
pales de  cette  tribu  :  les  enfans  y  ont  aussi  la  plus  grande 
ve'neration  pont  leurs  pères.  Les  mailx  d'yeux  sont  à 
peu  près  \sL  seule  maladie  que  ces  Bédouins  connaissent. 
On  ne  voit  ni  bossus  ni  estropiés  parmi  eux;  les  re- 
mèdes qu'ils  emploient  sont  fort  simples  :  ils  réta- 
blissent les  membres  fracturés ,  et  se  servent  pour  cela 
de  ligatures  et  d'un  appareil  assez  grossier.  Ils  par- 
viennent jusqu'à  une  grande  vieillesse,  et  souffrent  rare- 
ment des  infirmités  qui  nous  accablent  avec  l'âge. 

Ils  est  à  regretter  que  les  deux  prisonniers  n'aient  pu 
observer  les  cérémonies  funèbres  de  la  tribu ,  et  quel- 
ques autres  usages  aussi  curieux.  Voilà  tout  ce  qu'ils 
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ont  pu  nous  apprendre  3  nouS/ ajouterons  encore  quel- 
ques parlicularitës  sur  les  Arabes  en  ge'ne'ral ,  pour  ter- 
miner ce  qu'il  nous  reste  à  dire  de  ces  peuples. 

On  a  remarque'  que  les  Arabes  du  désert  occidental, 
et  surtout  ceux  des  environs  d'Alexandrie ,  étaient  mieux 
armés  et  plus  féroces  que  ceux  du.  désert  oriental  :  la 
raison  de  cette  différence  est,  à  coup  sûr,  la  facilité 
qu'ont  ces  Bédouins  de  se  procurer  à  Alexandrie  les 
armes  et  les  munitions  nécessaires.  Ils  ont  aussi  de  plus 
grands  moyens  pour  faire  ces  acquisitions,  parce  que 
le  tribut  qu'ils  prélèvent  sur  les  pèlerins  nouvellement 
débarqués  en  cette  ville,  est  plus  fort  que  celui  que  les 
autres  Arabes  reçoivent,  attendu  qu'il  est  le  premier 
à  payer.  Enfin ,  ce  qui  contribue  à  les  rendre  plus  in- 
solens,  c'est  que  la  province  de  Baliyreh,  étant  moins 
productive  que  les  autres,  appelle  moins  l'attention  du 
gouvernement. 

;  Les  Arabes  se  divisent  eux-mêmes  en  Arabes  de  tentes 
et^n  Arabes  de  murailles  ou  de  maisons,  relativement 
à  leur  manière  de  se  loger.  Cette  distinction  nous  semble 
inutile.  Seulenient  nous  ferons  observer  ici  que  les  Bé- 
douins^, même  les  plus  belliqueux,  ont  des  paysans, 
des  vassaux  et  des  esclaves  qui  habitent  de  misérables 
villages,  et  cultivent  aux  environs  quelques  morceaux 
de  terres  labourables.  Le  reste  de  la  tribu  habite  sous 
des  tentes,  parce  que  cç  mode  convient  mieux  à  ses 
habitudes  guerrières ,  qu'il  facilite  aussi  ses  excursions , 
et  lui  permet  de  changer  librement  de  place  pour  trou- 
ver les  pâturages  nécessaires  à  la  subsistance  de  ses 
troupeaux. 
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Les  Morahhatyn  forment  en  Egypte  une  autre  classé 
d'Arabes  indëpendans  :  ils  vivent  des  produits  de  la 
culture  de  quelques  terres  abandonnées ,  et  du  com- 
merce des  bestiaux.  Au  temps  deJa  récolte,  ils  aident 
les  paysans  dans  leurs  travaux ,  moyennant  une  récom- 
pense^ Comme  ils  font  aussi  le  transport  des  marchan- 
dises, ils  louent  des  chameaux  aux  cultivateurs  et  aux 
entrepreneurs  de  caravane,  et  tapportent  dans  les  villes 
différens  produits  de  l'intérieur.  On  les  nomm^  Arabes 
pacifiques  ;  et  certes,  ils  méritent  cette  qualification  : 
rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent  ^t  de  plus  pastoral 
que  leur  manière  de  vivre. 

Les  provinces  de  Charqyeh  et  de  Qelyoub  sont  aussi 
peuples  «n  grande  partie  par  des  tribus  de  Bédouins  : 
les  unes  sont  nomades ,  les  autres  à  peu  près  sédentaires. 
Leurs  mœurs  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  autres  : 
ainsi  nous  nous  dispenserons  d  entrer  dans  des  détails 
superflus.  Nous  avons  donné ,  dans  le  chapitre  I^^^,  les 
tnoms  de  ces  tribus  et  le  dénombrement  de  leurs  forces 
respectives. 

§.  IX.  Bains  publics. 

On  compte  près  de  cent  élablissemens  de  bains  au 
Kaire.  Les  habitans,  poifr  se  conformer  aux  lois  reli- 
gieuses, autant  que  pour  suivre  leur  propre  goût,  fré- 
quentent assidûment  les  baiius,  surtout  en  hiver.  L'été 
permet  au  bas  peuplé  ,de  faire  ses  ablutions  dans  le 
fleuve,  dont  les  eaux  sont  presque  tièdes ^  m^is  la  saison 
tempérée  le  prive  de  ce  moyen  économique  :  alors  ceux 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  moyeus ,  se  rendent  une 
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fois  environ  chaque  semaine  aux  hains  publics,  et  s'y 
procurent  à  peu  de  frais  une  jouissance  dont  les  pauvres 
et  les  riches  sont  également  avides. 

Les  hommes  de  qualité,  ou  plutôt  ceux  qui  possèdent 
une  grande  fortune  (puisqu  en  Egypte ,  plus  encore  que 
dans  les  autres  contre'es,  le  pouvoir  se  mesure  sur  l'opu- 
lence) ,  ont  des  bains  chez  eux  ;  cela  ne  les  empêche  ce- 
pendant pas  de  se  réunir  quelquefois  aux  bains  publics 
pour  se  recréer  entre  eux.  Les  grands  du  pays  j  vont  éga- 
lement ,  et  dans  la  même  intention  :  alors  ils  font  preVenir 
le  maître  du  bain ,  et  celui-ci  n'y  reçoit  plus  personne; 
on  fait  venir  de  la  musique,  un  bon  repas,  et  Ton  se 
divertit  jusqu'au  soir.  Le  maître  du  bain  a  toujours  lieu 
d'être  satisfait  de  la  gene'rosite'  de  ces  personnages  :  ils 
donnent  eu  sortant  autant  de  pièces  d'or  que  les  hommes 
du  commun  peuvent  donner  de  pârats. 

Ceux  des  Mamlouks  qui  n'étaient  point  encore  par-  . 
venus  aux  dignités,  allaient  souvent  aussi  dans  lès  bains 
publics.  Le  khâznahddr  ou  trésorier  les  y  conduisait  :* 
ils  s'y  faisaient  quelquefois  servir  des  repas  abondans, 
et  s'y  récre'aient  entre  eux. 

Dans  chaque  bain ,  on  trouve  une  cuve  remplie  d'eau 
très-chaude;  après  s'ctre  fait  laver,  oii  s'y  plonge  quel- 
ques inslans.  La  manière  de  se  baigner  est  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  est  usitée  parmi  nous.  Des  serviteurs 
reçoivent  chacun  dans  une  première  salle  asseï  fraîche, 
où  l'on  dépose  ses  vêtemens,  pour  nouer  une  simple  ser- 
viette autour  des  reins;  aloçs  on  ^st  introduit  dans  une 
espèce  de  corridor  plus  ou  moins  long  :  on  sent  peu  à 
peu  la  chaleur  qui  devient  plus  forte  en  approchant  de 
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la  seconde  salle;  on  y  arrive  enfin,  et  Ton  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  nuage  de  vapeurs  chaudes  et 
parfumées  qui  pénètrent  tout  le  corps.  On  se  couche  sur 
un  drap  étendu,  et  bientôt  un  serviteur,  dont  la  main 
est  garnie  d'un  gant ,  ou  d'une  étoffe  de  laine  fine,  s'ap- 
proche du  baigneur,  s'assure  que  la  vapeur  a  bien  dilaté 
les  pores,  et,' pour  ainsi  dire,  communiqué  à  tous  les 
membres  une  sorte  de  flexibilité  :  îl  comm(;nce  par  faire 
craquer  toutes  les  jointures  ;  et  cette  opération  cause 
à  peine  une  légère  douleur,  dont  on  est  bien  dédommagé 
par  la  souplesse  qu'elle  procure  dans  toute  lliabitude 
du  corps.  Les  Européens  qui,  n'ayant  pas  l'usage  d'un 
pareil  procédé,  en  redoutent  les  suites,  sont  libres  de 
ne  point  s'y  i^ouraettre.  Après  cela ,  le  serviteur  frotte 
le  corps  avec  son  gant ,  ou  avec  l'étoffe  dont  il  est  muni  : 
ce  frottement  est  si  vigoureux ,  qu'on  s'imagine  d'abord 
que  la  peau  se  détache  j  des  écailles  tombent  successive-^ 
ment,  et  débarrassent  la  peau  de  toutes  les  saletés  dont 
elle  était  couverte;  les  pores  eux-mêmes  se  dégagent 
des  moindres  parcelles  de  malpropreté  qui  pouvaient  les 
obstruer.  Pendant  cette  dernière  opération,  le  patient 
est  tout  en  nage;  on  le  conduit  ensuite  dans  un  cabinet 
voisin ,  où  il  reste  seul,  et  se  lave  à  Teau  de  deux  fon- 
taines ,  dont  l'une  est  chaude  et  l'autre  froide  :  il  prend 
une  chemisé,  et  retourne  enfin  dans  la  première  salie, 
où  les  domestiques  lui  servent  sur  un  sofa  la  pipe  et  la 
tasse  de  café.  Lorsqu'on  le  demande,  les  vêtemens  sont 
parfumés  à  la  vapeur  du  bois  d'aloès,  et  l'on  arrose  la 
tête  et  tout  le  corps  avec  l'écume  odoriférante  d'un 
savon  préparé.  Les  femmes  se  servent,  à  la  fin  du 
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bail! ,  d'une  pâte  qui  a  la  proprîe'l^  d'e'piler  les  parties 
velues  ' . 

Le  maître  du  bain  parfume  les  salles  et  fournit  Teau 
dei  rose;  toutes  ses  attentions  lui  sont  bien  payées  lors- 
qu'il traitç  des  gens  riclies.  Le  local  est  le  même  pour 
les  hommes  et,  pour  les  femmes  :  quelquefois,  -mais  ce 
cas  est  rare  au  Kaire  j  Tëdiflce  est  divisé  en  deux  parties, 
qui  sont  ouvertes  séparément  aux  deux  sexes;  sinon, 
chacun  a  ses  heures.  Les  femnies  y  vont  ordinairement 
plus  tard  :  aussitôt  qu'elles, entrent,  on  étend  un  voile 
ou  tapis  brodé ,  qui  avertit  le  public  de  leur  présence. 
Pès  lors  aucun  homme  ne  peut  être  introduit  :  tous  les 
serviteurs  mâles  sont  remplacés  immédiatement  et  sans 
aucune  exception  par  des  femmes.  Un  homme  qui  en- 
trerait furtivement  dans  un  bain  public  pendant  qu'il 
est  occupé  par  les  femmes,  donnerait  lieu  au  tumulte 
le  plus|  grand ,  et  ne  manquerait  pas  d'être  viclipie  de 
son  imprudence.  .  . 

Les  usages  de  FOrient  et  la  sévérité  déployée  par  le 
législateur  contre  les  femmes ,  sont ,  coname,  nous  l'avons 
dit,  fondés  sur  la  de'fiance  et  le  soupçon  :  cependant  cette 
sévérité  même  est  un  peu  adoucie  par  la  liberté  qu'on 
laisse  aux  femmes  de  se^réunir  aux  bains.  Ces  réunions 
sont  en  quelque  sorte  des  fêtes  :  toutes  les  ressources  de 
la  toilette  et  tous  les  artifices  de  la  coquetterie  sont  em- 
ployés par  celles  qui  s'y  rendent.  Elles  n  ont  pas  l'espoir, 
si  doux  pour  kur  sexe,  de  fixer  l'attention  des  hommes, 

*  Les  musulmanes  ne  doivent  con-  ligieux,  les  oblige  à  se  faire  raser 
serrer  que  les  sourcils  et  les  cils  ;  soigneusement  sur  tout  le  reste  du 
un  usage  qui  est  presque  devenu  re-    corps. 
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et  de  s'attirer  âes  Iiommages  si  flatteurs ,  puisqu'elles  ne 
paraissent  jamais  en  public  sans  avoir  la  tête,  le  visage 
et  une  partie  du  buste  voile's  par  la  tezyreh:  mais  le  plai- 
sir de  remporter  sur  une  rivale  par  le  luxe  des  habits  et 
la  magnificence  des  ornemens  est  encore  un  de  ces 
triomphes  dont  leur  orgueil  est  avide  j  à  peine  sont-çUes 
entrées  dans  la  salle  du  bain ,  qu'elles  se  hâtent  de  faire 
tomber  les  voiles  importuns ,  et  de  s'offrir  aux  regards 
de  leurs  compagnes  dans  tout  Nclat  de  la  parure.  Le 
grand  but  auquel  chacune  vise  de  son  côté  est  d'éclipser 
les  autres  par  le  nombre  de  sequins  de  Venise  suspendus 
aux  tresses  de  leurs  cheveux ,  par  la  beauté  de  ses  dia- 
mans  et  la  richesse  de  sa  robe.  Ces  légères  satisfactions 
de  l'amour-propre  doivent  laisser  un  vide  bien  grand 
dans  le  cœur  des  femmes.  Qu'est-ce  en  effet  pour  elles 
qu'un  triomphé  obtenu  loin  des  regards  des  hommes? 
et ,  même  en  supposant  qu'elles  eussent  eu  des  triomphes 
assez  constans  pour  faire  mourir  de  dépit  deux  ou  trois 
rivales,  devant  qui  peuvent-elles  s'enorgueillir  de  leur 
supériorité*?    ' 

Le  service  des  femmes  et  la  manière  dont  elles  se 
baignent,  ne  diffèrent  en  rien  des  usages  des  hommes  ; 
seulement  la  pièce  de  laine  dont  on  leur  frotte  le  corps , 
est  infiniment  plus  douce.  Elles  consomment  beaucoup 
de  savon ,  et  les  femmes  d'un  rang  supérieur  prodiguent 
l'eau  de  rose  et  les  essences  :  on  ne  les  ménage  pas  non 


»  Les  hommes ,  comme  nous  Fa-  sont   des  vieillards   aveugles ,  qui 

TODS  dit   précédemment,   ne   sont  sont  musiciens,   et  qui   procurent 

point  admis  dans  les  bains  où  sont  aux  femmes  le  plaisir  dVntendre 

les  femmes;  les  seuls  qu^on  y  souffre  dés  voix  masculines. 
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plus  pour  les  aulres  les  jours  de  noces  ou  de  re'jouis- 
sances  '. 

§.  X.  Cafés. 

La  ville  du  Kaîre  renferme  environ  douze  cents  ca- 
fés, non  compris  le  vieux  Kaire  et  Boulâg.  Le  vieux 
Raire  en  renferme  cinquante;  et  Boulâq,  une  centaine. 
Ces  e'tablissemens  n'ont  d'autre  rapport  avec  ceux  qui 
portent  le  même  nom  en  France,  que  la  consommation 
de  café'  qui  s'y  fait  chaque  jour,  bien  que  cette  liqueur 

^  Le  loyer  d^one  maison  de  bain ,    n^oot  rien  de  fixe!  ;  ils.  ne  reçoivent 
sans  meubles  d^aucune  espèce,  peut    pour  tout  traitement  que  ce  qu^ils 
coûter  par  jour  à  Penlrepreneur  de-    doivent  à  la   générosité   des  bai- 
puis  soixante  jusqu''à  cent  quatre-     gneurs:  mais  ceux  qui  font  le  service 
vingts  paràts,  relativement  à  la  si-    de  Pintérieur,  ont  les  deux  tiers,  la 
tuaiion,  à  la  beauté  ou  à  la  gran-    moitié  ou  seulement  le  tiers  de  ce 
deur  de  rétablissement.  Il  faut  cent    qu^on  exige  de  ceux  qui  se  baignent, 
pataquès  pour  monter  le  bain   le.   11  peut  y  avoir  en  tout  douze  oa 
plus  médiocre.  Pour  en  meubler  un    treize  domestiques  employés  au  ser- 
convenablemeot,  c'*est-à-(]ire  pour    vice  d^un  bain, 
le  mettre  sur  le  même  pied  que  le        Dans  un  établissement  de  ce  genre 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont    bien  accrédité,  il  peut  venir  cin- 
établis  dans  la  ville ,  il  suffit  dVm-    quante  ou  soixante  personnes  par 
ployer  à  son  ameublement  deux  ou    jour  ,   quelquefois  beaucoup  plus, 
trois   cents   pataquès.   Le  bain   le    On  ne  paie  que  vingt  ou  trente  pa- 
mieux  fourni  ne  demande  pas  une    rats  pour  le  maximum  d^un  bain 
dépense  de  huit  cents  ou  mille  pa-    complet.  Le  peuple  sVn  tire  à  meil- 
taques.  L^éntretieu  du  mobilier  peut    leur  marché;  il  ne  paie  que  huit, 
coûter,  par  jour ,  de  dix  à  quarante,    dix  ou  quinze  parais.  Ce  qui  indem- 
médins;  la  nourriture  des  animaux    nise  un  peu  Tentre preneur,  ce  sont 
qu^onyemploie,  vingt  médins  (leur    les  visites  des  grands,   qui  paient 
achat  entre  dans  la  somme  des  pre«  .  fort  généreusement ,  ainsi  que  nous 
miers  déboursés  ] .  Pavons  dit.  On  peut  appliquer  ce 

Il  faut  tous  les  jours  de  cent  vingt  'que  nous  venons  de  dire  à  toutes 
à  cent  quatre-vingts  médios  pour  les  maisobs  de  bains  de  PEgypte  : 
chauffer  les  bains ,  et  payer  les  elles  ne  diffèrent  que  par  la  gran- 
hommes  qui  en  font  le  service.  Le  deur;  les  dépenses  et  les  usages  y  sont 
gardien  seul  a  trente  parais  par  jour,  proportionnellement  les  mêmes. 
Les  garçons  de  la  première  salle 
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y  sait  servie  et  s'y  prenne  différemment.  Point  de  mei^- 
bles  ni  d'ornemens  recherchés;;  point  dé  glaces,  ni  de 
décorations,  soit  intérieures,  soit  extérieures  :  une  es- 
trade en  planches  qui  forme  une  espèce  de  sofa  circu- 
laire autour  de  la  salle,  quelques  nattes  de  feuilles  de 
palmier  >  et  des  tapis  grossiers  pour  les  plus  somptueux, 
une  espèce  de  comptoir  du  bois  le  plus  ordinaire,  tels 
sont  les  meubles  qui  se  trouvent  dans  les  cafés  égyp-- 
tiens.  lies  habitués  s'accroupissent  sur  les  nattes  qui 
couvrent  Festrade.  On  sert  le  café  tout  bouillant  dans 
des  tasses  qui  peuvent  contenir  environ  le  tiers  dés  nô- 
tres: il  ne  se  boit' pas  ^  car  on  se  brûlerait  infaillible- 
ment; mais  il  s'aspire,  et  cette  coutume,  générale  en 
Orient,  demande  encore  une  certaine  habitude.  Les 
tasses  sont  posées  dans  de  petits  gobelets  en  cuivre ,  qui 
ressemblent  à  ces  vases  de  faïence  connus  parmi  nous 
sous  le  nom  de  coquetiers,  et  que  les  Arabes  nomment 
zaff.  Quant  aux  tasses,  elles  sont  quelquefois  en  poicp- 
laine,  et  viennent  d'Allemagne  :  le  plus  ordinairement^ 
elles  sont  en  faïence  et  ornées  de  diverses  couleurs; 
elles  sont  également  apportées  d'Allemagne.  L'usage  du 
sucre  est  presque  inconnu  dans  les  cafés;  et  lorsque  les 
Français  arrivèrent  en  Egypte,  les  babitans  tournèrent 
quelque  temps  en  ridicule  leur  habitude  de  sucrer  le 
café.  Au  reste,  le  maître  de  chaque  café  a  toujours  une 
quantité  de  pipes  comoiunes,  dont  le  bouquin  est  en 
Qs,  en  marbre  ou  en  albâtre,  au  lieu  d'être  en  ambre 
jaune,  et  qu'il  prête  à /ceux  des  consommateurs  qui  en 
demandent  :  chacun  doit  avoir  son  tabac,  et  les  natu- 
rels marchent  même  rarement  sans  leur  pipe. 
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Les  cafés  dn  Kaire  sont  sous  la  surveillance  immé- 
diate d'un  chef  qui  achète  lui-même  sa  charge.  Chaque 
café  lui  paie  un  léger  droit  au  commencement  de  l'an- 
née turque  (le  i  ^^  de  moharrem)  :  ce  droit  s'élève  depuis 
dix  jusqu'à  quarante  médius;  les  plus  pauvres  en  sont 
même  exempts.  Tous  ceux  qui  veulent  bâtir  un  café, 
peuvent  le  faire  librement  :  mais  ils  ne  peuvent  y  allu- 
mer du  feu  sans  l'autorisation  de  ce  chef;  il  est  en  quel- 
que sorte  chargé  de  la  police  intérieure  de  ces  maisons, 
puisqu'il  est  tenu  de  livrer  à  la  justice  les  auteurs  des 
délits  qui  pourraient  s'y  commettre.  L'intendant  dès 
janissaires  (^hyâhyah  el-motouâïlj')  est  ordinairement 
investi  de  cette  cbarge>,  dont  il  paie  la  ferme  au  gou- 
vernement. 

Deux  cents  à  deux  cent  cinquante  individus  se  suc- 
cèdent journellement  dans  les  cafés  un  peu  en  vogue  ; 
chacun  y  prend  deux  ou  trois  tasses  (^ngf<^n  )  d^  café 
pour  un  parât  ou  un  parât  et  demi  la .  tasse.  Il  y  a  des 
hommes,  assez  pauvres  d'ailleurs,  qui  en  consomment 
jusqu'à  trente  ^7zg^««  par  jour.  Chaque  individu  en 
prend  communément  six  ou  sept.  Le  maître  du  café 
gagne  beaucoup  lorsqu'il  traite  des  personues  riches; 
on  le  paie  généreusement. 

Il  y  a  plusieurs  cafés  où  l'on  vend  aussi  de  l'opium 
et  une  espèce  de  pâte  mêlée  d'herbes.  Le  bas  peuple 
s'enivre  avec  ces  drogues,  quoique  la  religion  le  dé- 
fende. Les  deux  tiers  des  artisans  sont  dans  ce  cas  : 
il  en  est  presque  de  même  pour  les  autres  classes  des 
habitans,  à  cela  près  qu'ils  s'enivrent  dans  leurs  mai- 
sons. La  police  arrête  et  punit  les  ivrognes  dont  le  dé- 
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lire  est  trop  brujant  :  les  autres  ne  sont  pas  même  in- 
quiéte's;  Ils  égaient  le  peuple  par  leurs  folies'. 

On  trouve  ordinairement  dans  chaque  café'  une  es- 
pèce d'orateur  qui  raconte  ou  chante  Thîsloire  vraie  ou 
fausse  d'un  personnage  merveilleux,  dont  le  nom  est 
consacre  dans  les  fasté$  de  la  religion  ou  de  Thistoire 
musulmane.  Son  discours  est  animé ,  plein  de  force  et 
d 'énergie  :  ses  chants  sont  remplis  d'exaltation  et  de  feu 
poétique;  le  ton  de  sa  voix  est  élevé,  et  moyen  entre 
le  ton  de  la  conversation  et  celui  du  récitatif:  il  s'inter* 
rompt  souvent  pour  demander  à  ceux  qui  l'écoutent , 
s'ils  doutent  de  la  vérité  de  son  récit,  et  s'il  n'est  pas 
tout  ensemble  pieux  et  beau.  Ces  orateurs  de  café  ani- 
ment encore  leur  narration  par  des  gestes  fort  expressifs; 
ils  l'accompagnent  ou  la  font  ordinairement  précéder 
d'une  musique  bizarre,  exécutée  sur  un  instrument  à 
cordes  :  cet  instrument  est  en  cuir ,  et  une  espèce  d'ar- 
chet qui  frotte  sur  les  crins  étendus  qui  lui  servent  de 
cordes,  en  tire  des  sons  rauques  et  sourds.  Le  jnaître 
du  café  paie  quelquefois  ces  conteurs  pour  attirer  la 
foule  :  la  plupart  du  temps,  ils  ne  reçoivent  que  ce 
que  lés  assistans  veulent  bien  leur  donner.  L'histoire 
d'Alexandre ,  celle  de  Gengis-khan ,  sont  des  sujets  qui 

'  Il  n^en  est  pas.de  rWresse  pro-  bonheur  :  il  se  croit  sultan,  cheykh 

dniie  par  Topinm  comme  de  celle  el-beled  ',  il   sMnaagine  qu''i\  est  à 

que  produit  le  \rin  :  Thomme  dont  cheval,  et  veul^u^on  mette  pied  à 

les  sens  sont  troublés  par  Teffet  de  terre  devant  lui.  Si  on  le  contrarie, 

ce  narcotique,  pairail  être  dans  la  il  ne  s^irrite  presque  jamais  ;  mais  il 

plus   grande    hilarité;    il   rit    aux  est  peureux,  le  moindre  bruit  Tef- 

éclats  ;  son  délire  est  ordinairement  fraie  :  on  le  voit  alors  passer  de  la 

gai.  Tantôt  i]  est  plongé  dans  des  joie  la  plus  vive  au  désespoir;  il 

rêveries  agréables;  d^autres  fois  il  pleure,  il  gémit,  et  tombe  dans uùe 

entretient  tout  le   monde  de  son  espèce  de  léthargie. 

E.  M.      XVIII.  II 
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fournissent  à  ces  scaides  arabes  là  matière  ordinaire  de 
leurs  chants  j  ils  y  ajoutent  inille  histoires  merveii*-' 
leuses ,  et  les  récits  cte  combats  héroïques  dont  ïé  fond 
est  puisé  dans  les  annales  de  leur  pays.  Les  Mamlouké 
en  dignité^  et  qui  avaient  une  réputation  de  bravoure, 
faisaient  venir  ces  orateurs  dans  leurs  maisons,  exer-^ 
çaient  leurs  talcins,  et  les  récompensaient  avec  muni- 
ficence.- •    ■    '      ...'•-•.:..■•.:  ^:        :  :    ;    :    .^   _.  .  ">  .^ 

Dans  les  beaux  cafés ,  on  enléntl  quelquefois  une  mu4 
sique  assei  régulière  pour  lépayisjles  artistes  sont  payés 
par  le  cafetier  et  un  peu  pair  lé  consônimateur.  Chacun 
écoule  en  silence  5  on  n'eriteiid  point  de  cris ,  ni  les' 
éclats  d'une  joîë  bruyante  2  tous  les  assistans  paraissent 
plongés  dans  une  rêverie  profonde  5  et  c'est  encore  là  uû 
des  traits  distinctifs  du  caractère  oriental.  .Quelquefois 
deux  personnes  ou  un  plus  grand  nombre  se  dîispiitent 
une  partie  d'échecs;  mais  ôii  les  croirait  privées  de  Tu- 
sage  de  la  parole  ;  des  curieux  les  regardent  sans  se  per- 
mettre la  moindre  réflexion ,  et  tout  ise  passe  eh  panto- 
mime, à  moins  qu'un  homme  ivre  ou  un  insensé  ne 
vienne  troubler  le  calme  de  là  société  et  l'égayer  par  ses 

folies'. 

■  ■   ^  ■ ,  ■  "■  ■      '■    ■    ' 

§.  XI.  Jeux  et  exercices. 

Les  jeux  des  Orientaux  sont  généralement  en  har- 
monie avec  la  gravité  de  leur  caractère.  On  y  reconnaît 

»  Nous  avons  donné,  dans  le  pa*  ferons  de  même  à  Pégard  des  cafés, 

ragrapbe  précédent ,  Pétatapproxi-  qaoique  nous  en  ayons  déjà  dit  un' 

matif  des  frais  que  nécessite  Téla-  mot,  chapitre  I®'. 

hlissement  d^un  bain  public;  nous  Le  mobilier  du  plus  beau  café 
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te  goût  d'un  peuple  penseur,  qui  se  plaît  à  mëditer  au 
milieu  même  de  ses  divertîssemens.  Le  trictrac,  lé  jeu 
des  darnes^  en  àréhe  dâmah^,  et  le^  échecs,  satràiig , 
sont  lesjeui  favoris  des  Égyptiens ,  ceux  auxquels  se 
livrent  .particulièrement  les  getîs  du  bon  ton ,  et  que 
le  peuple  lui-même  préfère  à  tous  les  autres  :  les  e'checs 
surtout  jouissent  d'une  faveur  générale  j  oiî  les  aime  à 
leicès j  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  joueurs  y  passer  dés 
journeeis  entières.  Toutes  les  pièces,  ainsi  que  les  pions, 
sont  extrêmement  simples,  non  pas  seulement  parce 
que  les  musulmans  ont  les  figures  en  aversion,  mais 
dncore  parce  que  leurs  artîstesne  sont  pas  très-liaHilés, 
ou  qu'on  ne  leur  accorderait  pas  un  salaire  proportionne' 
à  leurs  peines ,  s'ils  s'appliquaient  à  perfectionner  leur 
travail  '.  Les  damiers  et  les  échiquiers  marquetés  dé' 
bois  précieux  ne  servent  qu'aux  riches  et  aux  grands  :  lie 
peuple  fait  usage  d'Un  lingie  sur  lequel  sont  côuîius  des 
carrés  de  drap  dé  diverses  couleurs;  ce  linge  sert  tout 

peut  coûter,  de.  premier  achat,  tion  assez  misérable  en  Egypte.  Q|i> 
quarante  pataquès;  celui  du  plus  peut  trouver  un  café  tout  meublé  à 
médiocre  n'^en  coûté  gucrè  que  dix  louer;  le  loyer  coûte  par  joiir  de 
ou  douze.  Sept  ou  huit .  nattes  ,  sept. à  quinze  parais.  Celui  qui  loue 
quinze  petites  cafetières,  quinze ///x-  est  tenu  d^enlrelenir  les  meubles. 
gân  de  faïence,  autant  de  zapfou  *  Malgré  cela,  nous  a>bns  tu  en 
pelites  tasses  de  cuivre  dans  les-  Egypte  des  échiquiers  d^une  très- 
quelles  on  met  les  fîngàn ,  tels  sont  grande  magriificence,  et  si  bien  tra* 
l'es  ustensiles  dont  Templette  est  in-  vailles,  qu^on  aurait  de  la  peine  à 
dispensable.  Il  faut  en  outre  pour  faire  i4Pu]l  en  Europe.  L^ivoire  et 
vîngt-cihq  ou  trente  parais  de  bois  l'acajou  sont  les  matières  que  l'on  y 
par  jour,, deux  rotl  de  café  à  qua-  emploie  :  tout  est  si  bien  assorti,  et 
ranle  parais  le  rotl,  ^  de  quoi  en-  les  ornemens  sont  si  gracieux,  que 
tretenir  deux  domesliques  et  le  mai-  Ton  est  élonné  de  trouver  tant  d'art 
tre.  Tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  allié  à  tant  d'insouciance.  Les  riches 
comme  on  le  voit  :  aussi  la  profes-  et  les  grands  possèdent  seuls  les 
sion  de  cafetier  est-elle  une  condi^  beaux  échiquiers. 

I  lé 
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ensemble  d'échiquier  et  de  boîte  pour  enfermer  les  pions 
et  les  pièces  après  la  partie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  jeux  d'adresse  qui  demandent 
aussi  plus  ou  moins  de  combinaisons.  Celui  qu'on 
nomme  manqaleh,  Jaâ^^  qui  se  joue  à  deux  avec  deux 
planches  où  sont  creuse's  six  trous,  dans  chacun  des- 
quels les  joueurs  mettent  six  petites  pierres  ou  autant 
de  coquilles ,'  est  fort  ep  vogue.  Il  en  est  de  même  de 
celui  que  les  Arabes  nomment  tâb  ou-douk ,  dont  le 
savant  Th.  .Hyde  parle  fort  au  long ,  et  qui  est  encore 
en  vogue  parmi  les  Orientaux  :  il  se  joue  avec  des  pions 
de  diverses  couleurs ,  en  Syrie  avec  vingt-un ,  en  Egypte 
avec  dix-neuf  ou  dix-sept,  mais  toujours  avec  un  nom- 
bre impair,  que  chacun  place  dans  la  rangée  extérieure 
en  commençant  la  partie.  Nous  avons  vu  jouer  le  tâb 
ou'-douh  chez  des  Maronites  au  Kaire  :  ils  avaient  une 
planche  à  quatre  range'es ,  et  dans  chacune  il  y  avait 
vingt-un  carre's.  Les  joueurs  ont  de  plus  quatre  petits 
bâtons  plats,  noirs  d'un  côté  et  blancs  de  l'autre.  Lors- 
qu'on joue  en  plein  air,  on  jette  ces  bâtons  contre  un 
couteau  fiché  en  terre,  ou  contre  une  aiguille  à  emballer 
plantée  dans  un  sofa ,  lorsque  deux  marchands  jouent 
dans  leur  magasin.  L'un  engage  la  partie  a  droite,  et 
l'autre  à  gauche,  afin  que  les  pions  se  rencontrent. 
Quand  le  premier  a  amené  tâb,  c'est-à-dire  trois  blancs 
et  un  noir  *,  il  avanccTin  des  pions  de  la  première  ran- 
gée dans  la  case  voisine  9e  la  seconde,  sans  cela  c'est  le 

« 

*  Th.  Hyde  dit  trois  noirs  et  un    jeu  varient  suivant  les  pays  où  il  est 
blanc  ;  Tun  de  nous  a  donc  été  mal    répandu, 
informé,  ou  bien  le^  règles  de  ce 
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tour  de  l'autre;  ce  qui  dure  jusqu'à  ce  que  Pun  des  deux 
ait  amené'  tâb.  Chaque  pion  de  la  rangée  extérieure  ne 
peut  êlre  remué  la  première  fois  qu'après  qu'on  a  amené' 
tâb.  Voici  les  autres  coups  :  douk-etneyn ,  ou  deux  blancs 
et  deux  noirs;  après  ce  coup,  on  avance  de  deux  cases 
l'un  des  pions  auxquels  le  coup  tâb  a  de'jà  fait  faire  le 
premier  pas.  Trois  douk  el-talât,  ou  trois  noirs  et  un 
blanc;  après  ce  coup,  on  peut  avancer  un  pion  de  trois 
cases  :  quatre  arba\  ou  quatre  noirs,  font  avancer  un 
pion  de  quatre  cases;  sétteh,  ou  quatre  blancs,  gagnent 
six  cases;  et  le  joueur  qui  amène  tâb  arba*  ou  settek, 
continue  toujours  et  fait  avancer  ses  pions.  Celui  qui  a 
pousse'  les  siens  jusqu'à  la  seconde  range'e ,  les  fait  re'- 
trograder  daps  la  troisième,  et  re'ciproquement  de  l'un 
à  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ait  perdu  tous 
ses  pions. 

Les  Turks  et  les  Arabes  jouent  aussi  à  pair  et  impair. 
Nous  avons  vu  au  Kàire  des  chre'tiens  indigènes  en- 
foncer une  pièce  d'argent  en  terre ,  et  jouer  à  la  toucher 
en  lançant  une  Èoule.  Ce  jeu  a  ses  règles  comme  les 
autres;  le  cas  où  les  boules  de  deux  joueurs  se  rencon- 
treraient est  pre'vu.  Nous  avons  n^ligé  de  prendre  note 
des  lois  qui  règlent  ces  sortes  de  jeux,  et  nous  pensons 
queie  grand  nombre  des  lecteurs  nous  pardonnera  vo- 
lontiers cette  négligence. 

L'exercice  favori  desOsmanlis  et  des  grands  parmi 
les  Turks  est  le  maniement  du  cheval;  c'est  aussi  en 
quoi  ils  font  consister  principalement  le  talent  militaire. 
Les  grands  personnages  du  Raire  se  re'unissent  deux 
fois  par  semaine  dans  une  grande  place  nomme'e  Masta- 
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beh;  ils  se  font  accompagner  d  une  m,ultitud6  de  domesr 
tiques  et  d'esclaves  ,  tons  à  xheval  comme  eux,  Oa 
s'exerce  au  geryd,  c'est-^à-dire  qu'on  se  divise  en  deux 
partis  qui  se  chargent  au  grand  galop  :  chacun  est  arme 
d'un  hâton  de  palmier,  long  de  quatre  pieds,  et  de 
moyenne  grosseur;  on  le  lance  horizontalement  et  avec 
une  extrême  roideur  contre  son  adversaire  :  il  est  des 
cavaliers  qui  emploient  une  telle  vigueur  à  cet  exer- 
cice, que  si  leur  coup  porte,  il  peut  briser  les- os  de 
celui  qui  le  reçoit  j  mais  l'adresse  consiste  à  éviter  le 
bâton ,  et  même  à  le  recevoir  dans  la  main.  Nou3  avons 
connu  uu  seigneur  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  un 
bras  et  une  jambe  cassés  de  celte  manière.  Ceux  qui 
J)re'ferent  s'exercer  au  tir,  posent  un  i^ol^bardak)  sur 
un  monceau  de  sable,  et  le  visent  avec  un  mousquet 
chargé  à  balle,  en  courant  de  toute  la  vitesse  de  leur 
cheval.* On  se  sert,  pour  cet  exercice,  d'itne  arme  à 
mèche,  quoiqu'on  ne  manque  pas  de  niousquets  à  res- 
sort. Les  jouteurs  n'en  usent  ainsi  que  pour  mieux  as- 
surer leur  coup ,  parce  qu'en  courant  à  toute  bride  ^ 
l'air,  vivement  eT)ranlé ,  empêcherait  sans  doute  les  étin- 
celles de  pierre  à  feu  d'atteindre  la  poudre ,  et  les  mèches 
parent  à  cet  inconvénient.  Les  seigneurs  s'amusent  en- 
core à  tirer  de  l'arc.  On  voit  dans  la  place  plusieurs 
petites  colonnes  érigées  en  l'honneur  de  ceux  «qui  ont 
fait  preuve  d'une  force  extraordinaire  dan  s.  cet  exercice. 
Lorsque  le  Nil  a  atteint  une  partie  de  sa  hauteur,  les 
grands  du  Kaire  se  divertissent  dans  leuijs  bateaux,  qui 
sont  d'une  magnificence  remarquable  ;  ils  vont  à  la  rame 
sur  les  grandes  places  de  Birket  eUFjl  et  de  VEzhekjeh  : 
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ils  aimant  alors  à  faire  tirer  des  feux  d  artifice,  et  à 
prexidle  avçc  eux  des  musiciens  qui  les  égaient  pendant 
leurs  promenades  sur  rèau. 

Les  gens  du  commun  ont  aussi  leurs  exercices  :  ils 
singent  les  hommes  dislingue's,  et  font  en  petit  ce  que 
les  autres  font  en  grand.  Nous  avons  vu ,  par  exemple , 
les  domestiques  des  principaux  personnages  du  Kaire 
s'exercer  à  lancer  un  bâton  de  cinq  à  six  pieds  de  lon- 
gueur dans  une  direction  horizontale  :  c'^çst  ainsi  qu'ils 
se  formaient  bu  geryd;  ils  çomnlençaient  à  pied,  afin 
d'être  plus  hahiles  pour  joutei;  à  cheivaK  Le  peuple  et 
même  les yeZ/d/i  s'escriment  avec  d^  grands  bâtons ,  en 
pbsjeryant  certaines  règles.  L'usage  est  de  faire  avec  le 
bâton,  au commencemeiit  du  jeu  j  certains  mouvemensy 
qui  sont  apparemment  une  espèce  de^  salut;  après  quoi 
chacun  s'efforce  de  frapper  son  adversaire  à  la  l^te,  seule 
partie  qu'on  doive  viser.  L'adresse  consiste  ii  parer  le 
coupj  et  cette  lutte  ressetrible  assez  à  l'art  des  bâton- 
nistes ,  si, connu  en  Normandie  et  en  Bretagne.  D'autres 
gladiateurs  égyptiens  tiennent  un  bâton  dans  la  main 
droite, ut)  petit  coussin. dans  la  gauche ,  et  dirigent  leurs 
coups  sur  les  bras  seulement.  Cet  exercice  se  nomme 
la-b  élhab.  Nous  avons  vu  aussi  en  pleine  rue  des  lut- 
teurs qui  n'avaient  pour  tout  vêtement  qu'un  haut-de- 
cbausse  fort  e'troit;  tout  leur  corps  e'tait  frotte'  d'huile; 
ils  se  saisissaient  6t  cherchaient  à  se  terrasser  :  mais 
leurs  mpuvièmens  e'taient  sans  vigueur;  ils  n'avaient  ni 
adresse  ni  vivacité'.  Après  plusieurs  minutes  employe'es 
à  des  gestes ,  que  l'on  peut  à  peine  nomnàer  des  efforts , 
l'un  des  deux  se  laissait  tomber,  et  la  lutte  se  terminait 


/ 
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là.  Ces  lutteurs  n'oseraient  pas  montrer  leur  habileté 
en  Perse ,  où  l'on  excelle  dans  les  exercices  du  corps  : 
mais  ils  attirent  encore  l'attention  en  Egypte;  et,  dans 
tous  les  états  du  grand-seigneur,  on  n'en  voit  guère  de 
plus  adroits. 

§.  XII.  Fêtes  publiques,  divertissemens  et  spectacles. 

Les  fêtes  des  musulmans  correspondent  toutes  à 
quelque  e'poqne  religieuse.  En  Egypte ,  le  peuple  n'en 
observe  qu'une  dont  Tinsiitution  sôit  e'trangère  à  sa 
croyance  actuelle  :  c'est  la  fêle  de  Pouverlure  àxxKhalyg 
du  Kaire,  ou  fête  du  Nil.  Cette  fête  est  nationale;  elle 
remonte  à  la  haute  antiquité.  Les  autres  arrivent  dans 
l'ordre  ci-dessous  : 
s 

Mois  de  moharrem.   ....  Retour  de  Isucaravane  de  la  Mekke. 

Idem,    . .  /Fête  du  prophète. 

Dans  les  mois  suîvans.  •  .  Fêtes  successives  des  santons  et 

des  mosquées. 
Le  dernier  jour  de  cha'hân.  Veille  du  ramadan,  fêle  annonçant 

le  carême  qui  dure  pendant  tout 

le  mois  lunaire  de  ce  nom. 
A  la  fin  de  ramadan,  .  .  .  Grande  fêle  qui  dure  trois  jours. 

Le  27  de  chaouâL Départ  de  la  caravane. 

Le  10  àtdoul-hageh,  .  .  .  Le  grand  Beyrâm ,  correspondant  à 

l'arrivée  des  pèlerins  à  la  Mekke. 

Le  pâchâ  présidait  à  la  fête  du  Khaljg,  ainsi  que  les 
principaux  personnages  du  gouvernement,  tels  que  le 
cJiejkK  el'beled,  le  qâdy,  le  defterdâr:  ou  chancelier  du 
gouvernement ,  le  kjâhyah  des  tchâouchyeh ,  corps  de 


\ 
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janissaires,  les  kdchef^  et  tous  les  grands.  Le  pâchâ  ar- 
rivait le  matin  avec  sa  maison ,  c'est-à-dire  ses  officiers 
et  ses  gens;  les  beys  et  leurs  Mamiouks,  accompagne's 
d'une  foule  de  musiciens ,  occupaient  une  partie  de  la 
place,  tandis  que  le  canal  était  couvert  débarques,  au 
milieu  desquelles  on  distinguait  celles  des  femmes  à  la 
richesse  de  leurs  décorations ,  et  aux  jalousies  qui  fer- 
maient le  dais  dont  elles  étaient  surmontées.  Le  pâchâ 
revêtait  de  pelisses  d'honneur  le  qâdy,  le  kyâhyah  et  les 
autres  grands  officiers;  ensuite  il  donnait  le  signal  : 
alors  des  ouvriers  placés  à  cet  effet  renversaient  dans  le 
Nil  une  statue  ou  une  colonne  de  terre,  au  bruit  de 
mille . acclamations  et  d'une  nombreuse  musique;  ils 
rompaient  la  digue,  et  les  eaux  du  canal  s'étendaient 
rapidement  dans  les  rues  de  la  ville  :  les  places  publi- 
ques devenaient  en  un  instant  des  espèces  de  lacs.  Le 
pâchâ,  avant  de  se  retirer,  jetait  dans  le  fleuve  une  poi- 
gnée de  pièces  de  monnoie  d'or  et  d^argent,  que  d'ha- 
biles plongeurs  se  disputaient  bientôt.  Le  reste  de  la 
journée  se  passait  en  fêtes  et  en  réjouissances ,  ainsi  que 
la  nuit  suivante.  Cette  allégresse  universelle  est  bien  lé- 
gitime,  puisque  la  crue  du  fleuve  est  la  garantie  de  la 
prospérité  publique  :  le  peuple  se  livre  à  l'espoir  d'une 
récolte  abondante,  et  jouit,  pour  ainsi  dire,  d'avance, 
des  avantages  qu'elle  lui  promet  \ 

C'est  principalement  les  jours  de  fête  que  tous  les 

'  La  figure   d^argile  qu^on  jette    consacraient,    dit -on,   une   jeune 
dans   le  IVil  ge  nomme  a'rouseh^    vierge  au  fleuve,  et  ryprécipiiaienl 
^Mt^jS-,    la   nouvelle   marine.    On    mêmequelquefois, suivant  plusieurs 
croit  que  cet  usage  est  un  reste. du     historiens  de  Tantiquilé. 
culte  des  anciens  Égyptiens ,    qui^ 
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hislHbns  et  les  baladins  appelés  bahlaouân,  dont  le  mé-l- 
tîer  est  d'egayer  le  public,  amusent  la  multitude  par 
leurs  tours  ou  leurs:  facéties.  Les  divertissemens  du 
peuple  consistent:,  à  proprement  parler,  dans  les  scènes 
burlesques ,  et  même  un  peu  trop  libres ,  que  des  espèces 
de  comédiens  ambulans  représentent  en  pleine  rue", 
ainsi. que  dans  les  tours  de  quelques  esca;moteurs  assez 
adroits  dans  leur  genre.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois 
dans  lès  rues  du  Kaire  des  hommes  qui  faisaient  jouer 
}es  marionnettes;  Ge  petit  spectacle  est  fort  en  vogue  :  le 
théâtre  dont  on  se  sert  est  très-simple  et  très-petit  ;  un 
5éul  boïnme  peut  le  porter  aisément.  L'acteur  se  place 
derrière,  ou  plutôt  dans  le  carré  de  planches  qui  Iç  com- 
posevde  manière  à  pouvoir  découvrir  la  scène  et  les 
spectateurs  à  travers  des  tious  pratiqués  a  cet  effet,  sans 
être  vu  de  personne.  Il  fait  ensuite  passer  ses  poupées 
par  d'autres  lrou$ ,  et  leur  fait  faire  tous  les  mouvemens 
qu'il  veut ,  au  moyen  d'un  fil  d'archal  qu'il  dirige  à  son 
gré.  Comme  il  ne  serait  pas  convenable  que  ces  marion- 
nettes rendissent  des  sons  aussi  forts  que  lui,  il  déguise 
sa  voix  naturelle  à  l'aide  d'une  petite  machine  placée 
dans  sa  bouche ,  et  la  rend  extrêmement  douce  etflûtée 
dans  les  discours  Vju'il  prête  à  ses  petits  automates  :  le 
tout  irait  assez  bien ,  si  les  pièces  étaient  moi  h  s  défec- 
tueuses. Les  poupées  commencent  presque  toujours  par 
se  faire  beaucoup  de  complimens;  elles  se  querellent 
ensuite,  et  la  comédie  finit  ordinairement  par  des  coups. 
Il  est  vrai  que  ce  genre  est  du  goût  du  plus  grand  nom- 

'    Karakons  tsi  le  héros  de  ces  faïces  c  il  a  du  rapport  avec  noire 
polichinelle. 
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hre  des  spectateurs,,  et  que  rhîstr  Ion  est  oblige'  de  s  y 
confonneiv 

Nous  avons  remarque',  entre  autres  escamoteurs  qui 
parcouraient  les  rues  du  Kâire,  uii  individu  qui  possé- 
dait une  fontaine  intermittente,  dont  Teau*  coulait  d'ar  . 
bord^  puis  cessait  tout  à  coup,  pour  recommencer  à 
couler  quelques  instans  après  :  le  charlatan,  en  conse'^. 
quctiçe  de  la  vertu  de  sa  fontaine,  qiii  lui  était  bien 
connue,  commandait  que  Teau  coulât  ou  cessât  de  cou- 
ler, suivant  Te'tat  de  la  mécanique;  le  peuple  applau- 
dissait à  son  pre'tendu  talent  merveilleux,  et  le  re'com-^ 
pensait  par  quelques  pièces  de  monnoîe.  Un  autre  je-^ 
tait  de  la  poussière  dans  un  vase  rempli  d'eau,  et  la 
retirait  sèche.  Un  troisième  avait  un  gobelet  à  deux 
fonds,  ferme'  par  des  couvercles;  après  un  long. discours» 
et  bien  des  bouffonneries,  il  soufflait  sur  une, grande 
coquille,  levait  le  couvercle,  et  montrait  un  œuf)  il: 
continuait  ses  farces,  découvrait  ensuite  le  gobelet  païf 
l'endroit  oppose' ,  et  offrait  aux  spectateurs  deux  petits 
poussins  à  la  place  de  l'œuf  qu'il  avait  montré  d'abord. 
Un  autre  jetait  un  cadenas  ferme  sur  le  visage  d'un  en-; 
fant;  le  cadenas  s'ouvrait  et  saisissait  la  Joiie  en  dedans^ 
et  en  dehors*.  Ces  charlatans  divertissent  le  peuple,: 
qui  les  paie  fort  médiocrement  :  ils  ne  demandent  rien 
d'avance;  et  lorsque  leurs  tours  sont  finis,  chacun  donne 
ce  qu'il  veut. 

Dans  le  mois  de  ramadan,  qui  est  eii  nl^me  temps 

*  Voyez  la  planche  67 ,  JÉ.  M.,  lançoires  plus  ou  moins  compli- 
où  Ton  a  représenlé  les  escamoleurs ,  qaées  qui  servent  aux  divertisse- 
de  la  place  Roumeyleh  et  des  ba-    mens  da  peuple. 
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le  carnaval  et  le  carême  des  turks ,  le  peuple  du  Kaîre 
se  divertit  beaucoup ,  la  nuit  particulièrement.  Les  ri- 
ches dorment  pendant  le  jour ,  parce  que  la  loi  ne  per- 
met pas  de  manger  à  celte  époque  aussi  long-temps  que 
.  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  on  ne  prend  de  la  nourriture 
que  la  nuit  :  mais  le  jour  ou  voit  sur  les  places,  et  par- 
ticulièrement sur  celle  que  Ton  nomme  Roumejleh,  au 
bas  de  la  citadelle ,  une  foule  de  diarlatans  pareils  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

On  voit  aussi  en  Egypte  des  individus  qui  n'ont  pour 
toute  industrie  et  pouf  tout  moyen  d'existence  que  l'art 
assez  commun  de  dresser  des  singes  et  autres  animaux 
întellîgens  à  faire  des  tours  pour  amuser  le  public  : 
d'autres,  plus  patiens,  exercent  des  serpens  à  danser, 
ou  plutôt  à  figurer  en  mesure  divers  mouvemens  indi- 
que's  par  un  air  joué  sur  un  instrument  quelconque*. 
Ceci  paraîtrait  fort  extraordinaire ,  si  l'on  ne  savait  que 
les  reptiles ,  en  général,  ont  beaucoup  d'instinct ,  qu'ils 
aiment  la  musique,  et  lèvent  naturellement  la  tête  et  la 
partie  supérieure  du  corps  au  bruit  du  tambour  :  ces 
mouvemens  composent  leurs  danses.  Il  est  aussi  facile  de 
faire  danser  les  singes,  qui  sont  tous  d'une  espèce  com- 
mune dans  l'Yémen  :  lés  Arabes  les  y  choisissent  de 
préférence  pour  les  élever,  parce  qu'ils  sont  plus  docileâ 
que  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des 
comédiens  et  des  spectacles  des  Egyptiens  :  on  ne  se 
douterait  peut-être  pas  qu'il  y  a  des  acteurs  réels  en 

*  On  a  traité  ailleurs  des  ophîo-    Piylles,  Voyez  la  Notice  sur  Ro- 
gènes  modernes ,  reste  des  anciens    sette ,  par  M.  Jollois. 
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Egypte  et  des  repre'sen talions  dans  toutes  les  règles; 
cependant  nous  avons  vu  au  Kaire  une  troupe  de  comé- 
diens composée  de  mahomëtans,  de  Juifs  et  de  chré- 
tiens. Leur  aspect  annonçait  assez  qu'ils  ne  faisaient  pas 
fortune  dans  le  pays.  Ils  allaient  jouer  chez  tous  ceux 
qui  leur  offraient  une  faible  récompense  :  la  cour  de  la 
maison  leur  servait  de  théâtre;  un  paravent  posé  dans 
un  coin  cachait  leur  garderobe ,  et  c'était  là  qu'ils  chan- 
geaient d'habits.  Plusieurs  Européens  qui  habitaient 
rÉgypte  depuis  quelques  années  sans  avoir  jamais  vu  de 
spectacles  arabes,  profitèrent  de  cette  occasion;  on  fit 
venir  la  troupe  en  question  chçz  un  négociant  italien  : 
elle  joua  dans  un  appartement  disposé^à  cet  effet.  Mais 
rien  ne  nous  satisfit ,  ni  la  musique,  ni  les  acteurs  :  nous 
ne  savions  pas  encore  assez  d'arabe  pour  les  bien  com- 
prendre, et  nous  pensâmes  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  nous  faire  expliquer  le  sens  de  la  pièce;  le  tout  était 
fort  mauvais ,  dépourvu  de  grâce  et  de  naturel.  C'était 
une  femme  arabe  qui  attirait  les ,  voyageurs  dans  sa 
tente,  les  volait,  et  les  faisait  ensuite  maltraiter  et  par- 
tir :  elle  en  avait  déjà  dépouillé  plusieurs ,  et  devait 
sans  doute  faire  subir  le  même  sort  à  une  foule  d'autres, 
lorsqu'un  négociant  impatienté  manifesta  hautement 
l'indignation  que  lui  causait  la  pièce;  et  les  autres,  pour 
montrer  que  leur  gpût  n'était  pas  moins  épuré ,  se  hâtè- 
rent d'interrompre  les  comédiens  lorsqu'ils  n'étaient 
peut-être  pas  à  la  moitié  de  laf  représentation. 

Nous  aurons  encore  à  parler  des  aVmeA  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  :  comme  ces  femmes  sont 
très- nombreuses  au  Kaire ,  et  qu'elles  composent  en 
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quelque  sorte  uti»  corps  de  mëtîer,  nous  renverrons  au 
chapitre  des  professions  ce  qu'il  hou^restè  à  diresur^ 
kur  compte. 

.     .       ,     ^  .  ■   ■    .  ■   ■  :'•.•:.      '■•..■  i 

CHAPITRE  IV. 

L'Hbmme  coirsîiiéré  dans  la  yieillessé.  —  Mort  et  fanéraîltesJ 


§v  \.  Du  respect  poup  là  meitlesse. 

Ce  n'est  pas  toujours  parmi  les  peuples  éclairés  oii» 
l'egoisnie^et  rintérêt  ^  enfans  de  la ■  civilisation ,  se  de Ve-: 
loppent ,  pour  ainsi  dire ,  avec  les  lumières,  qu'il  faut 
chercher  l'exercice  des  vertus  naftu relies.  Plus  l'horizon 
des  connaissances  s  agrandit  pour  les  peuples,  plus  ils 
s  éloignent  de  Ifi  nature.  Nous  ne  porterons  pas  plus 
loin  cette  réflexion  affligeante;  et,  sans  tenter  ici  un  pa- 
rallèle difficile ,  nous  dirons  seulement ,  à  l'honneur*  deg 
Orientaujc ,  que  s'ils  ont  par  trop  négligé  la  culture  des 
arts  etdiBs  sciences,  ils  ont  sii  du  moins  conserver  quel- 
ques traces  des  wœuis  et  dès  vertus  primitives; 

Quoi  de  plus  louable  en  effet  que  le  respect  profond' 
accordé  a  la  vieillesse  par  les  nations  de  l'Orient  ? 
L'Égyptien  surtout  se  distingue  par  ce  sentiment  hono-; 
rable  :  Mahomet  l'a  consatré  dans  ses  institutions,  et  a 
cru  devoifeti  faire  un  précepte  civil  et  religieux  tout 
ensemble.  Rien  jusqu'à  ce* jour  n'a  altéré  la  force  de  ce; 
commandement  du  législateur,    et  l'état  actuel  dçs'' 
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moeurs  lui  présage  encore  une  longue^dùree.  Le  philo*- 
sophe  pourrait,  au  contraire ,  reprocher  aux  peuples  de 
l'Europe^  parmi  lesquels  tous  les  genres  d-industrie  et 
de  connaissance  ont  acquis  la  plus  étonnante  perfection, 
une  indifférence  trop  marquée  pour  là  vieillesse.  Des 
lois  pleines  de  sagesse  y  re'gîsiient  la  sodéle',  et  altcstenrt 
le  génie  et  le  grand  sens  des  hommes  qui  les  ont  insti- 
tuées, ainsi  que  le  haut  degré  de  civilisation  où  sont 
parvenus  ceux  pour  lesquels  ces  lois  ont  été  faites  ;  mais' 
'  on  est  surpris  de  ne  Heu  trouver  dans  ces  codes  divers , 
qui  consacre  les  devoirs  à  remplir  envers  les  viciHards. 
Il  est  certain  que  la  vieillesse  ne  reçoit  point  p^rmi  noua 
les  égards  qui  lui  sont  dus,  et  que  ropinion  ite  l'entoure: 
point  de  ce  respect  affectueux  et  de  cette  considération: 
flatteuse  dont  la  tiature  elle-même  sémhle  nous  imposer 
le  devoir.  Nous  emprunterons  à  ce  sujet  quelques  ré- 
flexions à  l'auteur  des  Lettres  sûr  TÉgypte  ^  qu'on  à  si 
amèrenaent  et  quelquefois  si  injustement  critiqué  :  elles: 
peignent  parfaitement  les  nuances  qui  existent  entre  iès> 
usages  des  peuples  d^  TOrient  et  ceux  des  peuples  de 
l'Occident ,  à  l'égard  de  là  vieillesse.  \ 

«  Parmi  les  peuples  policés,  où  l'on  vit  moins  en> 
famille,  la  vieillesse  n'est  pas  aussi  respectée  (qu'éri> 
Lgypte)  :  souvent  même  elle  est  un  opprobre  j  souvent 
il  faut  que  le  barbon  à  cheveux  blancs  se  taise  devant 
le  jeune  homme  orgueilleux ,  et  joue 'comme  un  enfant> 
pour  être  suppoi:té  dans  un  cercle.  A  mesuré  que  le 
poids  des  années  se  faitseUtir,  et  que  les  plaisirs  de  soni 
existence  diminuent,  il  voit  qu'il  devient  un  fardeau 
pour  ceux  mêmes  qui  lui  doivent  le  jour  :  quand  il  a 
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le  plus  besoin  de  consolations ,  on  lui  refuse  des  égards, 
.  et  les  cœurs  se  ferment  devant  lui.  Son  âme,  refroidie 
par  lage ,  se  flétrit ,  sans  que  l'amour  filial  la  rechauffe 
de  sa  douce  flamme.  C'est  au  milieu  de  ces  nations  que 
le  vieillard  qui  fut  un  père  sensible ,  meurt  long-temps 
avant  de  descendre  au  tombeau. 

a  Tirons  le  voile  sur  un  tableau  qui  heureusement 
n'est  pas  gênerai.  Les  scènes  touchantes  dont  je  suis 
le'moin  chaque  jour  dans  ce  pays,  m'dnt  force'  de  vous 
offrir  ce  parallèle  :  ici,  le  respectable  patriarche,  dont 
la  barbe  blanche  descend  sur  la  poitrine ,  sourit ,  sous 
les  glaces  de  la  vieillesse,  à  ses  petits-fils  qui  viennent 
le  caresser  ;  son  cœur  s'epaiiouit  à  la  vue  de  quatre  géné- 
rations qui  s'empressçnt  de  lui  payer  le  tribut  de  la  pîe'lé 
filiale}  il  goûte  le  charme  de  la  vie  jus*qu'à  son  dernier 
moment*.  » 

En  effet,  les  Eurôi^eens  ne  peuvent  se  défendre  d'un 
sentiment  d'admiration  en  voyant  la  vénération  accor- 
dée à  l'âge  dans  les  états  musulmans  :  les  hommes  que 
nous  désignons  par  Tépithè^e  flétrissante  de  barbares, 
nous  donnent  l'exemple  de  la  plus  belle  dés  vertus',  de 
celle  que  nous  pratiquons  le  moins ,  et  qui  mérite  le  plus 
d'être  en  honneivr.  Mais,  dans  ces  contrées,  comme  les 
vieillards  savent  se  rendre  dignes  des  hommages  de  la 
jeunesse!  Ils  ne  cherchent  point  à  reparer  les  injures 
des  ans  par  de  vains  artifices  :  ils  s'honorent ,  au  con- 
traire, des  rides  qui  sillonnent  leur  visage;  leur  barbe 
blanche  est  un  titre  solennel  au  respect  public;  leurs 

*  Sayary,  Lettres  sur  l' Egypte,  tome  i,  page  lag^ 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.    177 

vêtemens  sont  en  harmonie  avec  la  dignité  de  leur  âge; 
tout  en  eux  est  grave  et  imposante  S'ils  parlent,  on  les 
écoute  avec  un  respiectueux  silence;  leurs  discours  n'ont 
rien  de  friyole,  et  ne  se/tessentent  jamais  de  l'amertuine 
dont  les  vieux  jours  âont  ordinairement  abreuves.  Ils 
sortent  de  la  vie  sans  douleur,  et  presque  sans  s'en  aper- 
cevoir ;  plus ils  approchent  du  terme  fatal,  plus  les  soins 
de  leul*s  parens  redoublent.  Us  n'ont  pas  le  regret  de 
voir  des  enfans  denaturë$  soupirer  après  leur  dernière 
heure  pour  se  pàrtagei^  leurs  dépouilles  ;  cette  avidité 
atroce  ne  se  fait  jamais  remarquer  chez  les  peuples 
orientaux  :  les  fils,  quelque  depraveV  qu'ils  puissent 
être ,  ont  toujours  des  larmes  à  rçpandre  sur  la  tombe 
de  leur  père,  et  ils  consentiraient  volontiers  aux  plus 
grands  sacrifices  pour  conserver  des  jours  si  précieux. 
Aussi  le  parricide,  ce  crime  dont  le  nom  seul  épou- 
vante ,  et  pour  lequel  les  législateurs  anciens  n'avaient 
pas  institué  de  supplice,  comme  s'il  était  impossible 
que  des  êtres  doués  de  l'usage  de  la  raison  pussent  le 
commettre  jamais',  le  parricide  est  inconnu  en  Egypte 
et  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  domination  turque* 
Un  vieillard*est  le  juge  naturel  des  petits  démêlés  qui 
peuvent  naître  parmi  les  membres  de  sa  famille;  il  pro- 
nonce un  arrêt  auquel  les  parties  se  conforment  sans 
hésiter,  comme  si  la  sagesse  divine  avait  parlé  par  sa 
bouche*  Le  nom  de  vieillard,  que  les  Arabes  traduisent 
par  celui  de  cheykh,  est  un  titre  de  dignité  qui  porte 

*  On  se  souvient  cpic  Solon  avait     impossible.  Fbyez  Plntarqne,  Fie 
négligé  de  faire  une  loi  sur  le  par-     de  Solon. 
ricide  y  regardant  ce  crime  comme  . 

E.  M.      ïviii.  12 


178  ESSAI  SUR  LES  MdMIRS 

avec  lui  la  signification  de  $eigîieur\Ce  âont  leâ  chejkhs 
ou  vieillards  qui  gouvernent  4eâ  tribus,  et  exercent  sur 
les  esprits  uii  ascendant  presque  ëgal  à  1^^  puissance  soti- 
veraine.  Dans  les  familles  égyptiennes ,  on  cède.toujours 
le  pas  au  plus  âgé;  il  est  le  premier  dans  les  cérémonies 
publiques 3  il  a  la  place  d^honnéur  dans  les  salons;  tout 
le  monde  se  lève  à  son  approche,  et  toujours  on  lui 
donne  des  marques  de  respect  et  de  considération  :  la 
jeuipesse,  naturellement  impétueuse,  se  contient  devant 
lui  5  elle  recueille  avec  avidité  les  récits  qui  sortent  de 
sa  bouche;  elle  se  platt  dans  ses  entretiens.  Nous  serions 
presque  tentés  de  croire  que  cette  communication  libre 
et  sans  affectation  de  l'expérience  avec  la  légèreté  con- 
tribue plus  que  tout  le  reste  à  donner  de  bonne  heure  au 
caractère  oriental  une  gravité  qui  n'est  pour  les  autres 
peuples  que  l'effet  tardif  des  années. 

L'Orient ,  que  l'on  s'accorde  à  regarder  comrtfe  le 
berceau  des  nations  ,  fut  aussi  le  théâtre  des  moeurs 
patriarcales  :  c'est  dans  cette  région  que  les  mœurs  pri- 
mitives se  sont  le  plus  long-temps  conservées ,  puisqu'on 
les  retrouve  encore  dans  presque  toute  leur  simplicité 
sous  les  tentes  des  Arabes.  Une  foule  d'usages  qui  re- 
montent jusqu'aux  époques  les  plus  reciilées,  se  sont 
perpétués  dans  les  familles;  et  lorsque  les  Arabes  s'em** 
J)arèrent  de  l'Asie,  ils  y  répandirent,  avec  leurs  pré- 
jugés religieux-^  les  habitudes  sociales  de  leurs  pères. 

'  Le  mot  m^/ieur  lui-même  dé-  Les  Romainâ  n^appelaient-ils  pas 

rive  du  laÛQ  «enibr,  qui  équivaut  à  aussi  leurs  sénateurs  patres ,  et  le 

!^  yieillard.  Les  Italiens  en  ont  mot  de  senatus  n^a-t-il  lui-même 

^"  '  aucune  analogie  arec  JenecftiJ?  G  Vst 

fait  signor,  et  les  Espagnols  serlor.  ainsi  que,  dans  tons  les  temps ,  Tidée 
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Le  respect  jpour  la  Vieillesse,  dejâ  si  gvtmd  en  Egypte^ 
ainsi  que  l'attiestent  divers  passâj^es  des  écrivains  sacres , 
s'accrut  encore  sous  Finfluence  des  mœurs  arabes;  Tau^ 
torite'  paternelle  y  reprît  le  sceptre  que  la  nattire  semble 
lui  accorder,  et  qu'elle  possédait  autrefois,  pendant  que 
l'ancienne  Egypte  e'tait  encore  florissante  *  :  voilà  com* 
ment  cette  vertu  si  honorable  fut  conservée  pure  de  toutô 
altération.  Les  peuples  qui  la  pratiquent ,  étrangers  à  là 
corruption  morale  qui  infecte  ordinairement  les  grandes 
sociétés ,  trouvent  leur  bonheur  dans  les  jouissances  dé 
la  nature  :  ils  les  cherchent- rarement  hors  de  son  sein. 
Heureux  encore  dans  leur  ignorance,  puisque,  s'ils  sont 
privés  des  avantages  que  procure  la  civilisation ,  ils  sont 
aussi  exempts  de  certains  vices  qu'ellç  entraine  à  sa: 
suite!  Ët.si  rSurope  est  la  patrie  des  arts,  le  théâtre 
brillant  des  plaisirs  et  des  triomphes  de  la  jeunesse, 
rOrient,  TÉgypte  surtout,  est  en  quelque  sorte  le  pa- 
radis des  vieillards. 

§.  II.  Des  cérémonies  funèbres. 

Les  Égyptiens  modernes  ont  encore,  comme  les  an-^ 
ciens ,  un  respect  particulier  pour  les  morts.  Les  funé- 
railles, sans  avoir  le  même  appareil  qu'au  temps  des 
Pharaons ,  sont  accompagnées  d'un  grand  cérémonial  : 
les  corps  ne  sont  plus  embaumés  ^  mais  on  les  dépose  du 

de  yieillesse  emporte  ayec  elle  Tidée  contre  tit)  yieillard ,  il  loi  cède  le 

de  considération  et  de  puissance.  pas ,  et  se  détoame  ;  si  un  vieillard 

'  «  Il  n''y  a ,  parmi  les  Grecs,  que  survient  dans  un  endroit  où  se  trouve 

les  Lacédémoniens  qui  s'^accordent  un  jeune  homme ,  celui-ci  se  lève.  » 

avec  les  Égyptiens  dans  le  respect  Voir  Hérodote,  liv.  ii ,  §.  86,  irad. 

que  les  jeunes  gens  ont  pour  les  de  Larcher,  édit.  de  1786. 
vieillards.  Si  un  jeune  homme  ren- 

12. 
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moins  avec  dignitë'dans  la  tombe  qui  doit  être  leur  e'ter- 
nel  asUe;  le  service  des  morts  se  fait  avec  appareil;  les 
parens  et  les  an^is  du  défunt  donnent  des  marques  pu- 
bliques d'une  affliction  vive ,  et  le  respect  des  tombeaux 
est  l'un  des  principes  les  plus  inviolables  de  la  loi  mu- 
sulmane ^ 

Riea  ne  saurait  peindre  là'dou leur  d'une  famille  que 
la  mort  a  privée  d'un  membi^  chéri  :  c'est  un  desespoir 
affreux  pendant  les  premiers  jours;  il  prend  ensuite  un 
caractère  plus  calme.  Mais  les  femmes  se  livrent  sans 
contrainte  à  toute  la  vivacité  de  leurs  regrets:  elles 
remplissent  l'air  de  gëmissémens ,  quittent  la  maison 
où  la  fnort  a  frappé  un  parent^  un  fils  ou  un  époux, 
et  annoncent  aux  voisins  et  aux  passans,  par  leurs  cris 
et  les  accès  du  plus  violent  chagrin ,  qu'elles  ont  fait 
une  perte  irréparable.  On  s'empresse  autour  dç  la  per- 
sonne éplorée  ;  on  cherche  à  calmer  son  agitation.  Dans 
son  désespoir,  oq  la  voit  quelquefois  s'arracher  les  che- 
,  veux,  et  se  battre  violemment  la  poitrine  :  on  la  ramène 
dans  la  maison  en  deuil,  où  Ton  entre  avec  elle.  Plu- 
sieurs personnes  se  rassemblent  autour  du  mort  :  les 
unes  lui  remuent  les  bras  et  les  jambes;  les  autres  posent 
la  main  sur  son  cœur,  et  s'assurent  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cun signe  de  vie,  soit  dans  cet  organe,  soit  aux  divers 
passages  des  artères  ;  alors  elles  vont  avertir  le  cheykh 
de  la  mosquée,  qui  procure  des  pleureuses  gagées.  Ces 

»  Les  Egyptiens  jurent  ordinaire-     hé  torhet  el  ouâled,  j'en  jure  par  le 

ment  par  le  tombeau  de  leurs  pères.     ^      i  -,  .  «.  *    - 

«.       V        1  jV    *  tombeau  de  mon  père  ;   \^\    iJ  J3 

Rien  n  est  plus  commun  que  deotea-        ^  *  ^    ^  \^^        jrZ 

tMI  "  ^^  torhet  ommy,  j'en  jure  par  le 

dre  dire  à  un  ;  Arabe  :  i^  jy  1  4J^      tombeau  de  ma  mère. 
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femmes  sont  exercées  à  pousser  des  sanglots,  et  à  pro- 
diguer des  consolations;  tous  leurs  cris  sont  assujettis 
à  une  espèce  de  rhjthme  lugubre  :  elles  accueillent  les 
parens  et  les  amis  du  dëfunt ,  eh  prononcent  les  paroles 
les  plus  familières,  toujours  sur  lé  ton  lamentable ,  ce 
qui  établit  un  contrasté  choquant  entre  le'sens  des  ex-* 
pressions  et  l'accent  avec  lequel  elles  sont  articulées.  Si 
le  défunt  est  riche,  les  pleureuses  s'établissent  pour 
long-temps  dans  sa  famille;  sinon ,  elles  partent  au  bout 
de  quelques  jours,  et  quelquefois  immédiatement  après 
Tenterrement. 

Les  hommes  sont  bien  plus  résignés  dans  ces  circon- 
stances calamiteuses  :  leur  douleur  est  muette;  ils  af- 
fectent une  constance  àtoïquè;  et,  quelle  que  soit  la- 
mertume  dont  leur  cœur  est  navré,  ils  s'étudient  à  n'en 
point  donner  de  marques  extérieures.  Cette  constance 
est  dans  leur  caractère,  et  le  dogme  du  fatalisme  con- 
tribue surtout  à  la  rendre  plus  inébranlable.  Cependant 
ils  fuient  pendant  plusieurs  jours  la  société  de  leurs 
amis;  et  leurs  regrets,  sans  être  aussi  bruyans,  n'en 
sont  pas  moins  vifs.  Il  est  quelquefois  d'usage  que  les 
personnes  d'une  famille  en  deuil  teignent  leurs  bras 
avec  de  l'indigo;  on  s'abstient  des  ablutions  usitées  aussi 
long- temps  que  cette  couleur  se  maintient ,  et  les  femmes 
ne  cessent  de  se  lamenter  que  lorsqu'elle  a  tout  à  fait 
disparu  par  l'effet  de  la  transpiration. 
.  L'enteirrement  suit  de  très-près  l'émission  du  dernier 
soupir  :  on  enlève  le  corps  au  bout  de  cinq  ou  six  heures, 
àmoins  que  l'on  n'ait  des  motifs  de  soupçonner  que  1% 
personne  est  seulement  plongée  dans  une  profonde  lé^ 
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thargie.  Cet  usage  imprudent  cause  souvent  des  crimes 
involontaires  :  on  ne  saurait  douter  que ,  dans  un  pays 
où  Part  de  guérir  est  encore  fort  peu  connu ,  on  ne  prenne 
souvent  pour  une  mort  réelle  ce  qui  n'est  que  l'effet 
d'une  torpeur  çt  d'un  asffaisseihent  physique.  De  là  tous 
les  inconveniens  qui  proviennent  d'une  trop  grande  prë-» 
qipitation. 

A  peine  un  malade  a*t-il  ferme  les  yeû:^  à  la  lumière, 
que  l'on  envoie  chercher^  suivant  le  sexe,  les  hommes 
pu  les  femmes  dont  le  métier  est  de  laver  les  morts  : 
ceux-ci  ayeriîssent  le  heyt  el-mâl,  et  demandent  la  per- 
mission de  se  transporter  dans  la  maison  où  repose  le 
cadavre.  Ib  l'etendent  sur  une  table ,  le  nettoient  avec 
1^  plus  grand  soin  ^  et  couvrent  avec  une  chemise ,  en 
présence  des  plus  proches  parens ,  les  parties  sexuelles 
du  deTûnt;  ils  l'enveloppent  ensuite  d'une  toile  blanche 
et  non  cousue.  Lorsque  c'est  un  homme  du  peuple ,  on 
le  revêt  de  ses  plus  beaux  habits  ;  mais  les  musulmans 
éclairés  blâment  cet  usage  comme  puéril  et  ridicule.  On 
dépose  le  cadavre  dans  une  espèce  de  bière  banale,  sans 
couvercle,  par  dessus  laquelle  on  jette  un  drap  orné  de 
broderies.  La  tête  est  toujours  mise  en  avant,  et  Ton  a 
sqin  de  placer  au  diessus  un  turban ,  si  c'est  un  homme , 
ou  des  fleurs.,  si  c'est  une  femme* 

Après  ces  dispositions,  le  convoi  se  met  en  marche 
pour  la  mosquée  :  on,  choisit  de  préférence  celle  d'e/^ 
Jlzharj  comme  étant  réputée  la  plus  sainte  du  Kaire. 
Des  aveugles  munis  d'un  bâton  précèdent  le  cortège  ;  ils 
marchent  sur  trois  rangs  de  six  personnes,  et  se  tiennent 
enlacés  par  les  bras  :  ils  chantent  sur  un  ton  ^ave  et 
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solennel  la  formiule  de  foi  des  musulmans  :  Id  ilah  ellâ 
allah,  oua  Mohammed  raçoul  al/ah,  çtc»,  et  répètent 
toujours  la  même  modulation  jusqu'à  la  tombe.  Les 
serviteurs  du  défunt,  vêtus  en  couleur  soinbre,  suivent 
immédiatement  :  après  eux  viennent  les  pleureuses ,  qui 
portent  de  longues  robes  bleues  et  des  voiles  blancs; 
celles-ci  précèdent  le  cadavre ,  porté  sur  les  épaules  de 
quatre  hommes ,  et  déposé  dans  la  bière.  Derrière  marche 
la  famille,  que  les  cheykhs  de  la  niosquée  accompagnent 
ordinairement.  Enfin ,  quelques  hommes  du  peuple  fer- 
ment la  marche.  Le  convoi  s'achemine  assez  rapideinent 
et  en  mesure. 

Le  corps  est  un  instant  déposé  dans  la  mosquée;  le 
fils  fait  la  prière  principale,  ou  la  fait  faire  par  un 
homme  de  loi.  Au  sortir  de  la  mosquée,  une  partie  du 
cortège  se  retire;  les  cheykhs  accompagnent  le  cadavre 
jusqu'au  lieu  de  la  sépulture ,  et  sont  quelquefois  suivis 
de  plusieurs  enfans  de  l'école.  On  paie  les  gens  de  la 
mosquée  sur  la  tombe  mêm4g  :  cet  usage  est  général^ 

Arrivé  au  cimetière,  on  tire  le  corps  du  cercueil  :  un 
homme  descend  dans  la  fosse ,  prend  le  corps ,  et  le  place 
de  inanière  que  la  tête  soit  tournée  à  l'orient;  ensuite  le 
plus  proche  parent  jette  avec  la  main  un  peu  de  terre 
sur  le  cadavie ,  que  les  fossoyeurs  recouvrent  sur-le- 
champ.  Après  la  cérémonie,  les  personnes  étrangères 
qui  ont  accompagné  le  convoi ,  s*asseyent  et  mangent 
autour  de  la  fosse.Xes  parens  retournent  avec  les  pleu- 
reuses *,  et  font  retentir  le  voisinage  de  leurs  cris,  qui 

■  Il  y  a  plusieurs  usages  de  PÊ-     pays  de  la  domiDaiioo  turque  ;  il  ei^ 
gypte  qui  sont  communs  à  tous.  les     esi  d'^auLres  qjiii  sont  parlicuUerjB  à 
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se  prolongent  pendant  plusieurs  jours,  et  deviennent 
souvent  incommodes  pour  les  voisins. 

Les  bières  ne  sont  point  enterrées  :  ainsi  que.  nous 
Favons  dit,  le  corps  est  déposé  dans  la  fosse  que  les 
hommes  envoje's  par  le  chejkh  ont  préparée  à  cet  effet. 
Les  tombeaux  de  famille  sont  construits  à  l'avance;  ils 
consistent  principalement  en  une  voûte  de  pierre,  sous 
laquelle  on  place  lés  corps  à  côte  les  uns  des  autres.  Tant 
que  la  chair  n'est  pas  consumée ,  on  ne  les  dérange 
point  ;  mais ,  lorsqu'à vec  le  temps  les  os  se  sont  dégagés 
de  toutes  les  parties  charnues  qui  les  recouvraient ,  on 
les  réunit  dans  un  même  sarcophage.  Ce  serait  un  crime 
de  conserver  la  moindredès  parties  d'un  cadavre;  il  doit 
être  enseveli:  en  entier.  Si  quelqu'un  meurt  à  l'entrée  de 
là  nuit,  on  attend  le  lever  du  soleil  pour  le  porter  au 
lieu  de  la  sépulture.  Les  ïnusulmans  se  font  un  point 
de  religion  de  n'enterrer  leurs  morts  que  tant  que  le 
soleil  est  surFhorizon;  ils  attachent  même  à  l'observa- 
tiaa  ou  à  la  violation  de  cet  usage  une  très-grande  im- 
portance, puisqu'il  s'agit  du  bonheur  ou  de  la.  réproba- 


celle  contrée ,  et  qaMI  est  intéres- 
sant de  connaître.  Les  pleurs  des 
femmes  pendant  les  funérailles  sont 
de  ce  genre.  A  Conslantinopleet; 
dans  la  Syrie,  cela  n^a  pas  lien  or- 
dinairement; on  peut  même  dire 
que  les  pleureuses  sont  inconnues  à 
Constantinople.  En  Egypte ,  les 
femmes  du  défunt  poussent  des  cris 
pendant  neuf  jours  de  suite  :  elles, 
reçoivent  les  visites  de  leurs  amies, 
qui  viennent  avec  elles  pleurer,  ou 
feindre  de  pleurer.  Cependant  les 
musulmans  des  premières  classes  et 


lés  u'ietnâ  regardent  ces  grandes  la- 
mentations comme  un  outrage  à  la 
religion  de  Mahomet,  puisque  le 
vfiOTi  ne  quitte  ce  n^onde  que  pour 
aller  habiter  des,  lieux  enchantés: 
mais  les  larmes  sont  permises,  parce 
qu^elles  viennent  d^une  sensibilité 
louable.  Quand  ce  sont  des  hommes 
de  bien ,  jouissant  d^une  haute  es- 
time, qui.  viennent  à  mourir,  on  ne 
donne  aucun  signe  de  désespoir  ;  au 
contraire,  on  pousse  plutôt  des  cris 
de  joie.  ^ 
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tion  e'ternelle.  Ce  sont  les  riches  qui  font  les  frais  de  la 
sépulture  des  pauvres  :  leurs  tombeaux  sont  snnplës ,  à 
la  vérité;  mais  la  piété  de  leurs  parens  ou  de  leurs  femmes 
les  orne  toujours  de  quelques  fleurs* 

Les  chrétiens  du  Kaire  ont  leurs  tombeaux  au  vieux 
Kaire;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  fajre  inhumer 
ailleurs.  Les  Arméniens  seuls  ont  un  local  à  part  pour 
ensevelir  leui:s  morts  :  cette  classe  de  chrétiens  n'est  pas 
noiïibreuse;  elle  s'élève  à  peine  à  quatre  ou  cinq  cents 
individus  établis  dans  la  ville* 

Des  chrétiens  qui  résident  au  vieux  Kaire  ont  con- 
servé l'antique  usage  d'avoir  des  caveaux  funéraires 
dans  leurs  maisons  j  pour  y  garder  les  restes  de  leurs  fa- 
milles. Cette  coutun^e,  qui  n'est  pçut-êt!re  qu'un  reste 
du  culte  des  anciens  Egyptiens  y  est  sévèrement  proscrite 
au  grand  Kaire,  soit  pour  cause  de  salubrité,  soit  pour 
des  motifs  d'intolérance  de  la  part  des  musulmans.  On 
remarque  surtout  parmi  les  principaux  Qobtes  ce  goût 
pour  les  sépultures  domestiques^  Ils  ont  choisi  des  mai- 
sons.dans  un  quartier  isolé  du  vieux  Kaire  pour  y  éta- 
blir leurs  tombeaux  de  famille  ;  ils  s'y  renden  t ,  du  Kaire 
où  ils  résident,  à  quelques  époquçs  de  l'année,  et  y  cé- 
lèbrent les  grandes  fêles  de  leur  secte  avec  leurs  piarens 
et  leurs  amis.  On  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  l'ancien 
usage  des  sépultures  domestiques. 

Les  pleureuses  et  les  marques  extérieures  de  déses- 
poir à  la  mort  d'un  parent  font  surtout  une  partie  essen- 
tielle des  cérémonies  funèbres  des  Qobtes  j  ils  poussent 
même  ces  démonstrations  bien  plus  loin  que  les  musul- 
mans :  ils  remplissent  les  environs  de  leurs  cris,  aux- 
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quds  succèdent  bientôt  ceux  dès  pleureuses  ;  ces  gëmi«r 
senieus  durent  quelquefois  plusieurs  semaines.  Peut-être 
même  est-il  permis  de  supposer  que  les  Qobtes  ont 
transmis  ces  pratiques  aux  musulmans  de  TÉgypte^ 
puisqu'il  est  vrai  que  ceux  des  autres  parties  de  l'Asie 
ne  les  observent  nullement.  Un  passage  d'Hérodote, 
que  nous  citerons  ici ,  prouve  également  que  les  lamen- 
tations feintes  ou  vraies,  auxquelles  on  se  livre  po^r 
déplorer  la  mort  d'un  proche,  ont  en  Egypte  une  ori- 
gine des  plus  anciennes.  «  Le  deuil  et  les  funérailles ,  dit 
l'historien  grec,  se  font  en  Egypte  de  la  manière  sui- 
vante :  Quand  il  meurt  un  homme  de  considération^ 
toutes  les  femmes  de  sa  maison  se  couvrent  de  boue  la 
tête  et  même  le  visage  ^  elles  laissent  le  mort  à  la  maison, 
se  ceignent  par  le  milieu  du  corps,  se  découvrent  le  sein, 
se  frappent  la  poitrine  et  parcourent  la  ville  accompa- 
gnées de^ leurs  parentes  '.  d  Ne  trouve-t<^on  pas  dans  ces 
pratiques  des  deux  nations  une  analogie  d'autant  plus 
grande,  qu'Hérodote,  toujours  extrêmement  concis, 
semble  indiquer  encore  plus  qu'il  ne  dit  effectivement? 
Ces  parentes  éplorées  tenaient  sans  doute  lieu  des  pleu- 
reuses d'aujourd'hui  ;  le  reste  de  la  description  présente 
la  même  conformité^  à  quelques  légères  nuances  près  *. 

«  Hérod.  liv_,  ir,  §.  85,  Iraduct.  l'occasion  de  la  mort  d'un  roi.  «  A 

de  Larcher,  édii.  de  1^86.  la  mort  d^m  rôi,  tonte   PÉgypte 

'^  Diodore  dé   Sicile  donne  les  entrait  en  deuil  ;  on  déchirait  ses 

mêmes  détails.  «  Dès  qu^un  hoaime  habits,  on  fermait  les  temples,  on 

est  expiré,  ses  parens  et  ses  amis,  suspendait  les  saorifîéeiB,  on  cessait 

se  couTraot  la  tête  de  boue,  vont  les  fêtes  pendant  soixante -douze 

pleurer  dans  toutes  les  rues  jusqu'à  jours.  Des  hommes  et  des  femmes, 

ce  que  le  corps  soit  inhumé.  »  Mais  an  nombr^  de  deux  ou  trois  cents, 

il  est  encore  bien  plus  précis,  lors-  la  |ête  couverte  de  boue,  et  ceints 

qu'il  parle  du  deuil  des  Égyptiens  à  d'un  linge  sur  la  poitrine ,  faisaient 
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/Un  homme  qui  sent  approcher  sa  dernière  heure  ^ 
règle  ses  afFaires;  et  s*il  est  prudent,  il  reunit  un  petit 
nomhre  d'amis  auxquels  il  fait  part  de  ses  dernières  vo- 
lonte's.  La  loi  exige  qu'avant  de  procéder  à  la  division 
des  biens ,  on  prélève  d'abord  sur  le  total  de  Thëritage 
les  sommes  nécessaires  à  la  liquidation  des  dettes ,  legs 
pieux  et  autres  engagemens  que  le  défunt  pourrait  avoii* 
contractes.  Les  en&ns  légitimes  ont  le  droit  de  succes- 
sion;  les  enfans  naturels  ne  peuvent  heViter  sans  une 
clause  expresse  du  testateur.  Ces  arrangemens  sont  pour 
les  mâles  seulement  :  les  filles  et  les  femmes  n'ont  pas 
droit  à  Fhe'ritage  des  propriéte's  foncièi-es.  Nous  parle- 
rons plu^ longuement  dç  ces  lois  injustes  dans  le  chapitre 
suivant,  â  l'article  des  institutions* 

La  femme  peut  se  remarier  quatre  mois  et  dix  jours 
après  la  mort  de  son  époux ,  s'il  ne  l'a  pas  laissée  en  état 
de  grossesse;  dans  ce  dernier  cas,  il  lui  est  permis  de 
prendre  un  autre  homme  après  ses  couches.  Les  fils  ont 
aussi  le  droit  de  se  marier  à  la  mort  de  leur  père  :  mais 
les  bienséances  exigent  qu'on  mette  quelque  intervalle 
entre  un  événement  si  funeste  et  un  acte  qui  demande 
toujours  les  démonstrations  d'une  excessive  allégresse; 
ce  contraste  aurait  q[uelque  chose  de  choquant  et  de  con- 
tradictoire. Aussi  les  hommes  qui  se  permettraient  de 
faire  succéder  les  fêtes  de  Fhjménée  aux  funérailles  de 
leurs  parens ,  se  couvriraient  d'une  tache  indélébile  dans 
l'opinion  publique. 

deux  fois  par  jour  âeê  lamentations  gées,^.  D,,  chap.  IX,  section  i^^ 

en    nmsi(|ue.  »   (  Diod.    liv.   t*^' ,  $.  13,  où  ces  rapprochemeos  sont 

sect.  II.  )  fortifiés  par  les  peintures  etlesbas- 

Foyez  la  Description  des  bjpo-  reliefs  des  anciens  hypogées. 
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§.  m.  Tombeaux* 


Le  soin  des  tombeaux ,  qui  porta  les  anciens  Égyp- 
tiens à  entreprendre  tant  de  choses  prodigieuses ,  se 
manifesté  encore  aujourdliui  chez  les  modernes  par  des 
travaux  moins  gigantesques  à  la  ve'rité ,  mais  d*une  ma- 
gnificence extraordinaire ,  relativement  à  leiir  e'tat  ac- 
tuel. Une  re'volution  totale s*est  ope'rc^e  dans  lès  mœurs, 
dans  la  religion ,  dans  les  habitudes  sociales,  et  cepen- 
dant les  rives  du  Nil  sont  toujours  ce  qu'elles  étaient 
autrefois,  le  lieu  où  l'on  respecte  le  plus  la  cendre  des 
morts.  Là,  ce  ne  sont  point,  comme  dans  les  autres 
contrées,  des  enceintes  nnies  et  dépouillées  qui  renfer- 
ment les  tombes  des  ge'ne'ralions  éteintes  5  on  n'y  voit 
point ,  sur  un  sol  aride  ou  seulement  recouvert  de  quel- 
ques herbes  sauvages ,  des  ossemens  humains  disperses 
au  hasard  :  ces  traces  hideuses  de  l'insouciance  n'y  ré- 
voltent pas  les  vivans  en  outrageant  les  mânes  des  morts. 
Tout  est  différent  à  cet  égard  :  des  arbres  y  ombragent 
les  tombes;  ou ,  tout  au  moins ,  des  fleurs  que  la  piété 
cultive,  transforment  ce  lieu  funéraire  en  une  espèce  de 
jardin  public  :  des  sièges  y  sont  disposés  de  loin  à  loin , 
et  les  intervalles  laissés  entre  les  monumens  forment  des 
espèces  de  rues,  dans  lesquelles  on  aperçoit  partout  les 
traces  de  l'homme.  Mais  quelle  somptuosité  dans  les 
tombes  !  quel  luxe  dans  les  sculptures  qui  les  couvrent! 
On  est  tellement  frappé  de  cette  magnificence  religieuse, 
qu'on  se  porte  en  esprit  dans  les  temps  anciens.  «  Le  soin 
des  tombeaux  s'e^t  manifesté  chez  les  anciens  par  des 
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^çpense3  iôfinies,  par  l'érection  des  pyramides,  par 
rexcayation  des  montagnes ,  par  l'emploi  des  sculptures 
et  des  peintures  les  plus  riches  ;  en  un  mot  j  par  un  luxe 
étonnant*  C'est  encore  aujourd'hui  le  même  goût  pour 
là  magnificence  des. tombeaux,  et  les  Egyptiens  y  met- 
tent plus  de  richei^se  que  dans  leurs  habitations.  C'est  là 
ce  que  disaitDiodore. de  leurs  aïeux,  qu^ils  considéraient 
leurs  maisons  comme  dés  hôtelleries ,  comme  des  lieux 
de  passage  QÙ  ils  devaient  peu  s'arrêter  5  qu'ils  prenaient 
donc  peu  :  de  soin  de  les  embellir ,  tandis  qu'ils  appe- 
laient les  tombeaux,  cfesmaisoiis  éternelles,  et  qu'ils 
employaient  à  les icottstruijre  tout  le  travail  et  tout  l'art 
xlont  ils  étaient  capables.  La  croyance  religieuse  est 
totalement  changée,  et  cependant  l'usage  est  reste  le 
miênie.(Autour  de. diaqué  grande  ville  il  y  a  une  ville 
des  morts  ;  là  ^  toute  famille  un  peu  aisée  a  une  en- 
ceinte !  qui;  lui  est  propre,  et  chaque  tombe  est  ornée 
d-inscriptio^ns  et  de  sculptures  plus  ou  moins  riches  '.  » 
Les  l^gyptiens  modernes,  comme  les  anciens ,  choi- 
sissent pour  leurs  tombeaux:  des  endroits  secs  et  assez 
élevés  au  dessus  du  niveau  du  fleuve ,  pour  que  l'inon- 
dation ne  puisse  atteindre  et  détériorer  les  monumens. 
Les  terres  cultivables  de  la  vallée  sont,  aussi  trop  pré- 
cieuses et  >  trop  nécessaires  aux  vivans ,  pour  qu'ils  en 
fassent  l'éternelle  concession  :  car  un  lieu  qui  a  servi  de 
sépulture  doit  rester  désert;  il  n'est  plus  permis  d'y 
bâtir  pu  d'y  planter  :  le  terrain  qui  fut  destiné  à  servir 
aux  hommes  de  dernière  retraite  doit  leur  appartenir 

*  Voyez ,  dans  la  Description  gé-     les  hypogées^  par  M.  Jomard,  A,  Z>., 
nérale  de  Thèbes ,  le  Mémoire  sur     tom.  m ,  ckap*  IX ,  sect*  x. 
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exclusivement  ;  on  craindrait  de  troubler  le  repos  de 
leurs  cendres  )  si  ji'on  permettait  au  laboureur  dy  pro- 
mener le  soc  de  sa  charrue.  Lorsqu'un  cimetière  est 
rempli^  on  ne  va  pas  disputer  aux  ossemens  des  mortâ 
la  place  qui  leur  a  été  accordée;  rien  n'est  renverse; 
aucune  tombe  n'est  fouillée  :  le  pauvre  y  repose  éter* 
Bellement  sous  la  pierre  modeste  qui  lui  fut  consacrée 
jadis  ;  le  riche  n'a  pas  besoin  d'acheter  à  grands  frais  la 
promesse  incertaine  de  posséder  eh  propre  Tespace  étroit 
qu'il  doit  occuper  dans  la  tombe.  A  peine  les  monumcns 
ont*ils  couvert  la  surface  d'une' enceinte  funéraire,  que 
le  gouvernement  fait  la  concession  d'un  nouveau  ter-* 
rain  :  le  preniier  est  abandonné;  mais  on  le  regarde 
toujours  avec  un  religieux  respect  :  long^terops  encore 
après  cet  abandon ,  la  piété  filiale  vient  y  déposer  des 
couronnes  de  (leurs  sur  les  marbres  tunriulaires. 

Le  cimetière ,  ou  la  ville  des  tombeaux ,  est  ordinaire- 
ment  placé  à  l'entrée  des  villes  et  hors  de  leur  enceinte. 
Chacun  peut  y  pénétrer  librement  ;  aucune  muraille 
n'en  interdit  l'approche  :  mais  quelle  surprise  pour 
l'étranger  qui,  n'ayant  vu  jusque  là  dans  la  campagne 
que  les  masures  habitées  par  les  vivans,  aperçoit  tout 
à  coup  les  riches  demeurés  des  morts  !  Une  forêt  de 
colonnes ,  de  cénotaphes ,  de  mausolées ,  couvre  un 
espace  immense  :  on  dirait  que  c'est  une  ville  somp- 
tueuse que  ses  habitans  auraient  abandonnée  la  veille. 
On  y  voit  des  rues ,  des  monumens ,  et,  pour  ainsi  dire, 
des  plaines  semées  de  tombeaux*  Partout  on  a  déployé 
le  luxe  de  rarchitecture  :  les  mosquées  et  les  palais  des 
grands  égalent  à  peine  en  magnificence  quelques-uns  de 
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ces  mausolées.  Les  colonnes^  les  cfppes  et  toqtes  leA 
parties  sotllptees  sont  en  marbre  blanc,  les  soubasse-' 
mens  en  pierre  de  taille ,  les  coupoles  en  bois  recouvert 
de  plusieurs  couches  de  plâtre  ou  de  chaux  d'une  très* 
grande  blancheur.  La  sculpture  est  dans  le  goût  orien* 
tal,  c'est*à^dire  que  les  ornemens'consistent  en  fleurs, 
en  guirlandes,  en  festons  des  genres  les  plus  varies,  et 
travaillés  avec  un  soin  extrême  :  ils  sont  relevés  par  des 
feuilles  d'or  qui  leur  donnent  une  apparence  magni-' 
fique.  Les  particuliers  qui  ne  jouissenttque  d'une  for- 
tune médiocre,  se  contentent  âe  faire  peindre  en  noir 
les  inscriptions  gravées  sur  la  tombe  de  leurs  parens  : 
les  riches  se  distinguent  en  les  faisant  dorer.  Les  monu- 
mens  ordinaires  se  composent  d'une  pierre  sépulcrale, 
ornée ,  d'un  côté ,  d'une  colonne  qui  supporte  un  tur^- 
ban,  et,  de  l'autre,  d'une  pierre  plate  qui  se  termine 
en  pointé,  et  dont  les  côtés  sont  taillés  en  obélisque; 
c'est  sur  cette  dernière  que  Pou  ^râve  les  inscriptions  : 
quelquefois  on  y  représente  un  cyprès  ou  des  fleurs 
sculptées  d'une  manière  ingénieuse.  Le^  tombes  des 
femmes  se  composent  de  deux  pierres  plates ,  qui  s?é«- 
lèvent  l'une  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds  :  elles  sont  char- 
gées de  sculptures  et  d^inscriptions ,  et  se  terminent 
toutes  les  deux  en  obélisque  ;  mais  elles  ne  portent  pa$ 
de  turban.  Ces  pierres  sont  toujours  en  marbre  y  à 
moins  que  les  parens  du  défunt  ne  soient  pas  assez^ 
riches  pour  s'en  procurer  :  dans  ce  cas,  elles  sont  en 
granit  ou  en  pierre  de  taille  ;  alors  elles  ne  sont  décorées 
d'aucune  sculpture.  Quelquefois  un  bloc  informe  couvre 
un  tombeau  :  cela  suffit  à  la  piété;  chacun  fait  de  son 
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mieux  pour  honorer  la  mémoire  de  ses  parens*  En  Asie^ 
où  la  terre  est  généralement  fertile  et  les  pluies  abon- 
dantes, les  Turks  plantent  sur  la  tombe  un  jeune  cy- 
près :  alors  les  cimetières  ressemblent  à  de  vastes  forêts  \ 
ces  arbres  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et  vieil- 
lissent sans  qu'il  soit  jamais  permis  de  les  abattre  :  ce 
serait  un  crime  que  les  lois  ne  pardonneraient  pas.    . 

Le  vendredi  est  le  jour  consacre  particulièrement  à  la 
visite  des  tombeaux  :  les  familles  s'j  rendent  alors  toutes 
ensemble;  les  mères  y  amènent  leurs  enfans ,  les  aniis 
s'y  reunissent  :  on  s'assied  autour  du  monument  de  la 
personne  regrettée;  on  s'accroupit  sur  des  nattes  pour 
prendre  une  légère  collation  ,  et  s'entretenir  avec 
amertume  de  la  perte  qu'on  a  faite ,  des  vertus  du  dé- 
funt, de  ses  talens  et  de  ses  qualités  privées.  Cest  au 
lever  du  soleil  qu'on  se  rend  à  la  ville  des  tombeaux; 
toute  la  matinée  s'y  passe  en  devoirs  pieux  et  en  prière^* 
Dans  cès:  jours ;de  solennité,  l'affluence  est  telle,  que 
l'enceinte  funéraire  paraît  peuplée  d'une  foule  immense  : 
les  voiles  flpttans  des  femmes,  les  vêtemens  des  hommes, 
qui  brillent  des  couleurs  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
variées,  la  somptuosité  des  monumens  qui  couvrent  la 
plaine,  tout  rappelle  au  souvenir  les  fables  antiques  qui 
prirent  naissance  sur  ce  même  rivage;  ces  lielix  de- 
viennent en  quelque  sorte  le  séjour  des  ombres  for- 
tunées :  on  croit  les  voir  errer  à  pas  lents  à  travers  jces 
demeures  de  la  mort  ;  leurs  groupes  dispersés  çà  et  là 
sous  les  acacias  et  les  sycomores  semblent  offrir  aux 
yeux  du  voyageur  le  tableau  des  champs  Ëlysiens;  et 
bientôt  son  imagination  le  complète  et  le  réalise. 
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Les  familles  riches ,  comme  nous  Tavotis  déjà  dit , 
possèdent  des  tombeaux  d'une  grande  beaule.  Les  uns 
sont  en  petit  de  véritables  mosquées ,  environncos  dune 
enceinte,  où  l'on  enterre  aussi ,  avec  moins  de  faste ^ 
les  esclaves  et  les  serviteurs  de  la  famille  :  les  maîtres 
sont  ensevelis  sous  le  dôme ,  et  leurs  ossemens  sont 
ensuite  réunis  dans  un  même  caveau.  Les  autres ,  plus 
simples ,  se  composent  d'un  grand  soubassement  en 
pierre,  surmonté  dé  quatre  colonnes  qui  supportent 
des  arcades  et  une  toiture,  soit  en  forrfie  dp  (lôme,  soit 
en  forme  de  pyramide  :  les  corps  sont  déposés  dans  le 
soubassement;  les  tombeaux  ou  les  sarcophages  sont 
vides  et  bâtis  sous  le  dôme  dont  nous  venons  de  parler. 

Souvent  un  trou  carré  est  pratiqué  au  milieu  de  l'es- 
pèce de  table  qui  recouvre  le  corps;  on  le  remplit  de 
terre,  et  Ton  y  plante  dés  fleurs  que  l'amitié,  la  ton- 
dresse  ou  le  respect  se  plaisent  à  entretenir.  Les  gens 
du  peuple  ,.qui  ne  peuvent  pas  même  indiquer  par  une 
pierre  commune  la  place  où  reposent  ceux  qui  leur  sont 
chers,  se  contentent  de  relever  la  terre  autour  de  leurs 
fosses  :  ils  y  plantent  également  des  fleurs  qu'ils  viennent 
cultiver  chaque  semaine. 

Les  cimetières  Egyptiens  sont  sacrés ,  et  l'on  en 
éloigne  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait 
les  profaner*  La  ville  du  Rair-e  est  environnée  d'en- 
ceintes funéraires;  nous  ^vons  parlé  de  leur  magriifi- 
cence  :  mais  il  faut  citer  aussi  la  ville  des  morts  à 
Syouty  dans  la  haute  Egypte.  -Elle  est  au  pied  d'une 
montagne  sur  la  lisière  d'une  plaine  superbe,  et  tra- 
versée par  une  route  fort  large  qui  conduit  au  désert. 
É.  M.      xYiii.  i3 
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Chaque  tombeau  est  environne'  d'un  mur  blanchi ,  cou- 
j^onnë  par  des  cre'nelures  peintes  de  diverses  couleurs, 
et  ombragé  par  des  dattiers ,  des  acacias  ou  des  syco- 
mores :  l'amour  filial  multiplie  ces  arbres, et  veille  à 
Jeur  conservation.  Ainsi  les  Egyptiens,  unis  par  les 
liens  du  sang  et  par  ceux  de  Taffection ,  donnent  après 
la  mort  des  marques  touchantes  de  regret  à  leurs 
proches  :  comme  les  anciens,  ils  sentent  vivement  les 
jouissances  que  donnent  les  affections  domestiques  ;  ils 
sont  touJQurs  douloureusement  frappés  du  coup  qui  les 
prive  des  êtres  chéris  dont  la  perte  est  irréparable;  et, 
après  avoir  goûté  le  bonheur  d'être  aimés  pendant  leur 
vie,  ils  jouissent  encore,  en  quittant  la  terre,  de  celui 
d'être  regrettés. 

§.  IV.   Deuil  et  pleureuses,  ' 

Nous  avons  en  Europe  un  temps  fixé  pour  le  grand 
deuil;  le  petit  deuil  succède  à  celjii-c?  :  ces  pratiques 
sçnt  inconnues  en  Orient  ;  la  tristesse  et  les  regrets  s  y 
manifestent  dune  autre  manière  ,  et  la  douleur  y  a  un 
autre  langage.  Pendant  un  nombre  de  jours  que  l'usage 
a  déterminé ,  les  fe/nmes  doivent  pleurer  la  mort  de 
leurs  parens,  soit  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  soit 
dans  une  mosquée ,  soit  sur  les  tombeaux  :  une  partie 
de  la  journée  est  consacrée  à  ce  triste  devoir,  et  l'on  s'en 
acquitte  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  11  est  vrai 
qu'on  remarque  souvent  une  sorte  d'affectation  dans  ces 
pratiques  extérieures  ;  il  n'est  pas  rare,  par  exemple ,  de 
voir  des  femmes  passer  dans  les  rues  sans  donner  aucun 
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signe  de  chagrin ,  se  rendre  à  la  ville  des  tombeaux  ou 
dans  une  mosquée,  et,  après  s'y  être  lamentées  et  aycit 
pousse  de  grands  cris  pendant  ime  heure ,  se  relever  en- 
suite, et  partir  sans  qu'il  reste  la  moindre  trace  de  leur 
émotion  :  mais  ces  démonstrations  sont  sincères  chez  le 
plus  grand  nombre.  Pour  s'en  convaincre ,  it  suffirait 
d  avoir  vu,  comme  nous,  des  malheureuses,  agitées  par 
la  crainte  de  perdre  un  de  leurs  proches,  parler  toutes 
seules,  et  exprimer  à  demi-voix,  de  la  manière  la  plus 
touchante,  les  inquiétudes  dont  elles  étaient  tourmen- 
tées :  souvent  nous  avons  entendu  des  femmes  pronon-^ 
cer,  en  marchant  dans  les  rueS ,  des  prières  ferventes 
pour  détourner  le  malheur  qui  menaçait  leur  famille; 
leur  voix  n'était  interrompue  que  par  les  sanglots  qui 
déchiraient  leur  poitrine  celles  s'exprimaient  avec  tant 
d'abandon ,  Feurs  àccens  étaient  si  vrais^  le  désir  de  pro- 
longer les  jours  de  la  personne  en  danger  àt^^:  dépens  des 
leurs  était  si  ardemment  prononcé,  qu'il  serait  injuste 
de  douter  de  leur  sincérité.  Si  la  crainte  du  malheur  les 
tourmente  d'une  manière  si  douloureuse  ,  combien  ne 
doivent-elles  pas  être  consternées  lorsque  leurs  inquie'-^ 
tudes  se  réalisent!  Souvent  une  mère  privée  de  son  en*- 
faut  chéri  s'élance  hors  de  la  maison  tout  éplorée;  elle 
parcourt  les  rues,  en  poussant  des  cris  lamentables  et 
appelant  son  fils  d'une  voix  déchirante  :  j^4  oualad!  jâ 
oualad! 

Les  femmes  seules  sont  assujetties  à  la  cérémoniie  des 
pleurs  après  la  mort  de  leurs  parens  :  les  hommes, 
comme  nous  l'avons  dit,  doivent  montrer  plus  de  cou- 
rage; s'ils  souffrent,  leur  douleur  est  concentrée;  et 
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souvent  ils  recommandent  plus  de  modeVation  aux 
feimmes  qui  poussent  trop  loin  les  démonstrations  du 
de'sespoîr  ". 

C'est  dans  l'appareil  des  larmes  et  des  regrets  que 
le  deuil  des  Egyptiens  consiste ,  à  proprement  parler  : 
-la  religion  ne  prescrit  aucun  vêtement  particulier.  Le 
peiy)le  porte  des  habits  d'une  couleur  sombre  en  signe 
de  deuil  9  mais  cet  usage  n'est  pas  suivi  par  les  hautes 
classes  de  la  société.  Dès  qu'un  homme  est  enterre',  et 
qu'on  a  fait  les  prières',  il  n'y  a  plus  de  deuil  religieux 
ou  obligatoire;  on  se  contente  de  passer  quelques  jours 
dans}  le  recueillement ,  et  l'on  invite  à  un  repas  funé- 
raire les  amis  du  mort  :  ce  repas  est  consacré  à  son  sou- 
venir, qui  devient  le  sujet  dé  la  conversation ,  ef  chaque 
,    cpnvive  se  plaît  à  rappeler  seis  vertus. 

Les  pleureuses  qui  suivent  les  enterreniens  sont  des 
femmes  du  peuple  qui  s'exercent  de  bonne  heure  à  pous- 
ser des  gémissemens  et  à  imiter  les  ,accens  du  désespoir. 
Il  n'est  pas  un  musulman  éclairé  qui  ne  condamne  cet 
usage  menteur  :  cependant  on  l'observe  pour  ne  point 
heurter  l'opipiion.  La  femme  d'un  grand  ,  Craignant  de 
ne  pouvoir  répandre  assez  de  larmes  à  elle  seule,  ou 
peut-être  trouvant  la  tâche  de  se  lamenter  sans  cesse 
trop  au-dessus  de  ses  forces,  fait  venir  les  pleureuses, 
qui  jouent. leur  rôle  dans  l'appartement  de  la  maison  où 
Ton  a  déposé  le  cadavre.  Là,  elles  font  le  panégyrique 
du  mort,  mais  de  la  manière  la  plus  lamentable  :  l'une 

^  Les  femmes  musulmanes, comme  morts  :  les  chrétiennes  remportent 
nous  rayons  dit  précédemment,  ne  peut-être  sur  elles  à  cet  égard.  Cet 
sont  pas  les  seules  à  pleurer  les     usage  est  général  en  Egypte. 
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commence  par  une  exclamation  dolente  sur  les  qualités 
du  défunt;  à  peine  l'â-t-elle  prononcée,  que  les  autres 
en  chœur  poussent  des  cris  effrayans,  comme  pour  ex- 
primer rétendue  de  la  perte  q^u'a  fâitç  la  famille.  Une 
cafetière  est  sur  un  brasier  au  milieu  de  la  salle ,  et  à  la 
fin  de  chaque  jérémiade  les  pleureuses  prennent  ime 
tasse  de  café.  Leurs  cris  n'ont  rien  de  lonchant  pour  un 
étranger  :  ils  révoltent  plutôt  qu'ils  n'attendrissent.  La 
plupart  dé  ces  misérables  ne  répandent  pas  de  larmes  : 
leur  rôle  consisté  à  faire  quelques  gestes  et  à  hurler  en 
suivant  une  espèce  de  ïhythme  lugubre.  Le  voile  qui 
leur  couvre  le  visage  5  et  sans  lequel  elles  n'oseraient 
paraître  en  public ,  ne  permet  pas  d'ailleurs  d  apercevoir 
le  mensonge  de  leurs  pleurs. 

Malgré. le  mépris  que  les  musulmans  éclairés  témoi- 
gnaient pour  ce  cérémonial ,  qui  ressemble  plutôt  à  une 
comédie  qu'à  l'expression  vraie  de  la  douleur,  41  est  pro- 
bable qu'il  sera  long-temps  encore  en  vigueur  :  il  est 
difficile  de  déraciner  les  préjugés  vieillis  dans  une  longue 
habitude;  et  la  difficulté  est  plus  grande  encore  chez  un 
peuple  routinier,  qui  se  fait  un  scrupule  religieux  de 
marcher  pas  à  pas  sur  les  traces  de  ses  ancêtres. 
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CHAPITRE  V. 


Institutions. 


§.  I.  J^es,  hommes  de  loi. 

Apres  avoir  décrit  les  mœurs  domestiques  et  les  ha- 
bitudes sociales  des  Égyptiens ,  et  les  avoir,  pour  ainsi 
dire,  suivis  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  nous 
allons  nous  occuper  de  leurs  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses. C'est  peut-être  ici  la  partie  la  plus  importante 
de  noire  ouvrage.  Il  n'avait  guère  ëte'  possible  aux  voya- 
geurs ,  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Français, 
de  recueillir  à  cet  égard  des  notions  positives  :  trop 
d'obstacles  s'opposaient  à  des  recherches  î^ussi  délicates, 
et  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'elles  eussent  excite  les 
soupçons  d'un  gouvernement  ombrageux  et  despotique, 
11  fallait  la  pre'sence  et  l'appui  d'une  arme'e  victorieuse, 
et  des  relations  journalières  et  immédiates  avec  les  ha- 
bitans  de  toutes  les  classes ,  pour  favoriser,  pour  néces- 
siter même  l'ëtude  des  lois  et  du  système  administratif 
de  l'Egypte.  Déjà  le  me'moire  de  M*  Estève  '  offre  un 
tableau  complet  des  revenus  publics,. de  la  repartition 
et  de  l'çmploi  des  impôts,  des  diverses  espèces  de  pro- 


*  E,  M,,tom,  XII,  pag.  4i* 
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priëtë,  et,  en  un  mot,  de  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement qui  ont  pour  objet  les  finances  de  1  état.  Les 
fonctions  qui  furent  confiées  àM.  Estève  durajit  le  cours 
de  lexpëdition  lui  ont  permis  de  tout  yoir  par  ses  yeux-^ 
et  de  sonder,  dans  ses  replis  les  plus  cachés,  une  admi- 
nistration tortueuse  et  compliquée.  Nous  dei ons  donc, 
dans  ce  chapitre,  nous  occuper  principalement  des  insti- 
tutions qu'il  n'entrait  pas  dans  son  cadre  de  développer, 
et  nous  commencerons  par  les  lois  civiles  qui  régissent 
aujourd'hui  les  Égyptiens  :  mais,  avant  de  passer  à 
Texamen  de  ces  lois ,  il  est  urgent  de  faire  connaître  les 
individus  qui  en  sont  les  organes  ou  les  dépositaires. 
Comme  la  religion  et  le  livre  qui  en  renferme  les  dogmes 
sont  les  principales  bases  sur  lesquelles  s'appuient  les 
droits  civils,  les  hommes  qui  se  sont  consacrés  à  l'exer- 
cice du  culte  sonten  même  temps  les  hommes  de  la  loi  : 
ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  et  leurs  attributions  . 
sont  variées.  Il  en  est  quelques-uns  dont  les  fonctions  se 
bornent  au  soin  des  mosquées  ;.  les  imâm  sont  de  ce 
nombre.  Ces  espèces  de  religieux  ne  sont  ni  riches  ni 
considérés.  Tout  musulman  qui  sait  lire  et  faire  la 
prière  peut  être  imâni ,  c'est-à-dire  desservant  d'une 
mosquée  :  il  n'est  ni  consacré ,  ni  revêtu  d'un  costume 
particulier.  C'est  une  charge  héréditaire  danrf  les  fa- 
milles ,  mais  que  l'on  peut  céder  à  une  personne  étran- 
père,  moyennant  une  rétribution. 

Le  qâdy  est  le  juge  examinateur  des  imâm;  iLpeut 
ou  les  admettre  ou  les  rejeter ,  suivant  qu'ils  lui  pa- 
raissent plus  ou  moins  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions. 
Il  n'y  a  point  d'hiérarchie  de  dignité  parmi  les  imâm  ;\ 
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ils  sont  les  desservans  des  mosquées ,  et  rien  de  plus. 
Le  grand-seigneur  a  sur  eux  et  sur  les  u'iemâ  une  espèce 
de  juridiction  spirituelle  :  mais  /  si  ses  (irmans  étaient 
contraires  à  quelques  pre'ceptes  du  Qorân ,  ils  ne  se 
croiraient  pas  oblige's  d  y  obe'ir;  ils  ne  doivent  écouter 
que  la  parole  de  Dieu  et  de  son  projjhète. 

Les  cherjfs  forment  une  classe  à  part^  ils  jouissent 
d'une  très-grande  considération  :  c'est  le  tître  que  pren- 
nent les  musulmans  revêtus  d'une  dignité'  quelconque. 
Le  nom  de  cfte/^)^  signifie  distingué  :  mais  cette  qualifi- 
cation honorable  est  spécialement  affectée  aux  descen- 
dans  de  Mahomet  par  Fàtmeh ,  sa  fille.  Eux  seuls  ont  le 
privilège  dé  porter  le  turban  vert.  «  Malheur,  disent  les 
commentateurs  du  Qorâti ,  à  celui  qui  se  fera  cheryf 
sans  l'être ,  et  à  celui  qui  abandonnera  les  cheryfs  !  »  On 
assure  cependant  qu'il  en  est  beaucoup  qui  ont  usurpe 
cette  espèce  de  noblesse.  Elle  est  commune  à  toutes  les 
classes  :  on  voit  des  cheryfs  occupe's  aux  travaux  les  plus 
obscurs  et  les  plus  abjects.  Les  femmes  transmettent 
ce  titre  à  leurs  enfans  des  deux  sexes;  et  comme  elles 
peuvent  épouser  indifféremment  un  cheryf  ou  un  mu- 
sulman qui  ne  le  soit  pas,  on  conçoit  combien  cette 
caste  a  dû  se  multiplier. 

Le  grand-seigneur  choisit  parmi  les  descendans  les 
plus  distingues  du  prophète  un  naqyb  eUachrâf,  ou 
procureur  ^t  repre'sentant  des  cheryfs.  C'est  une  charge 
considérable ,  et  celui  qui  en  esL  revêtu  réside  au  grand 
Kaire  :  ce  personnage  est  ordinairement  envoyé  de 
Coustantinople  avec  le  qâdy.  Il  paie  pour  son  investi- 
ture environ  40000  médius,  et  jouit  du  revenu  de  plu- 
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sieurs  hameaux ,  qui  sont  comme  l'apanage  de  son  em- 
ploi. Celte  dignité  n'est  confe'rée  que  pour  un  an  :  au 
hout  de  ce  terme ^  le  naqyb  est  remplacé  ou  confirmé, 
suivant  Iç  bon  plaisir  de  la  Porte. 

Tous  les  cheryfs  soumis  à  la  juridiction  du  naqyb 
sont  justiciables  de  ce  magistrat  pour  les  fautes  légères  ; 
mais  il  n'en  peut  condamner  aucun  à  la  peine  de  mort  : 
le  qâdy  seul  a  le  droit  de  les  juger,  ainsi  que  les  autres 
musulmans ,  en  matière  civile  et  criminelle  ;  et  lorsqu'il 
prononce  une  sentence  de  mort  contre  l'un  d'eux ,  c'est 
au  naqyb  à  la  faire  exécuter.  L^gs  cheryfs  ont  leur  prison 
à  part  :  une  partie  du  revenu  des  villages  du  naqyb  est 
employée  à  la  nourriture  des  prisonniers  *. 

Il  n'est  aucun  endroit  de  la  TMrquie  où  les  cheryfs 
jouissent  d'une  plus  grartde  considération  qu'à  la  Mekke  j 
ils  y  ont  le  pas  sur  tous  les  musulmans  dans  les  céré- 
monies religieuses;  on  leur  accorde  en  outre  plusieurs 
prérogatives.  Le  cheryf  de  la  Mekke  n'est  cependant  que 
prince  temporel  :  il  n'a  aucune  prééminence  religieuse, 
et, même  la  prière  ne  se  fait  point  en  son  nom;  c'est 
toujours  au  nom  du  grand-seigneur  qu'on  officie  dans 
le  temple  de  la  Mekke. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  u'Iemâ  oq  lettrés  ;  ils  se 
divisent  en  trois  grandes  classes  :  les  ministres  de  la  re- 
ligion ,  les- docteurs  de  la  loi,  et  les  qâdjr.  Les  premiers  ' 
sont  les  imâm;  dans  la  seconde  classe,  on  comprend  les 
moufty,*o\x  docteurs  et  avocats  consullans  qui  donnent 

'  Il  existe  aussi  quelque  diffé-  dans  la  prison  un  exécuteur  qui  les 

rence  dans  la  manière  de  supplicier  étrangle.  Leurs  corps  ne  sont  pas 

les  cheryfs  :  on  ne  peut   pas  leur  non  plus  exposés  après  rexécutioo  ; 

trancher  la  tête;  lé  naqyb  envoie  on  les  ensevelit  snr-le-champ. 
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leur  décision  sur  toutes  les  affaires;  la  troisième  se 
compose  des  ministres  de  la  justice.  On  donue  le  titre 
de  moula,  dont  le  nom  signifie  maure,  seigneur,  aux 
magistrats  du  premier  ordre. 

Le  cheykh  eUislâm,  ou  moufty  de  Constantinople, 
et  le  grand  vizir ,  sont ,  après  le  sultan ,  les  deux  per- 
sonnages les  plus  ëminens  de  rémpire  :  ils  représentent 
le  souverain;  lun  au  spirituel,  et  l'autre  au  temporel. 
Le  grand-seigneur  n'a  pas  le  droit  de  faire  supplicier  un 
moufty  d'une  manière  commune;  et  lorsqu'un  individu 
revêtu  de  cette  charge  suprême  se  rend  coupable  d'un 
crime  capital ,  il  subit  une  peine  particulière ,  peut-être 
plus  affreuse  encore  que  celles  que  l'on  inflige  aux  cri- 
minels d'une  condition  ordinaire. 

On  soumet  au  moufty  les  questions  embarrassantes 
qui  peuvent  se  présenter  sur  les  divers  cas  de  la  loi. 
Comme  les  fonctions  de  ce  magistrat  consistent  surtout 
à  donner  son  opinion  sur  les  peines  encourues  pour  cer- 
tains délits,  et  sur  les  droits  respectifs  des  personnes  en 
procès ,  on  s'adresse  à  lui  pour  obtenir  Une  décision 
cmanee  de  sou  tribunal.  Cette  espèce  de  solution  d'une 
question  de  droit  civil  ou  de  procédure  criminelle!  se 
MOU^iaQ  fatouah  :  c'est  comme  un  prononcé  légal,  qui 
détermine  souvent  la  sentence  du  qâdy.  Les  imâm  ré- 
digent et  écrivent  \e^fatouah  :  mais ,  lorsqu'on  demande 
au  moufty  des  éclaircissemens  sur  un  point  obscur  du 
droit  public  ,  ce  magistrat  convoque  les  prilicipaux 
u'iemâ,  et  discute  le  cas  avec  eux.  Il  est  rare  qu'un  qâdy 
irès-versé  dans  la  jurisprudence  demande  l'opinion  d'un 
moufty,  et  encore  plus  qu'il  s'en  tienne  à  ses  décisions  : 
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mais,  sll  n'est  pas  fort  habile,  comme  il  arrive  assez 
souvent^  il  demande  toujours  l'avis  du  moufty  avant 
de  prononcer^ 

Les  quatre  sectes  mahométanes  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  le  premier  chapitre,  ont  au*K^ire  leur 
nnoufty  particulier  :  ces  charges  ne  se  donnent  pas  ;  il 
paraît  que  c'est  un  titre  ou  plutôt  une  dignité  acquise 
par  la  réputation.  Dans  les  villes  d'un  ordre  infeVieur, 
et  cependant  d'une  certaine  importance,  le  lUQuftj  en<- 
voie  un  moula  pour  le  représenter.  Les  moula  n'exercent 
leurs  fonctions  que  pendant  un  très-court  espace  de 
temps  :  en  Turquie ,  on  les  change  tous  les  mois,  et  ils 
paient  leur  investiture  plus  ou  moins  cher,  suivant  les 
ressources  de  la  ville  où  ils  vont  exercer.  Les  mouJà 
sont,  après  les  mçuuallem  ou  gouverneurs,  les  pre- 
mières autorités  de  la  ville. 

On  trouve  en  Egypte  un  ordre  de  moines  musulmans 
qui  est  assez  répandu  dans  les  autres  états  turks  :  les 
individus  qui  en  font  partie  se  nomment  den^icbes  ;  ils 
vivent  en  communauté ,  et  voyagent  d'un  couvent  à  un 
autre.  Le  mariage  ne  leur  est  pas  défendu  :  mais  leurs 
femmes  ne  peuvent  être  admises  dans  le  couvent  j  elles 
doivent  résider  dans  des  maisons  particulières.  Chaque 
communauté  a  des  revenus  provenant  des  le^s  et  des 
fondations  des  musulmans  pieux  :  l'ordre  a  des  supé- 
rieurs, et  les  çouvens  ont  des  chefs  respectifs  nommés 
cheykhs.  Il  s'en  faut,  au  reste,  que  ces  religieux  jouis- 
sent d'une  considération  générale  :  on  les  accuse  de  phi- 
losophie ,  et  cette  imputation  est  très-grave  chez  un 
peuple  ignorant ,  attaché  à  ses  erreurs  par  une  longue 
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habitude.  Les  Orientaux  appellent  philosophes  les  esprits 
forts,  incre'dules  sur  plusieurs  points,  et  surtout  peu 
disposes  à  croire  aux  miracles  du  prophète.  Il  est  cepen- 
dant assez  difficile  d'admettre  une  pareille  accusation 
contre  le^  derviches ,  qui  ne  sont  pas  assez  éclairas  pour 
approfondir  dés  sujets  sérieux;  ils  ne  paraissent  pas* 
même  s  en  occuper.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  soupçonne 
le  plus  grand  nombre^  d'entre  eux  d'impie'te'  et  d'he're'sie  : 
leurs  ennemis  disent  qu'ils  bornent  tOiîle  leur  Fcligion  à 
la  croyance  en  Dieu ,  sans  attacher  aucun  me'ri te  à  la  prière 
et  aux  autres  pratiques  extérieures  5  qu'ils  ne  s'y  sou- 
mettent que  pour  la  forme ,  et  que  le;urs  de'monstrations 
sont  vaines  et  hypocrites.  Il  y  a  plusieurs  autres  classes 
de  religieux  n^usulman  s  j  mais,  comme  lés  uns  vivent 
en  anachorètes,  et  tes  autres  en  pèlerins,  il  serait  diffi- 
cile de  donner  des  de'tails  positifs  sur  leur  compte. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  quelque  chose  sur  les  san- 
tons ,  qui  sont  pour  les  Égyptiens  l'objet  d'une  vëne'ra- 
tion  toute  particulière. 

Il  n'est  aucun  peuple  connu  qui  n'ait  mêlé  à  sa 
croyance  ou  à  ses  pratiques  religieuses  quelques  obser- 
vances jidicules  :  les  Égyptiens  de  l'antiquité  représen- 
tèrent toifr  à  tour  la  Divinité  sous  les  formes  les  plus 
bizanes  ej;  lès  plus  taoristrueuses  ;  les  Grecs  sanctifièrent 
des  orgies  dégoûtantes  ;  les  Romains  eurent  des  aru- 
spices  ;  et  les  graves  sénateurs  de  la  première  république 
du  monde  s  en  remirent  plus  d'upe  fois  à  l'appétit  des 
poulets  sacrés,  ou  bien  à  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes ,  pour  décider  du  sort  de  la  patrie  :  le  cult^ 
des  druides,  tout  affreux  que  l'histoire  nous  le  repré- 
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sente  ^  fut  long-temps  cher  aux  Gaulois.  Par  une  incon- 
cevable fatalité  qui  semble  attachée  à  toutes  les  institu- 
tions des  hommes,  les  modernes,  comme  les  anciens, 
ont  consacre'  des  erreurs  et  des  pre'juge's  plus  impardon- 
nables peut-être ,  en  ce  que  Thorizon  de  l'esprit  humain 
s'est  prodigieusement  agrandi  depuis  ces  temps  recule's^ 
Les  Égyptiens  de  nos  jours  j  aussi  bizarres  ,  mais  bien 
moins  ingénieux  que  leurs  ancêtres ,  rendent  une  espèce 
de  culte  à  des  insensés  :  tels  sont  les  santons.  Le  peuple 
s'imagine  que  Dieu  les  a  attaches  à  son  service  dune 
manière  si  forte  et  si  exclusive,  qu'ils  sont  devenus  in- 
diffe'rens  pour  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  qu'ils  ont 
mênie  entièrement  perdu  le  sentiment  des  sensations 
mondaines.  Les  imbecilles ,  en  général ,  sont  donc  ho- 
nore's  pendant  leur  vie  comme  des  saints  '.  Il  en  est  qui, 
jouissant  d'une  faible  portion  de  leurs  facultés  morales, 
se  retirent  dans  des  lieux  solitaires,  pour  y  vivre  des 
aumônes  des  dévots  :  ils  se  livrent  à  la  prière  et  à  là 
contemplation.  Il  y  a  des  santons  des  deux  sexes.  Qn  les 
voit  souvent  marcher  tout  à  fait  nus  5  mais  la  ve'ne'ra- 
tion ,  ou  plutôt  l'aveiiglenaent  public ,  leur  sert  de 
voile'. 

'  L^origine  de  ce  piréjngé  remonte  ooe    grande    aaslérité    de    mœars. 
jusqu^^aux  premiers,  temps  de  l'isla-         *  On  raconte  de  plusieurs  santons 

misme.  On  sait  que  Mahomet  avait  qu'ails  n^ont  pas  toujours  éié  insen» 

de   fVéqaens   accès  d^épilépsie,  et  si  blés  aux  plaisirs  des  sens,  et  que 

qu"*!!  eut  Part  de  persuader  à  ses  la  prétendue  sainteté  dont  ils  étaient 

disciples  que  cette  infirmité  annon-  revêtus,  leur  a  souvent  facilité  les 

çait  la  présence- de  Tange  Gabriel,  moyens   d^en   éprouver  toutes  les 

Les  musulmans,   en   commémora-  jouissances,  sans  que  pour  cela  leur • 

tion  de    leur  prophète,   regardent  pudeur  fut  blessée,  ou  qu'ils  por- 

comme  des  inspiréslesfous,  et  sur-  tassent  atteinte  aux  mœurs  et  aux 

tout  ceux  d'entre  eux  qni^  dans  leurs  bienséances, 
niomens  lucides,  se  distinguent  par 
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Après  la  mort ,  ces  personnages  sont  ensevelis  avec 
pompe,  et  leurs  tombeaux  deviennent,  pour  le  peuple, 
des  lieux  féconds  en  miracles.  Dans  les  campagties, 
dans  les  quartiers  e'ioignës  du  centre  des  villes ,  on  trouve 
beaucoup  de  ces  monumens,  dus  aux  offrandes  pieuses 
des  ze'lës  musulmans.  Ils  sont  en  forme  de  petits  dômes, 
plus  ou  moins  riches ,  et  des  hommes  sont  charges  de 
veiller  à  leur  conservation,  ou,  pour  mieux  dire,  sont 
comme  les  desservons  de  c^es  mosquées  funéraires.  Mais 
il  s'en  faut  que  cet  emploi  soit  toujours  lucratif  :  sou- 
vent on  rencontre  dans  les  rues  des  hommes  couverts 
de  haillons,  avec  une  longue  chevelure  flottante,  et  un 
bâton  à  la  main;  ce  sont  les  prêtres, des  tombeaux  de 
santons  qui  demandent  l'aumône.    - 

Dés  fourbes  s'avisent  quelquefois  de  jouer  le  rôle  de 
santon  pour  capter  la  bienveillance,  la  considération  et 
surtout  la  générosité  publiques  :  mais  on  parvient  tôt 
ou  lard  à  découvrir  l'imposture ,  et  le  mépris  et  l'aban- 
don sont  le  partage  du  faux  inspiré. 

§.  H.  Fêtes  religieuses  ;  principaux- dogmes  de  la  foi 

musulmane.  . 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fêtes  égyptiennes  pour  ce 
qui  regarde  les  divertissemens  du  peuple  dans  les  jours 
d'allégressç.  Quoique  toutes  ces  fêtes  se  rapportent, 
pour  ainsi  dire,  à  une  circonstance  religieuse,  il  n'en 
est  que  deux  cependant  qui  peuvent  être  considérées 
comme  véritablement  sacrées ,  celle  du  ramadan  et  celle 
du  sacrifice  d'Abraham.  La  première  est  de  trois  jours  : 
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les  musulmans  remercient  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis 
qu'ils  passassent  heureusement  le  temps  du  jeûne.  Là 
seconde  est  la  grande  fête ,  autrement  dite  grand  Bejr^ 
râm;  elle  se  ce'lèbre  le  10  du  mois  dou'l-hageh ,  le  der- 
nier de  Tannée,  et  dure  quatre  jours  pour  le  bas  peuple  : 
les  riches  et  les  grands  seigneurs  la  célèbrent  pendant 
une  semaine*  Cette  époque  correspond  à  celle  où  les 
pèlerins ,  arrivés  à  la  Mekke ,  immolent  sur  la  montagne 
des  animaux  domestiques.  Chaque  ïamille  mahométane 
tue  ce  jour-là ,  dans  toute  l'Egypte ,  un  agneau  ou  quel- 
que autre  animal,  selon  ses  facultés  :  les  riches  en  im- 
molent plusieurs,  au  moins  un  pour  chaque  individu 
de  leur  famille;  les  pauvres  se  contentent  d'offrir  une 
seule  victime. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  les  fêtes  religieuses 
instituées  par  Mahomet  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
des  chrétiens.  Ce  ne  sont  pas  des  jours  de  repos  :  elles 
ne  diffèrent  des  autres  jours  que  par  les  prières  supplé- 
mentaires qui  se  récitent  alors  dans  les  mosquées.  Du 
reste ,  les  boutiques  sont  ouvertes ,  les  ouvriers  peuvent 
vaquet*  à  leurs  travaux  accoutumés  :  mais  le  peuple  aime 
mieux  se  divertir  ;  on  se  pare  de  ses  plus'  beaux  vête- 
mens,  et  les  rues  sont  remplies  de  gens  qui  se  livrent 
à  la  joie. 

Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prophète  est 
aussi  l'occasion  de  grandes  réjouissances  pour  le  peuple  : 
toutes  les  places  publiques  sont  garnies  de  baladins ,  de 
joueurs  de  gobelets,  dV/me6,  et  de  marchands  de  su- 
creries. Néanmoins  cette  fête  n'est  pas  regardée  comme 
indispensable;  on  peut  la  célébrer  ou  non  :  elle  est  seule- 
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ment  consacrée  par  l'usage.  Le  soir,  chacun  s'empresse 
d'illuminer,  ec  les  divertissemens  se  prolongent  fort 
avant  dar.s  la  nuit. 

Un  usage  particulier  à  l'Egypte,  et  qui  est  presque 
étranger  aux  autres  états  musulmans ,  ce  sont  des  espèces 
de  fêtes  patronales  :  les  villages  et  les  différens  quartiers 
des  grandes  villes  ont  chacun  leur  patron  ,  dont  le  jour 
de  naissance  est  célèbre'  par  le  peuple  avec  le  même  con- 
cours que  nos  fêtes  de  paroisse.  Cependant  il  ne  se  fait 
aucune  ccfre'mônie  extraordinaire  dans  les  mosque'es  : 
qyôique  l'origine  de  ces  fêtes  se  rattache  à  un  motif  re^ 
ligieux ,  les  hommes  de  la  loi  n'y  prennent  aucune  part , 
et  en  abandonnent  la  célébration  aux  habitans  de  toutes 
les  classes,  toujourSiavides  de  réjouissances*. 

Mais  de  toutes  les  époques  de  l'année  où  les  Egyptiens 
peuvent  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  divertissemens ,  il 
n'en  est  pas  de  plus  favorable  que  le  mois  de  ramadan^ 
qui  est  tout  ensemble  le  temps  du  jeûne  et  du  carnaval 
des  musulmans.  Il  semble  étrange  que  Ton  ait  choisi 
une  même  époque  pour  allier  des  pratiques  aussi  con- 
traires, la  mortification,  la  pénitence  et  les  plaisirs. 
Peut-être  le  législateur  a-t-il  voulu  tempérer  ladgueur 
de  la  pénitence ,  en  lui  associant  des  heures  consacrées 
à  la  joie  :  les  hommes  supportent  mieux  les  privations 
auxquelles  doivent  succéder  les  jouissances. 

On  n'aurait  gu'une  idée  bien  imparfaite  du  ramadan 


*  Les  Égyptiens  aiment  à  célébrer  chaud.  La  nuit  est  en  effet ,  dans 

leurs  fêles  et  leurs  réjouissances  la  les  régions  voisines  de  la  zone  tor- 

nuit  :  c^cst  assez  Pusage  des  peuples  ride ,  le  temps  où  les  facultés  phy- 

qui  vivent   sous   un   climat   très-  siques  reprennent  un  peu  d^énergie. 
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ou  carême  des  musulmairs ,  si  Ton  prenait  celui  des 
chœtiens  pour  terme  de  comparaison.  Mahomet  s'est 
montre  aussi  llbe'ral  de  promesses  pour  l'homme  ver* 
tueux  dans  l'autre  monde,  qu'il  a  mis  de  sevërite'  dans 
les  pénitences  annuelles  qu'il  commande  à  tous  ses  disci- 
ples dans  celui-ci.  Le  jeûne  dure  pendant  tout  un  mois 
lunaire;  il  arrive  à  des  époques  indéterminées,  tantôt 
en  été,  tantôt  en  hiver  :  dans  ces  deux  saisons ,  la  loi  est 
également  rigoureuse;  il  faut  se  priver  de  toute  nour- 
riture depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  Son  coucher;  on 
ne  peut  ni  boire  ni  fumer.  Il  est  facile  de  concevoir  toute 
la  rigidité  d'un  pareil  jeûne ,  en  songeant  que ,  dans  une 
contrée  aussi  méridionale  que  l'Egypte,  la  soif  est  la 
plus  insupportable  de  toutes  les  privations.  Le  moindre 
exercice  altère;  cependant  les  gens  du  peuple,  qui  ne 
peuvent  se  passer  d'un  travail  journalier  pour  vivre, 
doivent  attendre  la  fin  du  jour  pour  se  rafraîchir  :  on 
voit  des  portefaix  soulever  et  transporter,  comme  à  l'or- 
dinaire, d'énormes  fardeaux,  et  travailler  d'une  manière 
aussi  pénible  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  sans 
qu'une  goutte  d'eau  rafraîchisse  leur  gorge  desséchée, 
sans  que  le  plus  petit  repas  vienne  ranimer  leurs  forces 
affaiblies  par  la  transpiration  et  la  fatigue.  Quand  le 
soir  vient,  la  scène  change;  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
hommes  :  la  nuit  entière  se  passe  en  festins,  en  diver- 
tissemens  et  en  débauches.  Dans  la  journée,  on  achève 
ses  affaires  le  plus  tôt  possible,  afin  de  consacrer  quel- 
ques heures  au  sommeil  :  on  voit  le  cultivateur  sous  un 
palmier,  après  avoir  rempli  sa  tâche  dans  la  matinée; 
le  marchand  couché  sur  le  comptoir  de  sa  boutique;  les 
É.  M.      XVIII.  i4 
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gens.du  peuple  étendus  dan^les  rues,  et  range's  le  long 
des  murs  de  leurs  habitations ,  tandis  que  le  riche ,  égale- 
ment assoupi,  attend  sur  un  divan  somptueux  le  mo- 
ment qui  pre'cède  le  coucher  du  soleil. 

Cette  heure  si  ardemment  de'sirçe  arrive  enfin  :  oti  se 
lève  avec  empressement;  chacun  se  hâte  de  gagner  un 
lieu  ëleve';  les  femmes  se  re'unissent  sur  les  terrasses 
de  leurs  maisons,  pour  s'assurer  plus  lot  de  l'entière 
disparition  du  soleil.  Il  commence  à  pâlir,  son  disque 
lumineux  se  cache  sous  l'horizon ,  et  ses  derniers  rayons 
s'effacent  à  peine,  que  le  peuple,  l'hahilant  des  palais, 
les  recluses  des  harems ,  saluent  d'une  voix  unanime  la 
fin  tardive  du  jour;  des  chants  de  joie  annoncent  le  mo- 
ment du  plaisir  et  l'heure  du  repas.  Toutes  les  mosquées 
retentissent  des  accens  graves  et  ^'cla  tan  s  des  mouezzin, 
qui  appellent  le  peuple  à  la  prière.  Cest  une  rumeur, 
une  agitation  gëne'rale  :  bientôt  on  se  divise,  les  groupes 
se  se'parent.  Toute  la  population  rassemble'e  se  disperse 
dans  les  cafës,  dans  les  maisons,  dans  les  mosquées, 
dans  les  places  publiques  ;  chacun  mange  avec  avidité  : 
les  riches fontun  grand  festin,  et  partagent  aujïT pauvres 
les  restes  de  leur  table.  On  sert  indifféremment  tous 
ceux  qui  se  pre'sentent;  et  cet  usage,  bien  louable 
sans  doute,  est  en  vigueur  dans  tous  les  e'tats  du 
sultan. 

Cependant  les  jeux  et  les  spectacles  succèdent  au  re- 
pas; la  licence  la  plus  effre'ne'e  règne  alors  dans  les  di- 
vertissemens  qui  signalent  ces  nuits  de  débauche.  Les 
mosquées  sont  illuminées  jusqu'au  .point  du  jour  ;  la 
partie  la  plus  saine  du  peuple  y  passe  la  nuit  en  couver- 
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salions  utiles  :  mais  la  foule  se  porte  dans  les  cafés,  où 
les  vieillards  qui  font  la  profession  d'orateur  public , 
racontent  avec  feu  des  aventures  meryeilleuses,  qui  in- 
téressent singulièrement  la  multitude.  On  se  presse 
également  à  la  porte  des  bains  ,  et  c'est  là  surtout  que 
se  concertent  des  parties  de  plaisir  et  des  rendez-vous 
amoureux  :  les  hommes  attachés  aux  bains ,  gens  adroits 
et  habitués  à  ces  sortes  d'affaires ,  sont  presque  toujours 
l'âme  de  ces  intrigues.  C  est  ainsi  que  le  sexe  se  venge 
de  son  esclavage  et  de  ses  tyrans  :  mais  le  plus  grand 
mystère  doit  couvrir  de  semblables  écarts  ;  la  colère  de 
l'époux  offensé  ne  connaîtrait  point  de  bornes. 

Les  places  publiques  sont  les  lieux  où  Ton  affiche,  pour 
ainsi  dire ,  le  plus  honteux  dérèglement  :  là ,  des  bateleurs 
représentent  des  scènes  libidineuses ,  terminées  par  des 
tableaux  qui  caractérisent,  avec  la  plus  grande  gros- 
sièreté, une  étonnante  corruption  dé  moeurs;  les  acteurs 
principaux  sont  toujours  un  vieillard  et  un  jeune  enfant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  des  spectacles  popu- 
laires. Toutefois  ,  si  l'on  jugeait  des  mœurs  de  la  nation 
entière  par  le  goût  que  les  gens  du  peuple  manifestent 
ordinairement  pour  ces  sortes  dé  spectacles ,  on  s'en  ferait 
à  coup  sûr  une  idée  fausse  et  injuste  :  l'obscénité  de  ces 
représentations  n'a  d'attrait  que  pour  la  lie  du  peuple  5  car 
en  Egypte,  comme  partout  ailleurs ,  le  peuple  est  avide 
de  voir  dans  toute  leur  nudité  ces  tableaux  de  la  luxure 
et  de  la  débauche  :  ils  est  déplorable  seulement  que  de 
semblables  représentations  soient  tolérées  par  l'autorité. 

On  goûte,  même  dans  le  sein  des  harems ,  les  plaisirs 
du  ramadan  :  il  est  alors  permis  aux  femmes  de  faire 

14. 
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venir  les  almeU  et  quelques  musiciens.  L'homme  riche , 
nonchalamment  as^s  sur  son  divan ,  la  pipe  à  la  bouche, 
et  son  e'pouse  favorite  à  ses  côle's,  e'coutent  avec  trans- 
port le  chant  des  musiciens  et  les  sons  de  leurs  instru- 
mens  :  les  deux  époux  sont  environnes  de  quelques 
esclaves ,  qui  se  tiennent  debout  autour  d'eux ,  ou  ac- 
croupis sur  une  natte.  On  admire  la  pantomime  de  la 
jeune  flVme/i,  qui  figure,  dans  une  danse  voluptueuse, 
les  combats  de  la  volupté €t  de  la  pudeur.  Une  ceinture 
à  peine  nouée  autour  de  sa  taillele'gère  est  comme  Tu- 
nique barrière  qu'elle  veuille  opposer  aux  attaques  de 
l'amour^  elle  la  serre  mollement ,  et  semble  obéir  à  une 
force  irrésistible  en  dansant  au  son  des  instrumens  : 
mais  la  ceinture,  ébranlée  par  les  mouvemens  de  la 
danseuse,  se  détache  insensiblement  j  alors  la  pudeur, 
un  moment  assoupie  par  la  passion  ,  se  réveille  tout 
à  coup;  la  ceinture  prolectrice  est  nouée  de  nouveau; 
la  danse  semble  reprendre  alors  un  caractère  plus  grave, 
qui  cède  bientôt  a  la  vivacité  des  sensations  auxquelles 
Ya'lmeh  paraît  en  proie.  Les  mêmes  circonstances  se 
renouvellent,  le  faible  lien  se  relâche  encore;  mais  l'a- 
mour est  victorieux ,  on  ne  lui  dispute  plus  sa  conquête  : 
l'a 7mefe  succombe  enfin  à  ses  émotions;  ses  mouvemens 
se  ralentissent ,  et  elle  semble  plongée  dans  un  ravisse- 
ment délicieux.  On  applaudit  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  l'effet  que  celle  pantomime  voluptueuse  produit  sur 
le  spectateur  indolent ,  et  surtout  sur  sa  compagne ,  est 
au  delà  de  toute  expression  :  nous  avons  vu  de  jeunes 
femmes  tellement  émues  par  ces  danses  passioimées, 
qu'elles  se  levaient  hors  d'elles-mêmes,  joignaient  leurs 
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yoîx  à  celles  des  chanteurs  et  imitaient  les  gestes  de 
Ya'Imeh. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  l'es  usages 
des  Egj^ptiens  pendant  la  durée  du  ramadan  :  il  est 
temps  de  revenir  à  des  sujets  pjus  sérieux.  Jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  religion  en  gene'ral,  puisqu'il 
est  vrai  qu'en  Egypte  elle  influe  plus  particulièrement 
encore  que  dans  les  autres  contrées  sur  les  institutions 
civiles. et  sur  les  habitudes  sociales. 

Le  musulman  doit  croire  à  l'unité'  de  Dieu*  et  à  la 
mission  de  Mahomet ,  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  Qorân  comme  étant  la  parole  divine",  faire 
les  cinq  prières  et  les  ablutions  préparatoires  qui  en  sont 
inséparables ,  observer  le  jeûne  du  ramadan ,  donner 
aux  pauvres  la  portion  '  de  son  revenu  qui  leur  est 
due,  et  faire  une  fois  en  sa  vie  le  pèlerinage  de  la^^ 
Mekke. 

Comme  les  chrétiens,  les  mahométans  reconnaissent 
la  puissance,  la  justice  et  la  prescience  de  Dieu  :  mais 
ils  admettent  de  plus  la  prédestination,  sans  s'accorder 
sur  la  martière  de  la  concevoir.  Cette  idée  les  conduit 
à  une  résignation  sans  bonnes,  qui  les  distingue  de  tous 
les  autres  peuples.  Us  ne  croient  cependant  pas  que  les 
actions  humaines  et  les  événemens  de  ce  monde  soient 


'  Cette  unité  de  Dieu. doit  être  euToyé  le  Qorân  à  Mahomet,  par 

crue  de  la  manière  la  plus  absolue  :  Tentremise  de  Tange  Gabriel,   et 

un    bon   musulman  doit  confesser  fragment  par  fragment ,  dans  Tés- 

que  Dieu  est  unique ,  quV/  n'est  point  pace  de  vingt- trois  ans. 

engendré,  qu'i/  n'entendre  point ,  3  L'aune  des  aumônes  les  plus  obli- 

quV/  n^a  ni  associé  ni  égal  dans  ia  gatoires  est  celle  qu^on  est  tenu  de 

toute-puissance,  faire  à  la  fêle  du  Beytâm. 

'  Selon  les  musulmans,  Dieu  a 
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tellement  détermines  par  un  ordre  immuable ,  qu'ils  ne 
puissent  chercher  à  pre'venir  ce  qui  leur  serait  nuisible, 
et  à  se  pre'server,  par  exemple,  des  maladies  conta- 
gieuses'. On  prend  trop  souvent  leur  indolence  natu- 
relle pour  une  soumission  aveugle  aux  arrêts  du  destin. 

Ils  pensent  qu'on  ne  peut  repre'sen  1er  l'Etre  suprême 
sous  aucune  forme ,  ni  chercher  à  approfondir  sa  na- 
ture ,  mais  qu'il  faut  seulement  s'occuper  de  ses  attri- 
buts. L'âme ,  selon  les  uns ,  est  répandue  sur  tous  les 
points  du  corps ,  et  circule  dans  les  veines  avec  le  sang  : 
selon  les  autres ,  elle  est  comme  un  soleil ,  dont  ]es 
rajons  se  dispersent  sur  toutes  les  parties  de  notre  être; 
et  Mahomet  a  dit  que  le  croyant  devait  se  contenter  de 
penser  que  Vâme  est  un  effet  de  Dieu,  En  ge'ne'ral ,  les 
questions  métaphjsiques ,  qui  ont  si  long-temps  divise 
nos  e'coles,  sont  peu  du  goût  des  u'iemâ  :  ils  ont  des 
préjuge's  ;  mais  ils  ne  cherchent  pas  à  de'fînir  ce  qui 
passe  rintelligence  humaine.  Moïse  et  Je'sus-Christ  con- 
servent à  leurs  jeux  le  rang  de  prophètes  :  celui-ci  était 
l'esprit  de  Dieu ,  créé  par  le  souffle  de  Gabriel  sur  la 
Vierge 3  après  avoir  rempli  3a  mission  sur  la  terre,  il 
est  allé  se  réunir  à  la  toute-puissance,  d'où  il  procé- 
dait. Ils  prétendent  aussi  que  les  pharisiens,  trompés 
dans  leur  attente  criminelle,  ne  supplicièrent  qu'une 
vaine-  effigie. 

Les  u'iemâ  conviennent  que  les  Juifs  et  les  chrétiens 
qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs  à  la  mission  de 

<  Les  musulmans  sont  partagés  raient  des  mesures  sanitaires  comme 

d'opinion  à  cet  égard  ;  ceux  qui  sui-  une  injure  manifeste  à  la  puissance 

vent  la  secte  àa^  hanafy ,  et  les  de  Dieu;  les  autres  sectes  sont  moins 

Turks  sont  de  ce  nombre ,  regarde-  exagérées. 
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Mahomet  étaient  de  vrais  croyaos;  mais  que,  ce  dernier 
étant  venu  pour  changer  et  reTormer  toutes  les  lois  éma- 
nées des  anciens  prophètes  ,  les  disciples  actuels  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  sont  des  mécréans  et  des  in- 
fidèles. 

Le  monde  a  été  erééj  Dîeu  seul  est  éternel.  L'époque 
de  la  création,  selon  les  docteurs  de  la  loi,  ne  remonte 
qu'à  mille  ans  et  quelques  siècles  :  ce  que  Tunivers  doit 
avoir  de  durée  est  incertain ,  et  Mahomet  conseille  à* ses 
disciples  de  ne  point  chercher  à  le  découvrir.  II  ne  fal- 
lut que  six  jours  pour  le  grand  œuVre  de  la  création  : 
Dieu  commença  le  samedi ,  et  fit  la  terre  :  le  second 
jour,  il  forma  les  montagnes;  le  troisième,  les  arbres  et 
les  végétaux;  le  quatrième,  le  mal  et  les  dissensions 
sociales  (ce  jour  est  de  mauvais  augure)  ;  le  cinquième, 
les  ténèbres  et  la  lumière;  le  sixième,  les  animaux  :  le 
septième,  Adam,  qui  était  formé  depuis  quarante  jours, 
parut  sur  la  terre  pour  la  première  fois. 

Ils  ont  aussi  le  dogme  consolant  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  et  même  c'est  comme  le  pivot  principal  sur  le- 
quel repose  leur  croyance.  A  la  mort,  l'âme  du  bon 
musulman  passe  dans  des  jardins  toujours  verts,  eu 
attendant  le  grand  jour  du  jugement  dernier  :  celle  du 
méchant  reste  captive  dans  des  lieux  sombres  et  fétides. 
Mais ,  quand  l'heure  suprême  du  jugement  aura  sonné , 
le  monde  sera  lui-même^bouleversé  de  fond  en  comble; 
la  surface  du  globe  sera  renouvelée;  le  paradis  et  l'enfer 
s'ouvriront  enfin.  Dieu,  environné  de  ses  prophètes, 
examinera  les  actions  des  hommes  :  les  âmes  se  réuni- 
ront aux  corps,  qui  ressusciteront  eux-mêmes  dans  toute 
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leur  intëgrilë.  Les  justes  entreront  alors  dans  le  paradis 

de  de'lices  pour  n'en  sortir  jamais,  et  les  autres  iront 
expier  leurs  crimes.  Il  n'y  aura  de  peines  éternelles  que 
pour  ceux  qui  n'auront  pas  cru  à  la  mission  et  à  la  parole 
de  Mahomet '. 

'  Le  bonheur  que  Mahomet  pro-  On  croit  assez  généralement  en 
met  à  ses  disciples  est  purement  sen-  Europe  que  Mahomet  a  exclu  les 
suel  :  il  consiste  dans  des  jouissances  femmes  de  son  paradis*;  c^est  une 
d^une  éternelle  volupté.  Au  jour  de  erreur:  un  auteur  classique  a  dit  : 
la  résurreclion ,  disent  les  musul-  a  ce  qui  est  écrit  pour  les  hommes, 
mans,  chacun  prendra  la  taille  et  la  Test  aussi  pour  les  femmes,  a  Étant 
force  du  premier  homme,  qui ,  d^a-  assujetties  aux  mêmes  pratiques  re- 
près  eux ,  n''avait  pas  moins  de  c//i-  ligieuses  que  les  hommes,  elles  doi' 
quante  pieds  de  hauteur»  Les  fem-  vent  jouir  des  mêmes  récompenses.  ' 
mes  seront  d^une  beauté  si  parfaite.  Les  cinq  prières  du  jour ,  le  jeune 
qu'acnés  allumeront  ()ans  le  cœur  de  du  ramadan  et  le  pèlerinage  de  la 
rhomme  une  passion  sans  cesse  re-  Mekke,  sont  également  obligatoires 
naissante;  il  pourra  la  satisfaire  in-  pour  les  deux  sexes:  mais  les  femmes 
définiment,  sans  jamais  éprouver  ni  ne  peuvent  ni  prier  ni  jeûner  pen- 
dégoût  ni  lassitude.  Les  femmes  ne  dant  la  durée  des  infirmités  pério- 
concevront  point,  parce  que  ces  plal-  diqnes  auxquelles  elles  sont  sujettes, 
sirs  seront  en  quelque  sorte  célestes,  parce  qu^alors  elles  n^ont  pas  la  pu- 
et  quUl  ne  s''y  mêlera  jamais  rien  de  reté  nécessaire  à  ces  actes  de  dévo- 
si  imparfait  que  la  nature  humaine,  tion.  On  assure  qu'eau  tempsdupro- 
Toutes  les  facultés  morales,  tous  les  phèie  elles  pouvaient  fréquenter 
organes  de  la  vie,  conserveront  tou-  les  mosquées,  mais  que  le  khalife 
jours  la  même  vigueur;  et  les  êtres  0'*mar,  s^étant  aperçu  des  dislrac- 
qui  peupleront  Ces  lieux  d^une  féli-  lions  que  leur  présence  causait  aux 
cité  inaltérable,  jouiront  des  agré-  hommes,  et  du  scandale  qui  en  ré- 
mens de  Texistence  et  des  plaisirs  des  sultait ,  ordonna  qu''elles  prieraient 
sens,  en  conservant  pour  leurs  corps  désormais  dans  leurs  maisons, 
le  privilège  de  ne  jamais  changer. 

^  Voici  ce  qu''on lit  dans  Montes-  femmes,  ne  leur  a  cependant  pas 

quieu  :  «  Puisque  les  femmes  sont  fait  Phonneur  de  les  traiter  comme 

d^une  nature  inférieure  à  la  nôtre,  une  portion  de  Tespêce  humaine; 

et  que  nos  prophètes  nous  disent  il  ne  fait  mention  dVlles,  ni  pour 

qu^elIes  n^entrerout  pas  dans  le  pa«  les  pratiques  de  la  religion,  ni  pour 

radis ,   etc.  »    (  Lettres  persanes ,  les  récompenses  de   FauCre  vie.  » 

lettre XXII. )Volney lui-même, quoi-  Cette   assertion  est  démentie   par 

que  versé  dans  les  éludes  orientales,  tous  les  ouvrages  de  théologie  mu- 

s^exprime  ainsi  dans  son  Fhyage  en  sulmane,   et  le  Qoran  lui  -  même 

Egypte  et  en  Syrie  (tom.  ii,  p.  323)  :  n^offre  rien  qui  puisse  la  justifier. 
«  Mahomet,  si  passionné  pour  les 
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Pour  obtenir  les  re'compenses  i\e  l'autre  vie ,  il  n'est 
pas  de  voie  plus  infaillible  que  la  prière  et  la  pureté  :  le 
musulman  peut  prier  en  tout  lieu  3  il  étend  sur  la  terre 
un  tapis,  une  natte ^  ou  le  châle  de  son  turban,  et  se 
prosterne  la  face  tournée  vers  la  Mekke  :  son  adoration 
est  courte,  mais  fervente.  Lorsque  rien  ne  Fempêche 
de  se  rendre  à  la  mosquée,  il  doit  y  remplir  ses  devoirs 
religieux  de  préférence.  Dieu  est  partout  5  mais  il  con- 
vient mieux  de  Tadorer  dans  son  temple.  On  trouve 
dans  l'enceinte  dès  mosquées  un  grand  bassin  rempli 
d'eau  j  c'est  là  que  les  musulmans  se  lavent  les  parties 
les  plus  secrètes  du  corps  5  ils  s'y  purifient  aussi  la  barbe, 
et  les  bras  jusqu'aux  coudes.  Lorsqu'ils  parcourent, 
dans  leurs  voyages,  des  déserts  sans  eau,  ils  ne  sont 
pas  exempts  pour  cela  de  faire  une  sorte  d'ablution  ; 
le  sable  fin  ou  une  poussière  très- pure  leur  tient  lieu 
de  l'eau  qui  leur  manque. 

L'institution  du  ramadan  eut  sans  doute  pour  objet 
de  forcer  les  musulmans  à  donner  plus  d'attention  à 
leurs  devoirs  religieux ,  puisqu'ils  doivent  alors  se  pri- 
ver en  grande  partie  de  toutes  les  jouissances  sensuelles: 
leur  esprit,  dégagé,  durant  le  jour,  des  soins  qui  Toc-» 
cupent  ordinairement ,  peut  se  livrer  avec  plus  de  fer- 
veur à  la  méditation  et  à  la  prière.  Ils  ne  mangent  que 
la  nuit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment;  c'est 
aussi  le  seul  temps  où  ils  puissent  voir  leurs  femmes.  La 
rigueur  du  jeûne  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ces  priva- 
tions :  on  peut  manger  de  tout  comme  aux  autres  épo- 
ques de  l'année.  Le  ramadâu  est  aussi  le  seul  jeûne 
d'obligation.  Celui  qui  voyage  lorsque  ce  temps  de 
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pénitence  arrive  n'est  pas  obligé  de  jeûner;  mais  il  est 
tenu  de  remplacer  ensuite  les  jours  où  il  aura  manqué 
de  le  faire. 

Aller  une  fois  à  la  Mekke  est  un  devoir  indispensable 
que  tout  bon  musulman  doit  remplir.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  point  d'âge  fixé  pour  ce  pèlerinage ,  et 
qu'on  n'y  est  strictement  obligé  que  lorsqu'on  peut  le 
faire  avec  ses  épargnes,  cliacUn  retarde  ce  voyage,  et 
finit  par  s'en  exempter  plus  ou  moins  facilement.  11 
arrive  de  là  que  beaucoup  de  mahométans  meurent  sans 
l'avoir  fait. 

Mahomet ,  qui  recommandait  à  ses  disciples  la  pureté 
extérieure  par  dessus  toute  chose ,  leur  a  défendu  d'avoir 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  le  reioiir  des  sir 
gnes  de  nubilité  auxquels  celles-ci  sont  assujetties,  et 
durant  les  quarante  jours  qui  suivent  leurs  couches  : 
mais  ils  peuvent  avoir  commerce  avec  celle  qui  nourrit. 
La  femme  qui  devient  enceinte  a  la  permission  de  con- 
tinuer d'allaiter  son  enfant  pendant  les  premiers  mois 
de  sa  grossesse ,  quoique  les  médecins  pensent  que  le 
lait  cesse  alors  d'être  salutaire. 

Il  est  permis  de  manger  la  chair  de  tous  les  animaux 
qui  ruminent.  Parmi  ceux  qui  ont  le  pied  fourclié,  la 
loi  interdit  la  chair  du  porc;  celle  du  c^ieval  n'est  dé- 
fendue que  dans  la  secte  hanafy.  On  doit  laver  sept  fois 
le  vase  où  un  chien  aurait  pu  s'abreuver,  avant  de  s'en 
servir  soi-même.  Les  sectes  sont  partagées  sur  le  sens 
de  ce  précepte  :  les  unes  pensent  que  le  chien  est  im- 
monde de  sa  nature;  les  autres,  qu'il  n'a  d'impur  que 
le  souffle  et  le  museau  ;  enfin ,  quelques  docteurs  pré- 
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tendent  que  Mahomet  n'a  donne'  ce  conseil  que  parce 
que  le  chien  a  pu,  avant  de  boire,  manger  des  alimens 
impurs.  Nous  entrons  dans  ces  détails  principalement 
pour  donner  une  idée  de  l'esprit  des  différentes  sectes  : 
elles  ne  disputent  guère  que  sur  des  points  aussi  fu- 
tiles. 

Le  sang  est  Tepule'  impur  :  aussi  ne  peut-on ,  dans 
aucun  cas ,  se  nourrir  d  un  animal  qui  serait  mort  natu- 
rellement ,  ou  que  l'on  aurait  e'touffë  :  il  doit  être  égorge', 
et  son  saqg  doit  avoir  coule.  Le  gibier  tue'  à  la  chasse 
avec  les  armes  à  feu  est  de  même  soumis  à  cette  loi  :  les 
musulmans  s'empressent  de  couper  la  gorge  des  oiseaux, 
des  lièvres  ou  autres  animaux  qui  tombent  sous  leurs 
coups.  Les  poissons  sont  les  seuls  qui  n'exigent  pas  cette 
opération*. 

On  a  pu  voir  qu'il  existait  une  assez. grande  analogie 
entre  ces  pre'ceptes  du  le'gîslateur  arabe  et  les  défenses 
de  Moïse,:  c'est  e'videmment  à  la  législation  juive  que 
Mahomet  a  emprunte'  une  mesure  sanitaire  qu'il  a  voulu 
rendre  inviolable  aux  yeux  du  peuple.  11  est  vrai  que  la 
chair  du  porc  a  les  effets  les  plus  pernicieux  sur  la  con- 
stitution de  ceux  qui  en  font  usage  dans  des  contre'es 
aussi  diaudes  que  l'Afrique  et  l'Asie  ^  on  assure  même 
que  la  lèpre  n'a  pas  d'autre  origine  que  l'ahus  de  la 
viande  malsaine  du  porc.  Les  re'glemens  de  Mahomet 
pour  ce  qui  regarde  les  ablutions  en  ge'ne'ral  et  la  pro- 

*  Les  oiseaux  ne  sont  pas  impurs ,  religieux.  Les  sectes  cbâfe^y  eL  ha- 
ni  les  -?égélaux  non  plu9  ;  cependaut  nafj  pensent  que  Pusage  des  reptiles 
lesmasulmanss^absliennentdeman-  comme  nourriture  est  défendu  :  ]es 
ger  les  oiseaux  de  proie,  autant  par  melkytes  exceptent  le  serpent  lors- 
dégoût   naturel  que  par   scrupule  qu'ail  est  égorgé. 
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prêté  du  corps ,  n'ont  pas.  d'autre  motîf  que  rinlérêt  de 
la  santé  de  ses  disciples.  Le  Qorân  est  rempli  de  pré- 
ceptes sages  sur  la  manière  de  vivre ,  évidemment  tracés 
dans  le  même  but.  Au  reste,  les  musulmans  remplissent 
avec  une  scrupuleuse  allention  tout  ce  qui  leur  a  été 
prescrit  :  il  en  est  bien  peu  qui  se  pèrniettent  d'enfreindre 
les  commandemens  du  prophète;  heureux  encore  s'ils 
savaient  pénéti'er  le  sens  philosophique  de  quelques-uns 
de  ses  dogmes ,  comme  ils  se  montrent  dociles  à  prati- 
quer le  régime  extérieur  ! 

§.  III.   Gouvernement. 

Le  gouvernement  de  la  province  se  composait ,  avant 
l'arrivée  de  l'armée  française,  du  pâchâ,  des  sept  chefs 

m 

du  corps  des  odjâqfy,  et  de  vingt-quatre  beys. 

Le  premier  bey  avait  la  qualité  de  cheykh  el-beled  ; 
il  commandait  le  Kaire  et  TÉgypte.  La  seconde  dignité 
était  celle  d'emyr-hâggy,  quoique,  suivant  un  article 
de  l'ancienne  constitution  du  pays,  ces  deux  charges 
dussent  être  réunies  en  une  seule,  L'emyr-hâggy  était 
chargé  du  soin  d'escorter  la  caravane,  et  son  titre  ne 
signifie  autre  chose  que  prince  de  la  caray^ane  ou  des 
pèlerins.  Le  defterdâr  ou  chancelier  était  le  troisième 
personnage  du  gouvernement.  Après  ces  autorités  su- 
prêmes ,  venaient  les  beys  gouverneurs  de  province  : 
leur  ordre  était  déterminé  par  l'importance  de  leurs 
départemens.  Le  bey  de  Girgeh  était  le  premier  de 
tous  ;  il  avait  la  qualité  de  pâchâ  à  deux  queues  :  les 
autres  étaient  moins  distingués. 
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Tout  le  pouvoir  executif  reposait  dans  les  mains  du 
chejkh  el-beledpl  était  en  effet  maître  absolu,  à  moins 
que  des  circonstances  extraordinaires  ne  le  contraignis- 
sent à  un  partage  d'autorité'.  Il  en  était  ainsi  lors  du 
débarquement  des  Français.  Mourâd-bey ,  qiji  avait  été 
emyr-hâggy  et  cheykh  el-beled ,  mais  qui  ne  conservait 
plus  qu'une  portion  de  la  puissance  attachée  à  ces  deux 
dignités,  sans  en  porter  le  titre,  gouvernait  conjointe- 
ment avec  Ibrâhym-bey ,  cheykh  el-beled  titulaire.  Tous 
les  ordres  relatifs  à  des  mesures  extraordinaires,  à  des 
contributions  forcées  et  onéreuses  pour  les  provinces 
ou  les  villes,  devaient  ètj^  approuvés  et  signés  du 
cheykh  cl-beled  pour  être  valides  :  ainsi,  c'était,  pour 
ainsi  dire,  en  lui  seul  que  résidaient  toujours  la  force 
et  l'autorité  du  gouvernement. 

Le  droit  de  perception  de  l'impôt  destiné  à  la  Mekke 
appartenait  à  l'emyr-bâggy  :  mais  ce  droit  était  bien 
différent  de  ce  qu'il  avait  été  à  d'autres  époques;  suc- 
cessivement réduit  par  les  usurpations  des  autres  beys, 
il  montait  à  bien  peu  de  chose. 

Ces  fonctionnaires  avaient  le  rang  de  pâchâ  à  deux 
queues,  ainsi  que  le  gouverneur  de  la  Charqyeh,  et 
l'aslâm-bâchy,  qui  est  chargé  de  se  rendre  au  devant 
de  la  caravane,  lorsqu'elle  revient  au  Kaire,  pour  four- 
nir aux  voyageurs  les  provisions,  chameaux,  chevaux, 
mulets ,  etc. ,  etc. ,  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  après 
une  route  si  longue*  Selym,  qui  avait  ainsi  réglé  les 
principales  charges  de  l'état  et  leurs  diverses  attribu- 
tions ,  ne  voulait  pas  qu'on  choisît  ces  grands  dignitaires 
parmi  les  Mamlouks  ou  les  sangâq,  ni  à  plus  forte  raison 
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parmi  les  habitans  du  pays.  En  gênerai,  les  Osmanlis 
ont  une  sorte  de  mépris  pour  les  Arabes  5  et  ceux-ci,  qui 
craignent  leur  dissimulation  et  leur  perfidie,  les  paient 
d'une  égale  aversion.  L'e'tablissemcnt  des  vingt-quatre 
beys  ou  sangâq  remonte  aussi  jusqu'à  l'e'poque  de  là 
conquête  de  Selym.  Ce  prince  avait  autorise  les  vingts 
un  principaux  à  avoir  à  leur  suite  un  corps  de  musi- 
ciens, composé  de  six  tambours,  six  tambourins,  six 
flûtes,  deux  trompettes  et  un  cymbalier.  Ils  recevaient 
par  an  une  espècie  de  gratification  qui  montait  à  mille 
ardeh  de  blé.  Les  trois  autres  beys  n  avaient  pas  droit 
à  la  musique  ni  au  traitement  annuel. 

C'était  dans  le  corps  des  vingt-un  que  devaient  être 
choisis  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  Charqyeh  j 
def  Mansourah ,  de  la  Bahyreh ,  de  Menoufyeli ,  de  l'At- 
fyhyeh ,  de  Gyzeh ,  de  Bahnaseh ,  du  Fayoum  :  le  bey 
de  Girgeli  gouvernait  tout  le  pays  qui  s'étendait  depuis 
Miny eh  jusqu'aux  frontières  du  Sa'yd.  Le  defterdâr  ou 
chancelier  sortait  aussi  du  corps  des  beys. 

Toutes  les  dignités  étaient  annuelles  j  l'année  révo-^ 
lue ,  ceux  qui  en  étaient  revêtus  passaient  à  d'autres 
fonctions ,  ou  bien  rentraient  dans  la  classe  commune  : 
ils  pouvaient  aussi  être  confirmés;  ce  qui  arrivait  fré- 
quemment, surtout  dans  les  dernières  années.  Le  pâchâ 
était  changé  aussi  souvent  qu'il  plaisait  à  la  Porte  ou 
au  conseil  des  beys.  Au  reste ,  les  dissensions  conti- 
nuelles qui  agitaient  l'Egypte  ne  permettaient  guère 
aux  hommes  en  place  de  compter  sur  leur  fortune  pré- 
sente: les  factions,  toujours  aux  prises,  se  renversaient 
et  régnaient  tour  à  tour.  Tel  est  le  spectacle  que  pré^ 
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sente  le  gouvernement  des  Mamlouks  depuis  un  demi- 
siècle  environ. 

Les  trois  derniers  beys  de  la  se'rie  des  vingt-quatre 
avaient  des  charges  secondaires  :  l'un  était  kjkhyeh  ou 
intendant  du  pâchâj  laùtre,  cherkah-bey  :  ce  dernier 
partageait  son  emploi  avec  un  collègue,  mais  ils  n'é- 
taient investis  d'aucune  autorité'.  La  dernière  place  de 
sangâq  e'tait  aussi  occupée  par  deux  beys,  qui  comman- 
daient, l'un ,  tout  le  pays  nomme'  Moharan,  aux  envi- 
rons deGyzeh;  l'autre,  la  contre'e  voisine  de Mansourah. 
Sqjym  e'tablit  aussi  sept  odjâqlj  ou  corps  de  milice  : 
le  premier  e'tait  celui  des  enhîchârjeh  ou  janissaires  (le 
mot  enA'/cftarye/i/ signifie  en  turk  nouvelle  milice) '^  les 
a'zab  formaient  le  second  bdjâqly;  les  motfâraqah,  le 
troisième;  les  tchâouchjeh,  le  quatrième;  les  gâmoulyân, 
le  cinquième;  les  tâfekgjân,  le  sixième;  enfin  les  tcha^ 
raksey  composaient   le  dernier.  Les  quatre  premiers 
corps  avaient  chacun  des  rëglemens  particuliers  ;  les 
trois  autres  e'taient  soumis  à  une  discipline  commune. 
La  garde  de  la  citadelle  est  partage'e  entre  le  pâchâ, 
le  corps  des  janissaires  et  celui  des  azàb.  Le  pâchâ 
occupe  deux  des  quatre  portes  qui  sont  dans  la  forte-, 
resse  :  l'une  conduit  à  la  montagne;  l'autre,  à  la  place 
de  Qarâ-meydân  ;  la  troisième  se  nomme  hâb  el-Enki- 
ohâryeh,  ou  porte  des  Janissaires;  et  la  dernière,  bah 
eUA'zab  ^  ou  porte  des  A'zab.  Celle  des  janissaires  doit 
être  gardée  par  un  kykhyeh  (motouallj)\  commandant; 
il  a  sous  lui  six  tchâouchjeh,  espèces  d  aides-de-camp , 
et  cinquante  odobâchj.  Tous  ces  officiers  ont  leur  loge- 
ment près  de  la  porte:  ils  ont  quatre  chefs  pris  entre 
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eux;  ce  sont  ceux-là  qui  deviennent  tchdouchyeh.  Les 
odohâchy,  ou  chefs  de  chambre,  ne  montent  jamais  que 
sur  des  ânes.  Le  tchâouchyeh  a  le  dolama  noir,  les  bottes 
rouges ,  et  le  qâouq  ou  le  turban  en  velours  noir  :  son 
dolama  n^est  autre  chose  qu'un  grand  habit  de  drap 
noir.  Lorsque  ce  personnage  devient  serrâg  de  l'aghâ, 
il  joint  à  son  qâouq  une  pièce  de  mousseline  blanche. 

Mais  ces  milices  ont  bien  de'ge'ne'i  é  depuis  leur  insti- 
tution :  aujourd'hui ,  les  Mamlouks  seuls  font  la  loi;  ce 
sont  leurs  propres  soldats  qui  occupent  toutes  les  places 
importantes ,  ou  qui  surveillent  et  dirigent  le  sgrvice 
des  autres  corps.  Nous  n'avons  point  parle'  du  qâdy 
dans  renumeration  des  principaux  fonctionnaires  du 
gouvernement,  parce  que  les  attributions  de  ce  ma- 
gistrat sont  purement  civiles.  11  reçoit  sa  charge  de  la 
Porte ,  comme  le  pâchâ ,  et  nommé  les  petits  qâdy  de 
province,  qu'il  choisit  toujours  parmi  les  indigènes, 
et  dans  le  collège  ou  se'n^inaire  de  la  grande  mosquée. 
C'est  là  qu'on  apprend  la  législation  et  l'art  de  faire  une 
juste  application  de  la  loi.  Ces  qâdy  subalternes  pre'- 
fèrent  une  charge  de  cette  nature  à  toutes  les  autres, 
parce  qu'elle  mène  plus  rapidement  à  la  fortune  et  à  la 
considération  publique. 

Le  sultan  Selym  avait  assigne  au  pâchâ  la  citadelle 
pour  re'sidence ,  et  ce  vizir  n'en  devait  jamais  prendre 
d'autre.  C'e'tait  lui  qui  donnait  l'investiture  de  toutes 
les  charges,  et  recevait  un  cadeau  de  tous  ceux  qui 
avaient  part  aux  dignités  '.  Mais,  depuis  que  les  Mam- 

'  On  sait  que  chez  \et  Tiirks  Pin-    de  revêlir   les  récipiendaires  d'hall 
vesliture  consiste  dans  la  cérémonie    qaftàn  et  d^ane  pelisse.  Pour  les  em- 
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louks  ont  repris  leur  ancien  ascendant ,  tout  a  bien 
change  :  le  pâcM  n'a  plus  qu'une  ombre  d'autorild  II 
doit  souffrir  tous  les  caprices  des  beys  :  il  est,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  discrétion.  Voilà  ce  qu'était  l'Egypte 
lorsque  nos  troupes  y  pénétrèrent. 

Pîous  avons  dit  que  remyr-hâggy,  oii  prince  de  la 
caravane ,  était  Spécialement  chargé  de  conduire  les 
pèlerins  à  la  Mekke,  et  de  protéger  leur  retour  :  comme 
le  départ  de  la  caravane  est  un  événement  Irès-impor- 
tant  pour  la  ville  du  Raire  et  pour  toute  l'Egypte ,  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  cérémçnies  qui 
opt  lieu  à  cette  occasion. 

Lorsque  l'époque  fixée  pour  le  départ  approchait, 
tous  les  musulmans  de  l'Afrique  qui  voulaient  se  join- 
dre à  la  caravane,  se  réunissaient  au  Kaire;  d'autres 
arrivaient  par  mer  de  Constantinople,  de  la  Romélie  et 
de  l'Anatolie ,  pour  abréger  une  partie  du  trajet  qu'ils 
auraient  eu  à  faire  en  suivant  la  route. accoutumée.  Ces 
pç'lerihs  campaient  hors  de  la  ville  :  leur  nombre  était 
quelquefois  prodigieux;  l'Egypte  seule  en  fournissait 
communément  deux  ou  trois  mille.  La  nécessité  de  tra^ 
verser  d'immenses  régions  presque  désertes ,  et  infestées 
par  des  hordes  d'Arabes  dont  l'unique  métier  est  le  pil- 
lage, obligeait  tous  les  voyageurs  à  se  munir  d  armes  et 
de  munitions.  Le  gouvernement  d'Egypte  leur  accordait 
aussi  une  escorte  d'environ  cinq  cents  cavaliers,  sous 

plois  secondaires ,  on  ne  donne  qqe  sage  qaMle  soit  garnie   de  riches 

)e  qaftân.  Cet  habit  est  une  espèce  fourrores  :  on  se  contente  quelque- 

de   manteau  onvert,    d^ùne   forte  fois  d^en  orner  simplement  les  bords, 

étoffe  à  fond  blanc  avec  des  fleurs  Le  grand-seignear  ne  donne  jamais 

jaunes.  Pour  la  pjclisse,  il  est  d^n-  que  des  pelisses  du  plus  grand  prix. 

É.  M.      xYiii.  i5 
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les  ordres  de  l'emyr-hâggy  :  ce  géne'ral  y  joignait  sa 
maison  militaire,  quelques  soldats  barbaresques  soldes, 
et  les  hommes  employe's  au  service  des  grands  person- 
nages de  la  tîaravane.  L'emjr-hâggy  héritait  de  tout 
voyageur  mort  en  route,  et  personne  n'avait  rien  à  ré- 
clamer pour  de  semblables  successions.  La  route  durait 
quarante  jours  pour  aller,  autant  pour  revenir,  et  les 
pèlerins  restaient  absens  trois  mois  environ.  On  se  met- 
tait en  marche  le  27  de  chaouâl^  mais  là  difficulté' de 
lever  un  impôt  vexatoire  faisait ,  depuis  quelques  an- 
nées, diffe'rer  le  de'part  jusqu'au  2  qu  au  3  du  mois 
suivant.  Tous  les  pèlerins  un  peu  à  leur  aise  avaient 
des  montures;  ils  prefe'raîent  surtout  les  mules  et  les 
ânes,  parce  que  ces  animaux  supportent  mieux  que  le 
cheval  la  fatigue  et  les  privations. 

Enfin ,  quelques  jours  avant  le  départ,  on  portait  en 
pompe  le  kisoueh  ou  tapis  destine'  à  orner  la  Ka'bah. 
Cette  ce're'monîe  était  une  grande  fête  pour  le  peuple  j 
tous  les  habilans  du  Kaire  se  rendaient  en  foule  sur  la 
grande  place  qui  domine  la  citadelle,  et  que  Ton  nomme 
Q'arâ'Tnejdân.  Là,  le  pâchâ,  environné  du  plus  grand 
nombre  des  beys  avec  leur  maison  %  des  odjâqly,  de 
Taghâ  et  des  principaux  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment, remettait  avec  beaucoup  de  pompe  le  tapis  sacré 
entre  les  mains  de  l'emyr-hâggy  :  ce  dépôt  était  constaté 
par  un  acte  solennel.  Tous  les  desservans  des  mosquées 
et  tous  lés  dévots  de  la  ville  se  faisaient  ensuite  un  de- 
voir d'accompagner  le  tapis  :  où  le  chargeait  sur  un 


'  On  enicDdait  par  maison  y  en  parlant  d''un  bey,  tous  ses  Mamlouks 
et  toutes  ses  créatures. 
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chameau ,  et  on  le  faisait  passer  par  h  porte  bâb  el-Nasr, 
pour  le  conduire  au  camp  des  pèlerins.  Le  tapis  e'tait 
dépose  dans  un  coffrç  i-ecouvert  d'e'toffes  précieuses, 
ornées  des  plus  riches  hroderies.  Dès  ce  moment,  le 
bey  emjr-hâggy  campait  au  milieu  de  la  caravane  3  tous 
les  voyageurs  ,  ncgocians  ou  de'vots ,  plaçaient  leurs 
tentes  autour  de  la  sienne.  Chacun  était  libre  d*entre- 
prendre  le  voyage  :  aussi  beaucoup  de  marchands  pro- 
filaient de  cette  occasion  unique  pour  transporter  les 
articles  de  leur  commerce  sans  payer  les  droits  d'entrée 
ou  de  sortie  ;  ils  chargeaient  siir  des  chameaux  de  la 
cochenille ,  des  draps,  d'autres  marchandises  pre'cieuses 
et  beaucoup  d'argent 5  ils  rapportaient  en  e'change  des 
châles  de  cachemire,  des  mousselines,  des  toiles  fines 
et  du  café'  *. 

'  Il  est  joutile  de  faire  obseryer  mencement  qa^une  fondation  poli- 
ici  que  ]e  pèlerinage  de  la  Mekke  tique ,  présentée  sous  le  Toile  de  Ja 
fut  institué  par  Mahomet  dans  des  religion,  dont  le  but  princi()a]  était 
vues  politiques  plutôt  que  reli-^  le  commerce  et  la  tenue  d^une  foire 
gieuses  :  il  espéra  donner  par  ce  considérable.  »  Les  musulmans  ont 
moyen  une  plus  grande  extension  assrz  bien  pénétré  dans  le  sens  des 
au  commerce,  et  faire  de  TArabiè  intentions  du  législateur,  puisqu'ils 
Tun  des  principaux  marchés  de  Pu-  mettent  ce  voyage  A  profit  sous  le 
nivers.  Son  but  a  été  atteint  en  par-  rapport  commercial.  Il  est  impos- 
tie  ;  dans  la  foule  de  ceux  qui  se  sible  de  se  faire  une  idée  des  ri- 
rendent  chaque  année  à  la  Mekke,  chesses  qui  sont  accumulées  à  la 
on  peut  dire  que  la  moitié  au  mbins  Mekke,  et  étalées  jusque  sous  les 
n'est  guidée  que  par  des  spécula-  portiques  du  temple,  pendant  le 
lions  mercantiles.  L'îiuteur  du  Ta^  temps  des  sacrifices.  Il  s'y  fait  des 
hleau  de  V empire  ottoman  observe  opérations  immenses,  et,  dansl'es- 
judicieusement  que  «  Mahomet  fixa  pace  d'une  quinzaine  de  jours ,  les 
]a  fête  des  sacrifices  aux  approches  ventes,  les  achats  ou  les  échanges 
du  printemps  pour  rendre  le  voyage  sont  si  considérables.,  que  ceux  mé- 
mdins  pénible  aux  pèlerins ,  et  pour  mes  qui  en  sont  les  témoins  ne 
faciliter  en  même  temps  le  trans-  peuvent  en  faire  une  évaluation  ap- 
port et  la  vente  de  leurs  denrées  j  proximative. 
car  le  pèlerinage  ne  fut  dans  le  com- 

If). 
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Le  signal  du  départ  était  donne  par  l'arrivée  du  cha- 
meau sacré ,  qu'une  foule  immense  conduisait  au  camp  : 
aussitôt  toutes  les  tentes  étaient  plojées ,  les  voyageurs 
s'enfonçaient  dans  le  désert  ^  et  en  peu  d'heures  le  vaste 
emplacement  qu'ils  avaient  occupé,  ne  présentait  plus 
que  l'aspect  d'une  solitude'.  L'emyr-hâggy  marchait  à 
la  tête ,  et  les  troupes  d'escorte  se  rangeaient  sur  les  cô- 
tés de  la  caravane ,  ainsi  que  sur  ses  derrières  :  on  sui- 
vait le  même  ordre  jusqu'à  la  destination. 

On  ne  peut  exprimer  toute  la  pompe  de  cette  céré-^ 
moriie  :  quoique  dans  les  derniers  temps  elle  eût  beau^ 
coup  perdu  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  le  nom- 
bre des  pelerids  eût  bien  diminué ,  elle  était  encore  ma 
gnifique  :Mourâd-bey,  qui  était  revêtu  de  la  charge 
d'emyr-hâggy ,  eut  souvent  à  combattre  les  Arabes  du 
désert ,  devenus  plus  exigeans  par  la  faiblesse  de  ses 
prédécesseurs  :  cet  hommç  intrépide  serait  peut-être 
parvenu  à  rendre  à  la  caravane  et  au  commerce  qu'elle 
entretenait ,  son  éclat  passé ,  s'il  eût  suffi  pour  cela  de 
rétablir  la  sûreté  des  routes  ;  mais  les  vexations  et  l'état 


*  lia  présence  du  chaq[içau  sacré 
dans  les  caravanes ,  et  Pexistence 
même  de  cet  animal,  prennent  leur 
source  dans  la  supersliiipn  et  la  cré- 
dulité des  musulmans.  Ils  préten- 
dent que  Mahomet,  dans  ses  ^opges, 
■faisait  charger  son  Irône  sur  un  cha- 
meau dont  la  race  s'*est  perpétuée; 
le  grand  •  seigneur  est  censé  pos- 
séder deux  de  ces  animaux,  issus 
de  rîllustre  monture  du  prophète  ; 
mais,  comme  il  serait  dangereux 
de  les  exposer  aux  fatigues  du  pè- 
lerinage, on  nourrit  à  Damas  et  au 


Kaire  d^autres  chameaux  qui  pas- 
sent aussi  pour  avoir  la  même  ori- 
gine. Ceux-là  sont  moins  ménagés  ; 
iU  font  le  voyage  de  la  ville  sainte. 
En  mémoire  de  ce  que  Mahomet  fai- 
sait toujours  le  trajet  de  ]a  Mekke 
au  mont  Arafat  sur  son  chameau , 
les  pèlerins  on|.  grand  soin  de  con- 
duire le  chameau  sacré  du  Kaire  et 
celui  de  Damas  à  toutes  les  stations 
quMls  sont  tenus  de  faire  pendant 
les  deux  jours  qui  précèdent  les  sa- 
crifices. 
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précaire  du  gouvernemeiit  n'offraient  pas  assez  de  sé- 
curité aux  habitans  pour  qu'ils  pussent  se  livrer  avec 
confiance  à  des  spéculations  hasardeuses. 


§.  IV.  Admùiistration  de  la  justice. 

Les  màgistrals  chargés  de  rendre  la  justice  en  Egypte 
appartenaient  au  corps  de  la  justice  musulmane,  dont 
la  résidence  est  à  Constantînople.  C'était  utie  des  pré- 
rogatives de  la  Porte  de  choisir  les  magistrats  de  pre- 
jnier  ordre,  comme  elle  s'était  réservé  celle  d'envoyer 
un  pâchâ:  mais  si,  pour  la  désignation  d'un  pâchâ, 
rautôrité  de  la  Porte  n'était  qu'illusoire,  et  son  repré- 
sentant réduit  à'  une  nullité  presque  absolue ,  il  n*èn 
était  pias  de  même  à  beaucoup  près  pour  l'administra- 
tion de  la  justice.  Là  rien  ne  gênait  les  vues  des  Mam- 
louks,  et  ne  pouvait  empiéter  sur  leur  puissance  politi- 
que; ils  souffraient  volontiers  que  le  sultan  leur  envoyât 
des  hommes  chargés  de  la  tâche  difficile  de  faire  obser- 
ver les  lois.  C'était  une  peine  qu'il  leur  épargnait:  aussi 
ne  les  vit-on  jamais  contester  aux  autorités  judiciaires 
de  Constantinople  le  droit  de  nommer  les  chefs  des  tri- 
bunaux dePÉgyptCi  En  accueillant  ces  magistrats,  ddnt 
ils  ne  redoutaient  pas  l'influence,  ils  se  faisaient  aux 
yeux  de  la  Porte  un  mérite  de  ce  qui  n'était  que  calcul 
de  leur  part  :  leur  indifférence  à  cet  égard  passait  poiir 
une  preuve  de  soumission. 

La  justice  en  Turquie  forme  une  espèce  de  corpora- 
tion qui  a  ses  chefs ,  sous  la  surveillance  imthédiate  du 
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grand  moufty  '.  Tous  les  ofifices  de  ce  département  sont 
amovibles  :  les  changemens  y  sont  très-communs,  et  le 
même  individu  peut  être  alternativement  revêtu  d'une 
charge  supe'rieure  à  celle  qu'il  occupait,  ou  renvoyé  à 
des  fonctions  subalternes.  Ce'taît  l'un  des  principaux 
personnages  de  ce  corps  distingué  qui  devait  donner  des 
magistrats  à  l'Egypte  :  il  nommait  à  toutes  les  places 
judiciaires  dans  cette  partie  de  l'empire  ottoman.  Leur 
nombre  y  est  de  t4;ente-six,  y  compris  celle  du  qâdy 
a'skar,  juge  de  l'armée,  qui  rend  la  justice  au  Kaire, 
et  qui  est  le  premier  magistrat  de  la  province.  Quoique , 
sous  le  rapport  de  la  dignité  du  titre,  de  l'importance 
des  revenus ,  çt  de  la  considération ,  il  fût  bien  au- 
dessus  des  autres  juges,  ceux-ci  ne  lui  étaient  cepen- 
dant pas  subordonnés  j  ils  ressortissaient  immédiate- 
ment à  Çonstantinople.  Ces  juges  étrangers  ignoraient, 

'  Le  moufty  et  le  :grand- vizir  dans  la  capitaicé  Le  qâdy  a''skar 
sont  les  premiers  personnages  de  d''ADato1ie  Oncupe  le  SjL'coiid  tribu- 
rÉtat  après  le  siilian.  Le  corps  de  nal  de  Pcmpire  ;  il  fait  juger  en  sou 
]a  justice  se  compose  des  principaux  nom  toutes  tes  causes  relatives  aux 
u*lemâ.  Sous  les  premiers  klia-  hérédités  dans  toutes  les  provinces 
lifcs,  hs  u'Lemâ  étaient  divisés  en  de  TAsie  :  c'est  une  des  attributions 
trois  classes  :  les  ima/n,  chargés  du  spéciales  de  sa  charge.  Il  se  fait 
culte  religieux;  les  moufty,  doc-,  payer  tous  les  mois  une  somme  plus 
leurs  de  la  loi  ;  et  les  qàdy,  minis-  ou  moins  forte  par  les  chefs  des  vil- 
tres  de  la  justice  :  ceux-ci  étaient  lagcs  et  des  districts  de  son  dépar- 
les plus  considérés.  Mouràd  i^*"  tement.  Les  offices  de  juges  ont  été 
donna  à  celui  des  qâdy  qui  était  le  rendus  amovibles  et  annuels  vers  la 
premier  personnage  du  corps  des  fin  du  siècle  dernier.  Il  est  rare  que 
u^lemâf  le  titre  de  qâdy  d*skar;  le  même  individu  occupe  deux  fois 
Mohammed  II  en  créa  un  second  ,  le  même  emploi,  à  moins  qu^il  ne 
et  Soleyman  i*'  éleva  au-dessus  prenne  pqur  cela  des  arrangemens, 
d'eux  le  moufty  de  la  capitale,  qui  avec  son  successeur.  La  dignité  de 
est  aujourd'hui  le  chef  du  corps  des  sadr^rouiny ,  qui  est  de  beaucoup 
u'iemd  :  il  a  le  titre  de  clieyhh  supérieure  à  celle  de  qâdy  tCshar 
et  -  islam.  Cette  prééminence  du  d'Anaiolie ,  fait  seule  exception  à 
moufty   sur  le  qàdy  n'a  Heu  que  cette  règle. 
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pour  la  plupart,  la  langue  du  pays,  et  le  qâdy  a*skar 
e'iait  toujours  dans  ce  cas.  Il  se  faisait  alors  assîster  pac 
des  drograans  ou  interprètes  :  ces  agens  subalternes  li- 
saient les  pièces,  les  traduisaient  à  leur  gre',  et  exi- 
geaient des  parties  des  taxes  arbitraires. 

li'ekercice  de  ces  fonctions  ne  dépassait  presque  ja^ 
mais  la  durée  de  deux  années  :  il  arrivait  même  bien 
souvent  qu'un  qâdy  sortait  de  charge  au  bout  d'un  an. 
Chacun  de  ces  magistrats  recevait,  en  partant  de  Con- 
stantinople,  un  titre  de  mise  en  possession  de  telle  ou 
telle  province  pour  y  administrer  la  justice:  le  temps. 
y  e'tait  fixe';  et  lorsqu'après  rexpiralion  de  cette  espèce 
de  bail  le  juge  ne  recevait  pas  sa  confirmation,  il  cessait 
imme'diatement  toute  fonction  judiciaire.  L'usage  e'tait 
qu'il  quitlât  provisoirement  sa  re'sidence  ordinaire,  en 
attendant  sa  prorogation  ou  Tarrivcede  son  remplaçcuit. 
Dans  rinlervalle,  un  homme  de  loi  suppléait  à  l'abr 
sence  du  juge,  et  cette  pre'rogative  appartenait  de  droit 
au  premier  assesseur  du  ttibunaK.  Le  qâdy  a'star  lui- 
même  ne  restait  commune'ment  en  charge  qu'un  an  et 
un  jour,  et  passait  à  d'autres  fonctions.  Le  nouveau  diT 
gnitaire  arrivait  de  Constantinople  ,  et  vendait  souvent 
à  son  prédécesseur  les  titres  dont  il  e'tait  nanti.  On  ne 
sait  pas  combien  pouvaient  coûter  ces  espèces  de  pa- 
tentes, ni  la  somme  qu'exigeait  le  titulaire  pour  les  re'- 
silier.  Ces  transactions  se  faisaient  de  gre  à  gre,  et ,  par 
ce  moyen ,  un  qâdy  exerçait  quelquefois  pendant  quatre 
ou  cinq  années  de  suite. 

Si,  après  l'expiration  du  temps  fixe  au  qâdy.  pour 
l'administration  de  la  justice,  le  pâchâ  résidant  au 
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Kaîre  s'apercevait  que  le  substitut  de  ce  magistrat  man- 
quât des  connaissances  nécessaires  pour  le  remplacer , 
il  pouvait  charger  son  imam  de  cette  tâche  importante. 
C'est  ainsi  qu'Ibrâliym-bey ,  en  qualité  de  qâymma- 
qâm,  choisit,  il  y  a  peu  d'années,  le  cheykh  el-'Ary- 
chy  pour  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  qâdy 
en  l'absence  de  Timâm  du  pâchâ. 

Le  qâdy  du  Kaire  avait  sous  sa  juridiction ,  outre  la 
capitale,  le  vieux  Kaire  et  Boulâq:  Gyzeh  avait  un 
tribunal  particulier.  Le  qâdy  nommait  des  de'le'gue's 
dans  les  divers  arrondissemens  du  Kaire;  il  y  en  avait 
neuf  dan  s  la  ville,  un  à  Boulâq,  et  un  autre  au  vieux 
Kaire.  Ces  juges  subalternes,  qui  avaient  aussi  leurs 
assesseurs ,  rendaient  la  justice  au  nom  du  qâdy.  Lors- 
que le  qâdy  a'skar  était  renouvelé,  ils  achetaient  de 
son  successeur  la  confirmation  dé  leur  emploi.  Il  était 
presque  de  rigueur,  d'après  les  institutions  et  l'usage 
constanament  suivi ,  que  toutes  les  causes  qui  se  pré- 
sentaient dans  un  arrondissement,  y  fussent  jugées; 
cependant  on  s'était  beaucoup  écarté  de  cette  règle  pri- 
mitive: dans  les  derniers  temps ,  une  foule  d'innovations 
s'étaient  introduites  dans  cette  branche  d  administra- 
tion ,  comme  dans  toutes  les  autres.  Les  grandes  causes 
se  portaieiit  ordinairement  au  tribunal  du  qâdy,  qui 
chargeait  un  de  ses  délégués  de  se  transporter  sur  le  lieu 
du  délit ,  et  de  conmiencer  Finstruction. 

En  entrant  en  charge,  le  qâdy  recevait  un  firman  ou 
diplôme  émané  de  la  sublime  Porte,  qui  lui  conférait 
la  dignité  de  juge^  en  l'autorisant  à  se  choisir  autant  de 
substituts  qu'il  le  trouverait  convenable  :  leur  nombre 
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était  tieanmoins  limité  par  l'usage,  qui ,  dans  les  élats 
musulmans,  a  presque  toujours  forcé  de  loi. 

La  sentetice  d'un  juge  quelconque  est  sans  appel  *  : 
cependant ,  pour  modifier  ce  que  cette  disposition  légis- 
lative pourrait  avoir  de  trop  absolu ,  la  religion  a  con- 
sacre' des  restrictions  importantes.  Lorsque  la  cau$e  est 
grave,  ou  qu'elle  intéresse  des  personnages  de  distinc- 
tion ,  le  qâdy  s'éclaire  des  conseils  des  hommes  de  loi , 
et  les  parties  peuvent  toujours  obtenir ,  au  préalable,  des 
espèces  de  décisions  signées  par  les  moufty  ou  docteurs: 
on  consulte  ordinairement  ces  magistrats,  dont  Tavis  a 
une  autorité  reconnue.  Souvent  ils  donnent  X^wxfatouah 
ou  opinion  décisive ,  même  après  la  sentence  du  qâdy  : 
c'est  alors  un  appel  à  la  justice  de  Dieu.  Si  cependant  il 
arrive  que  les  moufty  des  différentes  sectes  se  réunissent 
pour  infirmer  les  décisions  du  juge,  celui-ci  reconnaît 
son  erreur,  et  retiré  sa  première  sentence. 

Les  lois  suivant  lesquelles  on  prononcé  sur  les  diffé- 
rentes causes,  sont  toutes  écrites  :  elles  tirent  leur  ori- 
gine du  Qorân.  Les  diverses  interprétations  de  ce  code 
politique  et  religieux  ont  produit  une  fotile  de  commen- 
taires, parmi  lesquels  on  distingue  les  livres  des  quatre 
sectes  ôrlhodoxes;  ces  sectes  sont  appelées  hanafy , 
melky ,  châfe'y  et  Aa/iJû^^,  Presque  tous  les  u'iemâ  de 
l'Egypte  sonft  de  la  troisième;  cependant  il  y  a  trois 
siècles  que  la  justice  se  rend  en  Egypte  suivant  la  loi  de 
la  secte  hanafy,  qui  domine  à  Constantinople. 


■  On  lit  daos  la  colleciion  des     lëe  en  jastice,  examinée,  discatëe 
Jatouah  du.  moaftj  Babgeh  A^bd-     et  jugée,  ne  peut  plus  y  être  portée 


allah  Fffendy,  que  toute  cause  por<     de  nouveau. 
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Les  différentes  attributions  du  qâdy  a'skar  sont , 
i".  les  causes  à  juger,  2'',  les  élections  aux  charges  des 
mosque'es,  3°.  la  direction  des  legs  pieux ,  4°'  la  division 
des  héritages,  5°.  les  droits  sur  les  ventes  et  mutations 
des  proprie'te's. 

C'est  une  règle  générale,  que  les  frais  de  justice  se 
perçoivent  sur  l'objet  en  litige,  ou  soient  supporle's  par 
celui  qui  a  obtenu  une  décision  favorable.  Les  musul- 
mans regarderaient  un  usage  contraire  comme  imposant 
une  charge  trop  pe'nible  à  la  personne  condamnée.  Les 
causes  sont  presque  toujours  jugées  Sur-le-champ  :  il  en 
est  toutefois  dont  l'examen  dure  plusieurs  jours  y  et 
même  deux  ou  trois  mois. 

On  distingue  quatre  objets  dans  chaque  cause  :  le 
juge,  celui  qui  reclame,  celui  qui  se  défend,  et  la 
chose  en  litige.  Aucunq  cgiuse  n'est  jugée  en  l'absence 
de  Tune  des  parties: il  n'y  a  point  de  condamnation 
par  défaut  ;  et  si  le  défendeur  refuse  de  comparaître,  il 
est  amené  de  force.  Dans  le  cas  où  Tune  des  parties  ne 
pourrait  se  transporter  au  lieii  où  la  cause  est  instruite, 
le  qâdy  nomme  une  personne  d'une  probité  reconnuie 
pour  la  représenter..  Chacun  plaide  ordinairement  sa 
causer  on  peut  aussi  la  confier  à  un  homme  de  loi,  ou 
à  un  ami. 

Les  témoins  ne  reçoivent  point  de  salaire  :  on  peut 
les  inviter  à  jurer,  mais  ils  n'y  sont  point  forcés.  Une 
seule  secte,  celle  des  melfy,  exige  le  serment. 

Avant  l'expédition,  les  frais  de  justice  n'étaient  en 
quelque  sorte  pas  réglés  :  le  qâdy  a'skar  ou  ses  délégués 
devaient  percevoir  à  peu  près  deux  et  demi  pour  cent 
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sur  la  valeur  des  objets  en  cause.  Ils  imposaient  souvent 
une  taxe  plus  forte;  et  cela  leur  devenait  d'autant  plus 
facile,  qu'ils  de'terminaient  eux-mêmes  leur  droit  de 
sentence.  De  là  suivait  quelquefois  une  charge  de  huit 
et  dix  pour  cent  de  frais  de  proce'dure ,  y  compris  le 
salaire  des  écrivains  et  des  diogmans.  Les  Français 
mirent  un  terme  à  f  es  vexations  arbitraires ,  conime 
nous  le  dirons  bientôt.  Cependant  la  recommandation 
d'un  homme  puissant  déterminait  le  qâdy  à  exiger 
moins  de  deux  et  demi  pour  cent ,  et  il  ne  prenait  rien 
aux  pauvres.  Un  individu  qui  déclare  sa  misëre  devant 
un  tribunal  musulman  est  rarement  contredit,  et  les 
juges  ont  pour  maxime  que  le  pauvre  en  cause  est  un 
objet  sacre'. 

Ainsi  l'opinion  et  la  morale  imposaient  en  quelque 
sorte  des  bornes  à  Tavidîte'  des  juges.  On  remarquait 
même  assez  commune'ment  que  le  qâdy  a'star,  honame 
d'un  caractère  grave  et  imposant,  entoure'  de  la  consi- 
dération publique  ,  se  contentait  de  ce  qui  lui  était 
offert,  iîans  jamais  rien  exiger  de  lui-même,  pour  con- 
server l'estime  des  grands  et  l'affeclion  du  peuple.  De- 
puis que  l'autorité'  des  beys  avait  pre'valu  en  Egypte, 
le  qâdy  e'tait  dans  l'usage  de  ne  rien  recevoir  de  ceux 
auxquels  ils  accordaient  leur  protection'. 

Les  de'cisions  portées  par  les  délégués  du  qâdy,  quoi- 

'  Il  arrive  souvent  que  la  nature  pèce  se  terminent  presque  toujours 

de  la  cause  ne  permet  pas  de  per-  à  prix  d^argcnt  chez  les  Orientaux, 

cevoir  le  droit  sur  Pobjet  en  litige ,  CVst  sur  cette  somme,  qui  est  une 

par  exemple ,  lorsque  la  plainte  se  sorte  d^amende ,  que  le  qàdy  pré-r 

rapporte  à  la  personne ,  et  non  aux  lève  ses  droits, 
biens  :  mais  les  affaires  de  cette  es- 
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que  scellées  par  ce  magistrat ,  sont ,  dans  plusieurs  cas , 
soumises  à  une  espèce  d'appel ,  particulièrement  en  ce 
qui  regarde  les  mesures  prises  contre  les  débiteurs ,  ou 
les  sentences  qui  fixent  les  indemnités  que  peuvent  se 
devoir  des  ëpoux.  Les  causes  de  ce  genre  peuvent  être 
portées  successivement  d'un  de  ces  tribunaux  nommés 
mahkamek  à  plusieurs  autres,  jusqu'à  ce  que  le  qâdy 
lui'même  en  prenne  connaissance ,  et  les  juge  en  der- 
nier ressort. 

Nous  avons  de'jà  dit  que  le  qâdy  a'skar  achetait  sa 
charge  à  Constantinople  :  il  en  paie  la  ferme  au  chef  de 
la  justice  d'Analolie,  et  au  chef  de  la  religion  musul- 
mane, cheyih  el-islâm.  Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'il 
donne  au  premier  ;  mais  le  second  reçoit  de  lui  dix  mille 
médius  par  mois".  Pour  subvenir  à  tous  ces  frais,  le 
qâdy  a'skar  exige  de  ses  délégués  une  rétribution  qui  ne 
s'élève  quelquefois  qu'à  neuf  cents  médius  par  mois.  La 
plupart  de  ces  juges  subalternes  peuvent  faire  en  peu  de 
tempà  d'immenses  bénéfices.  11  en  est  plusieurs  qui  sont 
continuellement  occupés,  et  qui  ne  paient  pas  davan- 
tage :  il  est  vrai  qu'il  ne  l«ur  est  point  permis  de  pro- 


«  Les  trenle^six  places  de  qkây 
en  Egypte  sont  occupées  par  des 
magistrats  de  quatrième  ordre ,  et 
sont  divisées  en  six  classes.  Selym  i^* 
accorda  à  quelques-uns  (JVntre  eux 
la  perpétuité  de  leur  emploi.  Ces 
magistrats  oiit  des  substituts  ou 
nârb ,  qui  forment  la  cinquième 
classe  de  la  judicàture.  Ces  derniers 
ne  sont  pas  nécessairement  amovi- 
bles. Ils  achètent  leur  charge  des 
^ddy,  soit  à  ferme,  soit  autrement, 


et  sç  mnîntienneut  aussi  long-temps 
qu^il  plàit  à  leurs  chefs  de  les  con- 
server* Lorsque  la  durée  des  fonc- 
tions d^un  qàdy  est  expirée,  les 
nàjrb ,  qui  trouvent  leur  avantage  à 
continuer  le  ministèrede  juge,  s*em< 
pressent  de  faire  leurs  soumissions 
au  nouveau  qàdy,  et  sont  rarement 
refusés,  à  moins  qu'il  n'j  ait  contre 
eux  des  plaintes  d'une  nature  un 
peu  grave. 
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noncer  sur  ioutes  les  causes;  mais,  en  faisant  monter 
les  taxes  et  les  frais  de  justice  à  huit  et  dix  pour  cent , 
ainsi  que  cela  leur  arrive  très-souvent,  il  leur  est  facile 
d'amasser  promptement  de  grandes  richesses. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  trente- six  places  dé  juge 
étaient  vendues ,  à  Constantinople ,  à  des  hommes  d'une 
probité  connue  :  la  conséquence  naturelle  d'un  pareil 
système  est  que  tous  les  magistrats  de  TÉgypte  sont 
étrangers  au  pàjs  où  ils  doivent  exercer  des  fonctions 
d'une  si  haute  importance.  Cependant ,  quoique ,  dans 
Forigine  de  la  domination  ottomane,  un  indigène  ne 
pût  prétendre  à  la  charge  de  qâdy,  on  voyait  dans  les 
derniers  temps  beaucoup  de  tribunaux  présidés  par  des 
Egyptiens  mêmes.  Les  étrangers  qui  arrivaient  avec  le 
firman  d'investiture  de  la  place  de  qâdy,  ne  se  détermi»- 
naient  pas  toujours  à  rendre  la  justice  eux-mêmes  :  alors 
ils  vendaient  leur  titre ,  ou  à  leur  prédécesseur,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ou  à  tout  autre  homme  de  loi  qui 
pouvait  le  payer.  Le  prix  de  ces  charges  n'est  pas  exacte- 
ment connu;  cependant  il  ne  parait  pas  s'élever  au-des- 
sus de  quarante  mille  médins  par  au  pour  un  emploi 
d'un  revenu  moyen. 

A  l'époque  de  l'occupation  du  Kaire  par  les  Français,^ 
plusieurs  des  tribunaux  particuliers  de  la  ville  furent 
momentanément  fermés,  et  les  relations  purement  ci-^ 
viles  entre  les  habitans  furent,  pour  ainsi  dire,  suspen-* 
dues.  L'Égyptien ,  naturellement  timide  et  soupçon- 
neux ,  dissimula  sa  défiance  z  il  parut  se  livrer  à  ses 
occupations  habituelles  avec  la  même  sécurité  que  par 
le  passé ,  et  nous  ne  connûmes  que  long-temps  après 
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toute  rîmpression  qu'avait  produite  sui*  les  esprits  une 
mesure  aussi  extraordinaire.  Mais  la  modération  qui 
présida  à  la  conquête,  rassura  insensiblement  ce  peuple 
timoré',  qui  se  rappelait  les  violences  d'Hasan-pâchâ 
pendant  Texpedition  de  1786. 

Lorsque  la  domination  française  fut  établie  d*nne 
manière  à  peu  près  stable ,  c'est-à-dire  un  an  après  l'oc- 
cupation, toutVs  les  chambres  de  justice,  qui  avaient 
été  d'abord  fermées  en  partie ,  furent  ouvertes  comme 
de  coutume.  Le  général  en  chef  donna  un  ordre  à  ce 
sujet,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  présenté,  et  chargea 
le  commissaire  du  gouvernement  près  le  divan  du  Kaire 
d'en  assurer  l'exécution.  11  régla  les  droits  de  justice  à 
deux  pour  cetit  de  la  valeur  de  l'objet  en  cause.  Cette 
taxe  devait  être  répartie  entre  les  qâdy  et  les  greffiers. 
On  ne  fit  pas  d'autre  changement  dahs  l'administration 
de  la  justice,  et  les  choses  continuèrent  sur  le  même 
pied  que  par  le  passé.  La  confiance  publique,  un  mo- 
ment alarmée,  commença  dès-lors  à  renaître;  et,  dès 
cet  instant,  les  vainqueurs  jouirent  pleinement  de  leur 
conquête. 

Cependant  les  nominations  aux  emplois  judiciaires 
ne  pouvaient  plus  avoir  lieu  comme  antérieurement  : 
on  prît  des  mesuras  en  conséquence;  tous  les  magistrats 
qui  étaient  en  exercice  furent  confirmés  dans  leurs 
charges;  et  le  qâdy  a'skar,  qui  avait  pris  part  à  la  dé- 
fection de  l'emyr-hâggy,  fut  déposé.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur le  cheykh  el-A'rychy,  qui  a  rempli  ces  fonctions 
jusqua  la  fin  de  l'occupation. 

Si  Ton  réfléchit  un  instant  sur  le  mode  d'institution 
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de  la  justice  ottomane  et  sur  la  manière  de  proccVIer 
à  Telection  des  magistrats,  on  trouvera  dans  ces  causes 
mêmes  la  source  inévitable  des  abus  qui  avaient  lieu. 
En  effet ,  des  juges  e'trangers,  ignorant  pour  la  plupart 
la  langue^du  pays  où  ils  allaient  décider  de  la  fortune, 
de  riionneur  et  de  la  vie  des  citoyens,  n'e'taient  mus  par 
aucun  des  sentimens  qui  déterminent  rintegritë  des 
magistrats  :  ces  considérations  de  patrie,  de  conci- 
toyens, toujours  si  puissantes  sur  les  cœurs,  n'exis- 
taient point  pour  eux.  Versant  l'or  à  pleines  mains 
pour  s'asseoir  dans  un  tribunal,  ils  ne  regardaient  le 
glaive  dont  la  loi  les  armait»  alors  que  comme  un  in- 
strument de  ricbesse;  ils  is'en  servaient  pour  s'indem- 
niser de  leurs  dépenses,  et  accroître  ou  même  édifier 
leur  propre  fortune  :  tous  les  grands  moyens  en  leur 
pouvoir  e'taicnt ,  pour  ainsi  dire ,  diriges  vers  un  même 
but,  celui  d'amasser j  aussi  ne  pérdaienl-ils  aucune  oc- 
casion de  grossir  leur  trésor.  Ceux  chez  lesquels  l'amour 
de  la  justice  et  de  l'humanité  balançait  la  soif  de  l'or, 
se  montraient  un  peu  plus  e'quilables;  les  autres  n'e'- 
taient  retenus  que  par  la  crainte  de  compromettre. leur 
re'putation.  D'ailleurs,  l'usage  qui  subsistait  en  Egypte 
de  vendre  ou  de  louer  des  charges  d'une  si  haute  impor- 
tance de  particuliet  à  particulier,  est  un  de  ces  abus 
monstrueux  qu'aucun  gouvernement  sage  ne  tolère; 
c'est  une  sorte  de  pre'varication  que  des  barbares  seuls 
pouvaient  se  permettre  et  soaffrir. 

Revenons  à  l'exercice  des  fonctions  judiciaires.  Les 
jugeraens  d'un  qâdy  obtiennent  presque  toujours  l'as- 
sentiment des  hommes  éclaires ,  et  il  serait  injuste  d'ap- 
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pliqu^r  à  ces  magistrats ,  dans  toute  sa  rigueur,  le 
reproche  de  partialité  et  de  corruption  que  plusieurs 
écrivains  ont  adresse  aux  juges  musulmans  en  gênerai. 
Ce  n'est  que  dans  le  cas,où  le  teste  de  la  loi  est  obscur, 
et  prête  à   des  interprétations  différentes,  opposées 
même,  que  le  qâdy  ose  prononcer  d'une  manière  sou- 
vent peu  conforme  à  Tesprit  du  législateur,  mais  favo- 
rable à  celle  des.  parties  qu'il  veut  avantager.  Les  abus 
sont  plutôt  dans  l'arbitraire  de  la  taxe,  et  l'on  à  toujours 
murmuré  de  l'inégale  perception  des  frais  'de  justice. 
Au  Raire ,  les  qualités  personnelles  du  qady  a'skar, 
aussi  bien  que  la  surveillance  exercée  par  les  u'iemâ, 
et  même  par  le  gouvernement  des  Mamlouks,  proté- 
geaient en  quelque  sorte  le  peuple  contre  la  cupidué 
des  juges  et  des  greffiers  :  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  provinces;  et  le  juge  qui  pouvait  s'y  ménager 
par  des  présens,  ou  de  toute  autre  manière,  l'amitié  et 
la  protection  du  bey  qui  y  commandait ,  était  libre  de 
prélever  un  droit  bien  au-dessus  du  taux  légal.  11  est 
vrai  que,  dans  ces  occasions, encore,  les  qâdy  ont  l'a- 
dresse de  dissimuler  leur  avidité  :  ils  feignent  d'exrger 
des  surcroîts  de  taxe  pour  leurs  écrivains  et  leurs  em- 
ployés subalternes ,  quoique  ceux-ci  n'ien  aient  jamais 
que  la  plus  faible  partie.  Les  hommes  en  place  en 
Egypte  ont  souvent  recours  à  de  semblables  artifices. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  décisions  d'un  qâdy 
étaient  sans  appel;  la  religion  remédie  un  peu  aux  in- 
convéniens  que  produit  cette  étrange  latitude  laissée 
au  juge  par  l'usage.  En  Egypte,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  la  domination  ottomane,  l'usage  est  tout; 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.    2^1 

il  fait,  pour  ainsi  dire,  la  loi;  et  telle  coutume  d  un 
prince ,  d'un  magistrat  ou  d'un  simple  oUicier ,  vis-à-^ 
vis  de  ses  inférieurs ,  devient  obligatoire  pour  tous  ceux 
qui  remplissent  désormais  les  mêmes  fonctions.  Ces 
abus  prouvent  la  nécessite  d'a«seoir  sur  des  bases  fixes 
et  invariables  le  système  législatif;  et  ce  besoin ,  qui  se 
fait  chaque  jour  sentir  davantage,  est  méconnu  des 
gouvemans;  ou  plutôt,  assujettis  à  une  invincible  rou- 
tine, ils  aiment  mieux  en  supporter  tous  les  inconvé- 
niens  que  de  s'en  écarter. 

On  rend  la  justice  eu  Egypte  suivant  le  code  de  la 
secte  hanafy  :  il  ne  peut  en  être  autrement ,  puisque 
tous  les  magistrats  envoyés  de  Constantinople  sont  de 
cette  croyance ,  ainsi  que  le  grand-seigneur  lui-même , 
et  le  cheryf  de  la  Mekke.  Cette  innovation  eut  lieu  au 
commencement  du  xyi^  siècle  :  il  est  vraisemblable  que 
le  successeur  de  Selym,  conquérant  de  TEgyple,  en  a 
été  l'auteur,  puisque  c'est  lui  qui  établit  l'ancien  gou- 
vernement sur  les  bases  où  il  se  soutenait  encore  de  nos 
jours.  Cependant,  comme  la  secte  de  châfe'y  est  domi- 
nante  en  Egypte ,  et  que  tous  les  cheykbs  de  la  mos- 
quée d'cl-Azhar  sont  de  cette  croyance,  il  paraîtrait 
plus  coi^enable  de  se  conformer  à  la  jurisprudence  de 
ce  légiste.  C'est  une  question  qui  demanderait  un  exa- 
men plds  approfondi;  elle  appartient  de  droit  à  ceux 
qui  y  sont  intéressés. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  française, 

on  ne  perçut  aucun  des  droits  attachés  à  l'investiture 

des  charges  judiciaires  :  la  modicité  de  cette  branche 

de  revenu  offre  du  moins  cette  sorte  davantage ,  qu'il 

-  E.  M.      xviii.  16 
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serait  possible  de  rendre  la  justice  presque  gratuite- 
ment et  de  supprimer,  sans  un  grand  préjudice  pour  le 
trésor  de  l'État,  la  vénalité  des  charges,  11  est  vrai  que 
ces  abus  n'avaient  point  lieu  sous  le  règne  des  khalifes  : 
ils  se  sont  introduits  au  temps  des  premiers  sullani» 
mamlouks;  et  lusage,  aussi  bien  que  l'exemple  des 
Turks ,  chez  lesquels  ils  étaient  également  en  vigueur, 
ont ,  pour  ainsi  dire ,  consacré  leur  existence. 

§.  V.  Des.  droits  cwils. 

L'une  des  institutions  les  plus  patriotiques^  celle  qui 
contribue  surtout  à  attacher  les  citoyens  au  sol  qui  les 
a  vus  naître,  est  sans  contredit  le  droit  de  propriété, 
ce  droit  naturel  que  tous  les  législateurs  ont  consacré, 
et  que  des  barbares  seuls  peuvent  méconnaître  ou  violer. 
Les  tyrans  de  l'Egypte ,  en  foulant  aux  pieds  tout  prin- 
cipe de  sagesse  et  de  justice,  n'ont  pas  respecté  ce  pri- 
vilège sacré ,  qui  est  tout  ensemble  la  base  et  la  ga- 
rantie du  bonheur  social.  Plus  de  cultivateurs  indé- 
pendans  sur  les  bords  du  Nil  :  des  laboureurs  merce- 
naires, ou  des  esclaves  écrasés  sous  le  poids  des  plus 
odieuses  vexations,  y  défrichent  à  regret  quelques 
terres  riveraines,  dont  ils  ne  doivent  pas  recueillir  les 
fruits-  Cette  riche  vallée  du  Fayoum,  ces  plaines  fé- 
condes du  Delta,  si  productives  sous  les  Pharaons, 
sous  les  Ptolémées,  et  même  sous  la  domination  ro- 
maine, rapportent  à  peine  le' quart  de  ce  qu'elles 
produisaient  autrefois,  11  est  facile  de  découvrir  les 
causes  d'un  changement  si  déplorable.  Ce  n'est  pas  à 
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la  nature  ou  aux  révolutions  des  siècles  qu'il. faut  s'en 
prendre;  lejQleuve  est  toujours  le  mêmç;  et,  comme 
jadis,  ses  débordemens  périodiques  viennent  tous  les 
ans  féconder  la  valle'e  d*lîgypte  :  mais  lespërance  ne 
vient  plus  animer  le  zèle  du  laboureur,  ni  relever  son 
courage;  il  sait  maintenant  qu'un  étranger  farouche 
dok  recueillir  le  prix  de  ses  sueurs  :  que  lui  servirait-il 
de  faire  des  plantations  nouvelles,  puisque  ni  lui  ni 
ses  enfans  ne  doivent  en  jouir?  Il  ensemence  avec  de'- 
goût,  récolte  avec  crainte,  et  s'efforce  de  dérober  aux 
regards  avides  de  ses  oppresseurs  la  faible  portion  de 
grains  qui  doit  fournir  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
famille*  Dans  cette  malheureuse  contrée,  le  paysan 
n'est  pas  propriétaire ,  ne  peut  jamais  le  devenir  :  il 
n'est  pas  fermier;  il  est  serf-né  de  là  faction  qui  op- 
prime sa  patrie  :  c'est  l'Ilote  des  anciens  Spartiates  ; 
c'est  l'esclave  infortuné  des  colons  dç  l'Amérique- 

La  division  des  terrains  en  Egypte  est  en  rapport 
avec  le  nombre  des  villages  :  chaque  bourgade  possède 
un  espace  plus  ou  moins  étendu  de  terres  cultivables, 
et  cet  espace  est  partagé  en  vingt-quatre  parties  ou 
qyrâu  Dans  toute  la  vallée,  il  peut  y  avoir  de  deux 
mille  cinq  cents  à  trois  mille  villages  grands  et  petits , 
savoir  :  quatre  cents  de  Syène  à  Minyeh ,  cinq  cents 
de  Minyeh  au  Kaire,  y  compris  le  Fayoum,  six  cent 
soixante  dans  le  Delta,  et  mille  dans  les  autres  lieux \ 

'  Cette  dernière  évaluation   est  gypte,  à  la  saite  du  Mémoire  sur 

peul'étre  exagérée,    et    celle    da  la  population  comparée  de  PÉ^pte 

Delta  un  peu  trop  faible.  Voyez,  ancienne  et  de  PJîgypte  moderne, 

pour  plus  de  détails,  le  Mémoire  de  par  M.  Jomard. 
M.  Jacolin  sur  la  superficie  de  VÈ- 

16. 
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Quelques  individus ,  sous  le  nom  de  moultezim,  ont 
la  proprie'te'  effective  du  territoire  de  ces  villages  :  les 
fellah  sont  censés  la  partager  entre  eux;  mais  voici  à 
quoi  se  réduisent  les  droits  de  ces  dernier &,  et  ce  qui 
constitue  la  propriété  des  autres. 

Le  propriétaire  d'un  nombre  quelconque  de  qyrât 
perçoit,  sur  le  cultivateur  qui  les  fait  valoir,  une  rede- 
vance fixe  dont  le  montant  a  été  déterminé  autrefois  : 
cette  espèce  de  taxe  est  enregistrée  sous  le  nom  de  mal 
eUhourr^  ;  ce  qui  signifie  droit  libre.  Indépendamment 
du  mal  el-hourr,  auquel  les  lois  assujettissent  le  fellah , 
les  moultezim  l'ont  encore  surchargé  d'une  foule  de 
taxes  arbitraires,  qui  n'existaient  point  d'abord,  ou 
que  l'on  regardait  tout  au  plus  comme  des  présens 
d'usage;  ils  çont  devenus  obligatoires  avec  le  temps, 
et  les  autorités  du  pays  avaient  récemment  consacré 
leur  légalité  :  c'étaient  des  droits  exigibles,  des  impo- 
sitions réelles ,  enregistrées  et  perçues  avec  la  dernière 
rigueur.  ^ 

La  somme  de  tous  ces  droits,  que  les  habitans  s'ac- 
cordent à  regarder  comme  le  résultat  de  l'oppression 
de  leur  patrie,  se  nomme  barrâny'' ,  ou  étranger  :  ces 
mêmes  taxes  portent  aussi  le  nom  de  moudâf,  ou  aug- 
mentation en  sus,  comme  pour  désigner  qu'elles  sont 
indépendantes  des  autres  redevances,  et,  pour  ainsi 
dire,  surajoutées  aux  impositions  légales.  Le  moulte- 
zim perçoit  donc  tout  ensemble ,  et  le  mal  el-hourr  et 
le  barrâny  :  c'est  avec  cela  qu'il  paie  lé  myry,  impo- 
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sition  fixe  et  établie  par  un  ancien  règlement  \  Elle  est 
prélevée  au  nom  du  grand-seîgneur  par  le  fonction- 
naire qui  le  repre'sente.  Les  Égyptiens  la  supportent 
plus  patiemment  que  les  autres ,  parce  qu'elle  est  à 
leurs  yeux  comme  le  te'moîgnage  de  la  souveraineté. du 
sultan ,  et  qu'elle  a  une  sorte  de  caractère  légal. 

Ce  qui  reste  du  mal  el-hourr  après  avoir  payé  lé 
myry,  forme  ce  que  l'on  nomme  Xefâyz  '  :  ce  reste  et 
le  barrâny  composent  la  somme  des  bénéfices  du  raoul- 
tezim.  Il  est  vrai  qu'il  doit  encore  prélever  là  -  dessus 
plusieurs  frais  d'administration  qui  sont  tous  à  sa 
charge;  mais  il  n'alloue  rien  ^xn,  fellah,  ni  pour  indem- 
nité de  culture,  ni  pour  journées  de  moisson. 

Un  cultivateur  transmet  à  ses  enfans  le  droit  d-ense- 
niencer  la  terre  qu'il  a  fait  valoir.  Ceux -ci  doivent 
préalablement  payer  au  moultezim  uneespèce  de  droit 
d'investiture.  On  regarde  ce  droit  comme  un  présent 
consacré  par  l'usagé,  et  les  fellah  l'acquittent  rarement , 
bien  que  le  moultezim  soit  autorisé  à  l'exiger.  Cetle 
nouvelle  taxe  peut  monter  jusqu'à  trois^  fois  le  revenu 
du  terrain  en  culture;  c'est  à  la  délicatesse  du  moul- 
tezim  de  la  modifier^  ou  même  delà  réduire  à  rien,  si 
la  terre  est  d'un  faible  rapport.  Mais,  si  le  fellah  qui 
doit  hériter,  refiisait  de  payer,  malgré  les  sommations 
du  propriétaire,  celui-ci  pourrait  l'y  contraindre,  en 
lui  refusant  la  jouissance  de  la  ferme  paternelle.  Voilà 
de  quelle  manière  et  à  quel  prix  un  laboureur  égyp- 


o  .• 


*  Le  mjry  se  paie  en  nature  on  en  argent;  dans  la  hante  Égjrple,  on  le 
paie  partie  en  nature. 
'  Cest-à-dire,  excédant. 
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tien  peut  léguer  à  ses  etifans  son  malheureux  heVitage. 

Il  est  inutile  de  faire  observer ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  qu'un  fellah  n*a  pas  le  pouvoir  de 
vendre  la  terre  qu'il  cultive,  puisqu'il  est  vrai  qu'il 
n'en  a  pas  la  propriété  réelle;  cependant  il  est  libre  de 
l'engager  pour  un  temps,  et  conserve  toujours  le  droit 
d'y  rentrer.  Lorsqu'il  est  insolvable ,  le  moultezim  le 
cite  devant  les  autorités  judiciaires ,  et  prouve  par  té- 
moins qu'il  ne  peut  rien  obtenir  de  lui  :  alors  le  mal- 
heureux est  dépossédé;  son  seigneur  a  la  faculté  de 
prendre  un  autre  fellah.  Ce  nouveau  cultivateur  est  or- 
dinairement présenté  au  moultezim  par  le  principal 
cheykh  du  village,  et  c'est  là -dessus  qu'il  règle  son 
choix.  Mais  l'ancien  laboureur  n'est  pas  exproprié  sans 
retour;  il  suffit  qu'il  puisse  parvenir  à  payer  ses  rede- 
vances, pour  recouvrer  son  domaine.  Dun  autre  côté, 
s'il  arrive  qu'un  fellah  soit  lésé  par  le  moultezim  d'une 
manière  trop  évidente  et  trop  onéreuse ,  il  peut  aban- 
donner son  champ,  et,  dans  ce  cas,  le  cheykli  des 
fellah  et  le  moultezim  le  remplacent. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'ici ,  comme  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'Egypte,  les  Idis  positives  n'ont  ni 
la  précision  ni  la  force  des  institutions  européennes* 
Sur  les  bords  du  Nil,  on  n'attache,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  importance  secondaire  au  droit  écrit,  tandis 
que  l'usage  dicte  a  son  gré  les  arrêts  des  magistrats, 
où  les  exactions  criminelles  des  hommes  influens  dans 
toute»  les 'classes.  Par  suite  d'un  abus  si  barbare,  les 
fellah  sont  bien  plus  esclaves  qu'ils  ne  devraient  l'être  : 
leur  sort  est  soumis  au  caprice  du  moultezim,  qui 
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peut^  à  son  gre\  les  réduire  à  la  plus  affreuse  misère, 
ou  leur  accorder  une  existence  lieureuse  pour  leur  con- 
dition. Ces  dispositions  monstrueuses  et  impolitiques 
tout  ensemble  ne  sont  pas  les  moins  déplorables  de 
celles  qui  rendraient  si  nécessaire  une  nouvelle  organi- 
sation législative  en  Egypte  '. 

Le  moultezim  est  libre  d'aliéner,  quand  il  le  veut ^  la 
redevance  de$/ellâh  :  lorsqu'il  agit  ainsi,  le  nouveau 
moultezim  paie  le  myry  en  sa  place.  Mais  «  outre  les 
fediân  cullive's  par  [es  fellah,  il  existe  dans  la  division 
territoriale  de  chaque  village  un  espace  de  terrain  qui 
n'est  point  assujetti  aux  mêmes  usages  :  les  champs  en 
sont  partages  entre  les  propriétaires,  proportionnelle- 
ment au  nombre  de  yèrfci^/i  qu'ils  possèdent^Ce  nou- 
veau  domaine  se  nomme  ousyeh^,  et  les  felMh  ne  le 
font  pas  valoir  aux  mêmes  conditions  que  les  autres 
terres  :  le  propriétaire  y  emploie  qui  il  veut,  et  fait 
pour  cela  les  accords  qui  lui  plaisent.  Néanmoins, 
lorsque  le  moultezim  vend  la  terre  des  fellah,  il  vend 
aussi  la  partie  correspondante  de  l'ousyeh  :  ces  deux 
possessions  ne  peuvent  point  se  séparer. 

Les  enfans  d'un  moultezim  héritent  des  propriétés 
de  leur  père  3  mais  ils  ne  succèdent  à  ses  droits  que  du 
consentement  du  pâchâ.  Cet  officier,  en  sa  qualité  de 
représentant  du  grand-seigneur,  perçoit  alors  une  rétri- 


<  Du  coté  d^Alep,  les  terres  £ont,  le  cuItÎTateqr,  qui  se  réserye  une 

poar  ainsi  dire^  partagées  entre  le  portion  des  fruits.  Il  y  a  des  babi- 

grand  -  seigneur  ,    qui    perçoit    le  lans  de  Constanlinople  qui  possè*- 

myry  sur  le  propriétaire;  le  pro-  dent  des  terres  à  Alep. 
priétaire,  qui  prélèye  une  rente  an-  *  Il  n'y  a  point  d'ousyeb  dans  la 

Quelle  en  produits  ou  en  argent;  et  baute  Egypte,  à  partir  de  Miayeh. 


\. 
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bution  qui  peut  s  élever  jusqu'à  trois  fois  le  fèjz  d'une 
année ,  non  compris  le  barrâny.  Leis  pâchâs  afferment 
ce  droit  en  payant  à  la  cour  de  Constantin opie  le  prix 
de  leur  bail.  Ils  modifient  souvent  la  somme  exigible 
pour  droit  de  succession ,  et  agissent  à  cet  égard  envers 
les  moultezim  comme  ceux-ci  envers  les  fellah  dans  la 
même  circonstance.  Les  Égyptiens  considèrent  les  taxes 
des  héritages  comme  une  espèce  de  rachat  de  la  terre  : 
ainsi  les  enfans  du  moultezim  entrent  de  droit  dans  les 
possessions  de  leur  père  en  payant  la  taxe  imposée. 

Autrefois  l'Egypte  était  possédée  par  une  foule  de 
grands  propriétaires;  mais  les  Mamloiiks  les  ont  dé- 
truits successivement  pour  se  partager  leursdépouilles. 
Il  résulte  de  ces  déprédations  que  les  membres  du  gou- 
vernement des  Mamlouks  sont  devenus  propriétaires 
de  presque  toute  TÉgypte  :  ils  ont  au  moins  les  deux 
tiers  des  terrains  cultivables.  Cela  n'empêche  pas  que 
quelques  autres  individus  n'aient  encore  des  possessions 
considérables.  On  citait  le  cheykh  Hammam  comme 
ayant  eu  en  sa  propriété  un  grand  nombre  des  villages 
de  la  haute  Egypte.      ■ 

On  aurait  tort  de  conclure ,  d'après  tout  ce  que  nous, 
venons  de  dire,  que  les  Egyptiens  n'ont  point  d'idée 
juste  de  la  véritable  propriété  :  ils  la  connaissent  sans 
doute;  mais  comment  pourraient-ils' en  jouir,  lorsque 
tout  s'oppose  à  leur  bonheur  ?  Les  usages ,  la  tyrannie 
des  gouvernans  et  l'avidité  des  moultezim,  sont  un  ob- 
stacle insurmontable.  Il  fajudrait  une  réforme  complète, 
et,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  division  territoriale. 
Si  les  Français  avaient  pu  se  consolider  dans  la  posses- 
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sion  dû  pays ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  bien- 
tôt corrigé  les  vices  d'une  pareille  organisation.  Le 
peuple  des  campagnes,  protégé  par  des  lois  sages,  au- 
rait recouvré  tout  ensemble  l'énergie  et  l'espérance.  De 
combien  de  richesses  nouvelles  ne  se  serait  point  couvert 
alors  le  sol  productif  qui  mérita  jadis  le  nom  de  grenier 
de  Rome  *  I 


§.  VI.  De  r esclavage  et  de  V affranchissement. 

Les  peuples  orientaux  ont  conservé  l'antique  usage 
de  se  faire  servir  par  des  esclaves.  Nous  nous  abstien- 
drons à  cet  égard  de  toute  réflexion  pénible  j  quelque 
légitimes  qu'ils  pussent  être,  nos  reproches  retombe- 
raient peut-être  sur  l'Europe,  et  chacun  d^eux  serait 
une  critique  am^re  du  commerce  honteux  qu'elle  a  to- 
léré jusqu'ici  :  les  colonies  du  nouveau  monde  et  les 
îles  de  la  mer  d'Afrique ,  théâtres  de  la  barbarie  des 
peuples  civilisés,  offrent  le  spectacle  d'un  esclavage 
bien  plus  odieux ,  et  bien  plus  attentatoire  aux  droits 
sacrés  de  l'humanité;  car,  il  faut  ici  l'avouer  à  la  honte 
de  la  civilisation ,  le  sort  des  esclaves  en  Egypte ,  comme 
dans  tous  les  pays  du  Levant,  est  bien  moins  à  plaindre 
que  celui  des  esclaves  de  l'Amérique.  Ceux-ci  arrosent 


'  Vont  donner  au  lecteur  une 
idée  approxiinatiTe  de  la  misère  des 
fellah,  nous  nous  appuierons  du  té- 
moignage de  Ma'*llcm  'ïa'^qoub,  in- 
tendant qobte,  qui  nous  a  assuré 
que  dix  arpens  de  bonne  terre  dans 
la  haute  Egypte  rapportaient  cin- 
quante ardei  de  blé  pour  cinq  ardeb 
de  semence^  il  nous  a  assuré  égale- 


ment que  Ic^  redevances  payées  en 
nature  par  le  fellah  au  mouUezim 
ne  se  montent  pas  à  moins  de  deux 
à  trois  ardeb  et  demi  de  grains  par 
fcddân  :  qu^on  fasse  ensuite  la  dé- 
duction des  frais  de  labour,  de  se- 
mailles, et  l'on  Terra  qu'il  ne  reste 
presque  rien  au  malheureux  fellah. 
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à  la  fois  de  l€;urs  sueurs  et  de  leur  sang  les  campagnes 
d'un  marchand  sans  pitië ;  ceu^ic-là ,  au  contraire,  admis 
dans  Tinteneur  des  faniilles ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi 
dire,  autant  de  membres,  n'ont  d'autre  tâche  à  remplir 
que  le  service  de  la  maison ,  et  leur  condition  n'est  pas 
toujours  malheureuse;  lorsqu'ils  ont  un  bey  pour  maître, 
l'esclavage  est  souvent  pour  eux  un  premier  pas  vers  la 
fortune  ou  le  pouvoir. 

Les  Egyptiens  ont  deux  espèces  d'esclaves  :  les  nègres 
de  l'iixterieur  de  l'Afrique,  qui  sont  amenés  au  Kaire 

'  et  dans  les  grandes  villes  par  les  caravanes  ;  et  les  blancs 
des  provinces  d'Asie  qui  avoisinent  la  mer  Noire.  Mais 
il  existe  une  bien  grande  différence  entre  les  prix  des 
uns  et  des  autres  :  un  nègre  ne  coule  guère  que  quarante 
ou  quatre-vingts  thaï aris  ou  piastres  d'Espagne,  tandis 
qu'on  ne  croit  pas  trop  payer  un  jeune  Circassien  en 
l'achetant  six  et  huit  cents  sequins  de  cent  vingt  parâts 
(SoGO  francs  de  notre  monnoie  environ).  Elfy-bey  en 
avait  coûte'  mille,  d'oii  lui  est  venu  le  nom  A^Elfy\ 

Un  esclave  est  considéré  comme  partie  intégrante 
de  la  fortune  de  son  maître;  celui-ci  peut  le  vendre, 
l'échanger,  l'affranchir,  selon  qu'il  le  juge  convenable 
à  ses  intérêts.  L'esclave  ne  possède  rien  en  propre;  tout 
ce.  qu'il,  peut  avoir  appartient  de  droit  à  son  patron  :  il 

'  ne  jouit  d'aucune  prérogative  civile,  et  dépend  en  tout 
de  la  volonté  du  maître.  Cependant,  s'il  arrivait  que 
celui-ci  se  portât,  par  violence  ou  autrement,  à  faire 
un  acte  contraire  aux  lois  ou  à  la  nature ,  l'esclave  pour- 

»  ^^tde  i^\  mille.  • 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.    25 1 

rait  s'en  plaindre  au  qâdj,  qui,  suivant  la  gravité  du 
cas,  obligerait  le  maître  à  le  vendre  à  d'autres.  Mais 
l'esclave  à  rarenpient  à  accuser  son  maître  de  tyrannie  : 
tous  les  devoirs  qu'on  lui  impose  se  reVluisent  aux  ser- 
vices domestiques  ;  il  a  soin  de  la  maison  de  son  maître; 
il  le  sert  à  table,  ou  remplit  d'autres  emplois  auprès 
de  sa  personne.  La  culture  des  terres  et  les  travaux  pë* 
nibles  lui  sont  presque  e'irahgers;  et  si  quelques  Egyp- 
tiens confient  à  des  esclaves  le  soin  de  leurs  chevaux , 
c'est  à  peu  près  la  tâche  la  plus  rude  de  leur  condition  : 
ils  sont ,  en  géne'ral ,  traites  avec  une  extrême  douceur, 
et  il  arrive  rarement  qu'ils  ne  soient  pas  affranchis  au 
bout  de  quelques  années,  ou  bien  à  la  mort  de  leur 
patron. 

Les  esclaves  blancs  font,  pour  ainsi. dire,  partie  de 
la  maison  de  leurs  maîtres.  Un  négociant,  s'il  est  con- 
tent du  sien,  l'associe  à  son  commerce,  lui  donne  sa 
fille  en  mariage,  ou  l'ëlablit  avanlageusemeut.  Ceux 
qui  e'taient  au  service  des  beys ,  kâchefs  et  autres  grands 
officiers  du  gouvernement  des  ]VIamlouks,  avaient  en- 
core une  perspective  plus  brillante  :  comme  tous  ces 
personnages  avaient  eui^-mêpies  commencé  par  être 
esclaves,  ils  prenaient  le  plus  grand  soin  des  leurs;  ils 
leur  faisaient  donner  une  sortq  d'éducation  militaire; 
et  ces  hommes ,  ainsi  formés ,  composaient  l'armée  des 
Mamlouks.  Toute  la  puissance  des  bejs  consistait  dans 
le  nombre  et  le  courage  des  leurs  :  aussi  s'occupaient*ils 
de  leur  avancement  et  de  leur  fortune  avec  la  même 
sollicitude  que  s'ils  eussent  été  leurs  propres  enfans. 
D'ailleurs  ils  fortifiaient  leur  parti  par  l'influence  que 
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donnaient  à  leurs  créatures  les  dignités  dont  ils  les 
investissaient.  Mais  la  bravoure  ou  lés  qualités  person- 
nelles d*un  esclave  n'étaient  pas  toujours  les  causes  qui 
déterminaient  un  seigneur  mamlouk  à  lui  procurer  un 
avancement  rapide  ;  on  assure  que  la  beauté  et  les 
agremens  physiqueis  entraient  pour  beaucoup  dans  les 
chances  de  sa  fortune. 

Ces  hommes ,  d'une  naissance  obscure  j  dont  le  pays , 
pour  la  plupart,  était  inconnu ,  composaient  cependant 
la  véritable  noblesse  de  l'État.  Eux  seuls  possédaient 
toutes  les  charges  :  ils  repeuplaient  souvent  les  familles 
dé  leurs  maîtres ,  qui ,  sans  cela  •>  s'éteignaient  dès  la 
seconde  génération.  On  conçoit  que  les  esclaves  blanches, 
venues  des  mêmes  contrées ,  et  ayant  la  même  origine 
que  les  beys,  les  kâchefs  et  les  autres  Mamlouks,  de- 
vaient jouir  aussi  d'une  considération  particulière  :  elles 
devenaient  ordinairement  leurs  épouses  ou  leurs  esclaves 
favorites. 

Malgré  tous  les  avantages  que  présentait  aux  esclaves 
mamlouks  leur  condition  auprès  des  beys ,  on  doit  ce- 
*  pendant  faire  observer  que  l'usage  avait  mis  des  bornes 
à  leur  avancement.  Si  les  Mamlouks  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  partie  de  la  famille  de  leur  patron,  ils  ne 
jouissaient  d'aucun  droit  civil  sur  son  héritage  :  l'espèce 
d'affinité  qui  s'établissait  entre  eux  n'équivalait  pas  à 
l'adoption;  un  esclave,  même  affranchi ,  n'a  aucune 
part  à  la  succession  du  maître,  qui  est  répartie  entre 
les  enfans  légitimes.  Il  est  vrai  que  le  maître  peut  dis- 
poser d'une  partie  de  son  bien  en  faveur  de  l'esclave; 
mais  ce  don  ne  peut  jamais  aller  au-delà  du  tiers  de 
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la  totalité ,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'enfans  : 
au  contraire,  si  raffranchi  meurt  sans  postérité,  toute 
sa  fortune  retourne  à  son  ancien  maître. 

Les  femmes  esclaves  des  deux  couleui-s  se  vendent 
beaucoup  plus  cher  que  les  mâles.  Si  le  maître  a  com- 
merce avec  l'une  d'elles  et  qu'elle  devienne  mère ,  elle 
ne  peut  plus  être  vendue;  elle  entre  dans  la  condition 
des  femmes  libres  à  la  mort  de  son  maître.  Lorsqu'elle 
meurt,  son  enfant  devient  légitime,  et  hérite  comme 
ceux  de  l'e'pouse.  Mais  si  le  maître  veut  prendre  une 
de  ses  esclaves  pour  sa  femme  légitime ,  il  doit  aupara- 
vant l'affranchir. 

Un  musulman  peut  marier  l'une  de  ses  esclaves ,  sans  . 
que  pour  cela  elle  sorte  de  la  servitude  :  il  conserve  sur 
elle  tous  ses  droits  de  proprie'te'j  il  peut  la  reprendre, 
se  faire  servir  par  elle ,  et  même  la  revendre  :  seulement  ' 
il  ne  peut  plus  avoir  commerce  avec  elle.  Cette  espèce 
de  mariage  n'est  pas  sans  exemple,  quoiqu'il  arrive  plus 
ordinairement  q^e  le  maître  donne  la  liberté  à  celle  qu'il 
établit. 

L'esclave  sait  qu'il  appartient  tout-à-fait  à  son  maître  : 
debout  devant  lui,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
et  les  regards  fixés  sur  les  siens ,  il  semble  étudier  ses 
moindres  désirs,  comme  pour  les  satisfaire  avant  même 
qu'ils  soient  formés.  Son  état  lui  paraît  naturel,  et  il 
n'éprouve  jamais  ni  l'envie  ni  le  besoin  de  rompre  ses 
chaînes.  L'affranchi  lui-même  conserve  pour  son  ancien 
patron  un  respect  et  un  dévouement  qu'il  est  difficile 
à  un  homme  libre  de  bien  concevoir,  mais  que  la  re- 
connaissance peut  expliquer.  Le  fameux  A'iy-bey  avait 
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élevé  plusieurs  de  ses  Mamiouks  aux  digiiités  de  bej 
et  de  kâchef  :  cependant ,  lorsqu'ils  venaient  lui  rendre 
visite ,  ils  se  tenaient  debout ,  dans  l'attitude  la  plus 
humble ,  et  ne  s'asseyaient  jamais  devant  lui  que  lors- 
qu'ils y  étaient  invités;  encore  avaient-ils  l'attention 
de  ne  point  se  mettre  sur  le  même  divan  que  leur  an-* 
cien  maître.  On  remarque  la  même  réserve  et  les  mêmes 
égards  de  la  part  des  affranchies  envers  les  femlnes 
auxquelles  elles  ont  appartenu. 

Les  peuples  de  TOrient  sont  tellement  accoutumés 
à  voir  les  affranchis  parvenir  au  faîte  des  honneurs, 
qu'un  homme  n'est  point  dégradé  dans  l'opinion  pu- 
blique pour  avoir  été  esclave  :  souvent  on  recherche 
son  alliance  ;  et  ce  qui ,  chez  les  autres  nations ,  serait 
presque  un  titre  d'opprobre,  devient  là  une  espèce  de 
recommandation.  On  assure  même  que  le  prince  des 
cheryfs.  de  la  Mekke  a  dotiné  sa  fille  en  mariage  à  un 
affranchi. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  homme*libre  qui  veut 
épouser  son  esclave  doit  l'affranchir  ;  il  en  est  de  mêine 
lorsqu'il  permet  à  son  fils  de  s'unir  à  elle  :  sans  cela , 
les  enfans  qui  naîtraient  de  cette  union 'ne  jouiraient 
d'aucun  droit  civil ,  et  seraient  considérés  comme  esclaves 
jusqu'à  la  mort  de  la  mère ,  à  moins  encore  que  le  père 
ne  les  reconnût ,  ce  qui  équivaut  à  l'affranchissement  de 
ïa  mère. 

La  formule  de  l'affranchissement  est  tout  à  fait  sim- 
ple ;  elle  consiste  dans  la  parole  du  maître ,  en  quelque 
lieu  qu'elle  soit  donnée,  dans  la  maison,  sur  la  place 
ou  ailleurs  :  mais,  si  l'esclave  craint  l'inconstance  de 
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son  maître,  il  demande  une  lettre  qui  prouve  la  chose; 
ce  litre  lui  est  rarement  refuse'.  Le  droit  d*un  maîlre  sur 
ses  esclaves  n'a  d'autre  limite  que  le  droit  naturel.  Une 
femme  esclave,  par  exemple,  qui  doit  ce'dç^  à  tous  les 
désirs  de  son  maître,  peut  pourtant  se  refuser  à  tout  acte 
qui  outragerait  la  nature.  Lorsqu'un  esclave  a  commis 
un  meurtre ,  il  est  cite'  devant  le  qâdy  avec  son  maître , 
et  tous  deux  sont  mis  en  justice;  mais  la  famille  du  mort 
peut  pardonner,  ou  se  contenter  d'une  somme  d'argent. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'affranchi  n'hérite  pas  de  son 
ancien  maître  :  cependant,  lorsque  celui-ci  meurt  sans 
poste'ritë ,  le  grand-seigneur  et  le  qâdy,  héritiers ,  l'un 
des  biens,  et  l'autre  des  emplois  du  deTunt,  donnent 
le  tout  ou  partie  à  son  affranchi.  Ce  n'est  pas  un  droit, 
mais  les  mœurs  en  ont  fait  une  espèce  d'obligation. 
Autrefois,  que  l'adoption  était  en  usage,  il  n'en  arrivait 
pas  ainsi  :  maintenant  un  homme  ne  peut  plus  adopter 
son  esclave ,  ou  du  moins  il  ne  le  peut  plus  de  la  même 
manière  que  par  le  passe. 

L'affranchissement  est  la  recompense  de  la  fidélité', 
du  zèle  et  du  dévouement  des  esclaves  :  cet  acte  est  si 
commun  ,  qu'on  voit  peu  d'individus  mourir  dans  la 
servitude.  Hommes  et  femmes,  blancs  ou  de  couleur, 
tout  est  e'gaïement  affranchi.  Les  Mamlouks  avaient 
des  eunuques,  et  Mourâd,  à  lui  seul,  en  avait  une 
vingtaine.  Mais  ce  n'est  point  la  coutume  au  Kaire 
d'avoir  recours  aux  services  de  ces  malheureux.  La  re- 
ligion condamne  cet  usage,  et  très  peu  d'habitans  le 
pratiquent ,  à  l'exception  des  Mamlouks  :  de'truîre  la 
source  de  la  vie  est  un  grand  crime  aux  jeux  des  ze'le's 
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musulmans.  Un  eunuque  peut  être  libère!  comme  un 
autre  esclave  5  ce  qui  arrive  souvent.  Il  n'est  méprise' 
qu'autant  que  son  maître  lest  lui-même,  et  son  e'tat 
ne  lui  attire  point  un  déshonneur  particulier  :  on  voit 
même  les  eunuques  d'un  homme  puissant  obtenir  pour 
eux  une  partie  de  la  considération  de  leur  maître. 

Après  le  décès  d'un  riche,  les  héritiers  se  partagent 
sa  succession ,  et  les  esclaves  entrent  en  ligne  de  compte 
comme  toutes  les  autres  parties  de  l'héritage;  on  n'en 
excepte  que  ceux  auxquels  le  maître  a  donné  la  liberté 
à  l'heure  de  sa  mort,  ou  auxquels  il  l'avait  promise 
auparavant.  Cest  alors  que  la  femme  esclave,  qui  était 
devenue  mère  du  fait  de  son  patron ,  reprend  tous  les 
droits  de  femme  libre ,  dont  elle  n'avait  pu  jouir  jusqu'à 
cette  époque. 

§,  VII.  Tutèle ,  succession  et  témoignage. 

Un  homme  en  mourant  laisse  des^nfans  en  bas  âge, 
l'aïeul  paternel  en  est  alors  le  tuteur  légitime;  s'il  n'existe 
plus,  le  qâdj  choisit  un  tuteur  aux  orphelins.  Mais  le 
tuteur  n'a  pas  le  droit  de  faire  valoir  l'héritage  de  ses 
pupilles;  leur  dépense  est  déduite  sur  leur  fortune, 
ainsi  que  les  frais  de  leur  éducation;  et  lorsqu'un  tu- 
teur, par  attachement  pour  les  orphelins,  veut  aug- 
menter leur  reivenu ,  il  le  fait  à  ses  risques  et  périls  : 
il  est  toujours  tenu  de  représenter  au  qâdy  le  total  des 
sommes  qu'il  a  entre  les. mains. 

L'éducation  est  indépendante  de  la  gestion  du  bien  : 
elle  est  confiée  à  la  mère  jusqu  a  l'âge  de  sept  ans  pour 
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les  garçons,  et  pour  les  filles,  jusqu'à  TëpoqUe  de  leur 
mariage.  Le  tuteur  ne  noanque  pas  de  faire  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  aux  garçons,  suivant  leur  fortune,  et 
de  leur  donner  up  e'iat  quelconque.  Il  n  y  a  que  le  père 
ou  laïeul  qui  ait  le  droit  de  conclure  un  mariage  à  venir 
pour  des  enfans  en  bas  âge  :,  les  autres  parens  n'en  ont 
pas  le  pouvoir;  et  les  enfans,  parvenus  à  l'âge  de  pu- 
berté' ,  peuvent  refuser  de  se  conformer  à  là  dëcision 
que  ceux-ci  auraient  prise.  Nous  avons  ddjà  dit  pre'- 
•ce'demment  que  l'âge  de  pttberte'  pour  un  garçon  est 
fixe'  à  quinze  ans  :  à  cette  e'poque ,  le  tuteur  rend  compte 
au  qâdy  des  biens  de  l'enfant ,  et  celui-ci  entre  en  jouis- 
sance. Cependant ,  selon  la  loi  hanafy,  on  devrait  lui 
donner  un  curateur  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vingt-cinq  ans; 
mais  le  qâdj  ne  se  conforme  pas  à  celte  loi.  En  at- 
teignant l'âge  de  puberté',  un  enfant  peut  quitter  la 
maison  paternelle  :  sa  famille  nèst  plus  obligée  de  le 
nourrir. 

Dans  les  successions,  un  gaiçon  a  deux  fois  la  part 
d'une  fille.  Par  exemple,  un  homme  a  deux  filles  et  un 
garçon:  à  sa  mort,  sa  femme  prend  pour  elle  les  -^  de 
son  bien;  le  garçon,  7^1/;^,  et  les  filles,  chacune^  i/4« 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  garçon ,  les  frères  et  sœurs, 
du  père  n'ont  aucun  droit  à  l'he'ritage. 

Les  lots  des  frères  sont  égaux  entre  eux.  S'il  n'y  a 
point  d'enfans ,  les  femmes  du  de'funt  n'ont  qu'un  quart 
de  sa  succession  à  partager  :  le  reste  est  pour  son  père; 
et  ce  n'est  qu'à  son  défaut  que  les  frères  et  sœurs  du 
mort  peuvent  he'riter.  S'il  laisse  au  contraire  ime  fille, 
la  femme  a  toujours  ^^- ,  et  la  fille ,  ^-^  ;  si  elles  sont  plu- 
E.  M.      xviii.  17 
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sieurs,  elles  se  partagent  les  deux  tiers  de  la  fortune  de 
leur  père.  Lorsque  la  femme  meurt ,  le  mari  a  le  double 
de  ce  qu'elle  aurait  eu  dans  les  mêmes  circonstances. 

Avant  de  procéder  au  partage  des  successions ,  on 
commence  par  payer  Jes  frais  des  fune'railles ,  ensuite 
les  dettes;  puis  on  remplit  les  conditions  du  testament, 
de  manière  toutefois  qxie  les  legs  ou  les  dons  du  de'fuiit 
n'excèdent  pas  le  tiers  de  son  l^ien  restant.  Lorsqu'il  ne 
laisse  après  lui  aucun  héritier  direct  où  indirect,  il  est 
libre  de  tout  donner  à  un  anii;  mais  on  conçoit  que,* 
dans  un  pays  où  les  rapports  die  famille  son  tsi  e'tendus, 
un  cas  pareil  doit  se  pre'senter  bien  rarement. 

L'enfant  natur^el  n'a  aucun  droit  légal  pour  succe'der, 
s'il  n'est  pas  reconnu ,  et  lors  même  que  le  père  épouse- 
rait la  mère.  Dans  ce  cas,  les  fils  de  l'esclave  au  con- 
traire deviennent  légitimes,  et  peuvent  hériter, .comme 
nous  l'avons  indique  prece'demment. 

Pour  compléter  l'article  des  successions, nous  croyons 
devoir. donner  ici  les  extraits  du  Qorân  qui  y  sont  re- 
latifs. Voici  comment,  Mahomet  s'exprime  sûr  tous  les 
cas  possibles  (^Qorân,  chap.  i,  ii,  m  et  iv)  : 

«  Vous  laisserez  en  mourant  vos  biens  à  vos  enfans 
et  à  vos  proches ,  avec  l'ëquitë  que  doivent  avoir  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur. 

«  Ceux  qui  laisseront  des  épouses  en  mourant ,  leur 
assigneront  un  legs ,  ainsi  que  l'entretien  pendant  une 
année,  et  un  asile  dans  leur  maison. 

<(  Les  enfans  mâles  auront  une  portion  double  de 
celle  des  filles  :  s'il  n  y  a  qiie  des  filles ,  et  qu'elles 
soient  plus  de  deux ,  elles  auront  lés  deux  tiers  de  la 
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succession;  s*ïl  n'y  en  a  qu'une,  elle  aura  l'a  moitié;  et 
s'il  n'y  a  qu'un  fils,  il  aura  les  cinq  sixièmes  :  le  reste 
appartiendra  aux  parens.  ' 

«  Le  partage  des  frères  et  sœurs  du  défunt  sans  en- 
fans  est  le  même. 

«  S'il  n'y  a  point  d  enfans  et  que  les  parens  soient 
Iiériliers,  la  mère  du  défunt  aura  un  tiers  de  la  succos- 
sioTi ,  et  le  sixième  seulement,  si  le  défunt  a  des  frères. 
Les  legs  et  les  dettes  doivent  être  préalal)lement  ac- 
quittés. 

u  La  moitié  d^s  biens  d'une  femme  morte  sans  enfans 
appartient  au  niari,  et  le  quan  seulement ,  si  elle  laisse 
des  enfans ,  leTs  legs  et  dettes  acquittés. 

«  La  femme  aura  Iç  quart  des  biens  du  mari  mort 
sans  enfans ,  et  le  huitième ,  s'il  a  des  enfans. 

«  L'héritier  constitué  d'un  parent  éloigné  doit  un 
sixième  de  la  succession  au  frère  ou  à  la  sœur  de  cekii- 
ci  j  et  s'ils  sont  plusieurs  frères  ou  sœurs,  ils  recevront 
le  tiers.  » 

Un  père  de  famille  peut  disposer  du  tiers  de  son  bien 
en  faveur  de  qui  il  veut  ;  la  loi  iie  s'y  opposq  pas ,  et  C(î 
don  se  prouve  par  témoins  on  par  écrit  :  mais  l'écrit 
lui-même  suppose  toujours  la  présence  de  deux  t^'moins. 
Si  les  enfans  nient  que  leur  père  ait  disposé  de  la  somme 
que  l'on  réclame^  ils  sont  obligés  au  serment.  Il  est  à 
remarquer  que  la  loi  exige  le  serment  de  la  part  de  celui 
qui  récuse. 

Comme  il  n'est  point  permis  de  donner  au-delà  du 
tiers  de  ce  que  l'on  possède ,  il  est  un  moyen  d'éluder 
la  loi  et  de  disposer  du  tout.  Cela  n'arrive  que  lors- 
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qu'un  homme  meurt  sans  postérité  :  il  fait  alors  ^De 
donation  pieuse  de  son  capital  à  une  mosquée,  en  lais- 
sant l'usufruit  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  veut  favoriser,  et 
même  à  leurs  descendans  et  à  leurs  Mamlouks.  On  ne 
peut  rien  léguer  à  un  esclave,  parce  qu'il  est  sans  ca- 
pacité pour  posséder  ;  sa  chemise  même  ne  lui  appar- 
tifnt  pas. 

Le  témoignage  est,  pour  ainsi  dire,  indispensable 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  S'il  arrivait,  par 
exemple,  qu'un  billet  fût  signé  par  le  débiteur  et  deux 
témoins ,  et  que  ceux-ci  vinssent  à  mourir,  le  débiteur 
pourrait  en  refuser  le  paiement  :  il  faudrait ,  à  la  vérité , 
qu'il  fût  d'une  mauvaise  foi  insigne.  Voici  comment  la 
chose  serait  jugée  :  son  créancier  et  lui ,  appelés  en 
justice,  devraient  prêter  serment;  mais,  en  supposant 
que  le  débiteur  voulût  se  parjurer,  l'autre  ne  serait  pas 
cru,  parce  que  le  serment  est  toujours  pour  le  dénéga- 
teur, et  que  la  loi  suppose  que  Técriture  peut  être 
plutôt  falsifiée  qu'un  musulman  ne  peut  être  par- 
jure. 

On  n'admet  pas  devant  les  tribunaux  mahométans  le 
témoignage  des  chrétiens ,  non  plus  que  celui  d'hommes 
d'une  religion  étrangère  à  l'içlamisme ,  contre  les  mu- 
sulmans :  aussi  n'appelle-t-on  jamais  les  infidèles  pour 
déposer  dans  les  affaires  civiles  ou  crimiuelles  des 
Turks.  Cependant  le  chef  de  la  police  peut  s'en  rap- 
porter à  un  infidèle  pour  ce  qui  rentre  dans  ses  attri- 
butions. Voici  une  autre  singularité  :  en  supposant, 
par  exemple,  qu'un  individu  réclame  d'un  autre  cent 
pataquès,  et  qiie  deux  témoins  attestent  la  dette,  quoi- 
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qu'elle  n'existe  pas ,  les  cent  pataquès  doivent  être  paje'es. 
Mais  si  les  faux  témoins,  tourmentes  par  leurs  re- 
mords, viennent  de'clarer  au  qâdy  qu'ils  ont  commis 
un  parjure ,  ce  magistrat  les  condamne  à  restituer  eux- 
mêmes  les  cent  pataquès  à  celui  qui  en  a  e'te'  dépouille' 
injustement  :  le  spoliateur  garde  la  somme  qu'il  a  reçue, 
et  le  jugement  du  qâdy  ne  l'oblige  à  aucune  re'paration, 
parce  que  l'aveu  que  cette  somme  n'était  pas  due  vient 
seulement  de  deux  te'moins  de  mauvaise  fôij  eux  seuls 
sont  punis.  S'il  Wy  en  a  qu'un  qui  révoque  son  pre- 
mier te'moignage,  il  rembourse  b  moitié'  dé  la  somme 
extorque'e. 

En  l'absence  dés  témoins,  un  homme  nié  une- dette 
avérée,  mais  dont  eux  seuls  peuvent  donner  les  preuves^ 
la  loi  l'en  décharge.  Si  les  témoins  reparaissent,  le  dé- 
bileur  est  alors  tenu  de  payer  :  le  premier  jugement 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suspension  provisoire. 
Dans  le  cas  où  quelqu'un  réclamerait  une  dette  que  le 
débiteur  ne  récuserait  pas ,  mais  qu'il  prétendrait  avoir 
pajée,  le  qâdy  soumettrait  les  parties  au  serment^  mais 
si  le  créancier  niait  le  remboursement,  quoique  effec- 
tué, l'autre  serait  tenu  de  payer  une  seconde  fois,  parce 
que  la  loi ,  comme  nous  Tavons^  déjà  dit,  est  toujours 
favorable  à  celui  qui  nie. 

§.  VIII.  —  Des  dettes,  et  du  prêt  à  intérêt. 

La  loi  de  Mahomet  fait  un  crime  de  l'usure  :  ce 
/législateur,  voulant  que  tous  ses  disciples  se  considé- 
rassent comme  frères  et  se  prêtassent  mutuellement 
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secours ,  a  prohibe  le  prêt  à  intérêt.  Cependant,  l'appât 
du  gain  e'tant  plus  fort  que  la  crainte  des  censures  re- 
ligieuses, les  musulmans  ont  à  peu  près  éludé  ce  pré- 
cepte ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  être  suivi  par  un  peu- 
ple spéculateur  et  adonné  aux  opérations  commerciales. 
Voici  comment  Mahomet  détermine  la  manière  de  con- 
tracter une  obligation  légale  (Qor^«,  chap.  11  )  : 

<i  Une  dette  payable  à  une  époque  fixe  sera  écrite 
par  le  débiteur  ou  son  fondé  de  pouvoir  :  dans  ce  der- 
nier cas,  on  appellera  deux  hommes  pour  témoins,  et , 
à  défaut  de Tun  d'eux,  deux  femmes. 
i(  Appelez  des  témoins  dans  vos  pactes, 
w  En  voyage  et  à  défaut  de  scribes,  on  prend  dés 
gages  pour  garantie.  »  , 

D'après  cela,  un  musulman  qui  emprunte  de  l'ar- 
gent ou  qui  contracte  une  dette  quelconque ,  est  tenu 
de  faire  Un  billet  à. son  créancier  en  présence  de  deux 
témoins  :  il  ne  peut  se  dispenser  de  remplir  cette  for- 
malité que  lorsque  le  créancier  lui  accorde  assez  de 
confiance  pour  se  contenter  de  sa  parole.  L'écrit  seul, 
sans  l'assertion  des  témoins,  ne  suffirait  pas  pour  faire 
condamner  un  homnie  de' mauvaise  foi,  qui  jurerait 
devant  le  qâdy  qu'il  ne  doit  pas  la  somme  réclamée. 
Il  est  donc  important ,  pour  éviter  toute  espèce  de  con^ 
testation,  de  s'assurer  de  deux  témoignages.  Les  lé- 
moins  seuls,  faute  d*écrit,  suffisent  pour  motiver  la 
condamnation  d'un  débiteur  :  nous  l'avons  déjà  dit 
plu$  haut. 

Le  jeune  homme  en  âge  de  puberté,  qui  contracte 
des  dettes ,  est  tenu  de  les  payer  :  la  loi  les  regarde 
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comme  légitimes,  parce  qu'il  est  de'jà  cénsë  agir  en 
connaissance  de  cause. 

La  loi  permet  la  contrainte  par  corps  pour  le  paie- 
ment des  dettes.  Le  débiteur  est  obligé  de  vendre  tout 
ce  qu'il  possède ,  à  l'exception  du  vêtement  qui  le 
couvre,  si  le  créancier  Yy  force.  Lorsqu'on  le  soup- 
çonne d'avoir  caché  dans  la  maison  d'uti  ami  de  l'ar- 
gent ou  des  effets  pour  le$  soustraire  au  créancier,  il 
est  conduit  en  prison ,  et  y  reste  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
prouvé ,  par  le  témoignage  de  deux  hommes  d  une 
probité  bien  reconnue,  qu'il  ne  possède  effectivement 
rien.  Le  qâdy  ordonne ^alors  sa  mise  en  liberté,  afin 
qu'il  puisse  acquérir  par  son  travail  les  moyens  de  s'ac- 
quitter entièrement.  Aussitôt  qu'il  a  gagné  quelque 
argent  et  que  la  chose  peut  être  prouvée  au  juge,  il  est 
exposé  à  une  nouvelle  contrainte:  mais  il  n'est  jamais 
permis  au  créancier  d'user  de  violence  à  son  égard ,  ou 
de  le  'dépouiller  sans  une  autorisation  expresse  du  tri- 
bunal. 

Le  fellah  cultivateur  est  également  soumis  à  toute 
la  vigueur  de  la  loi  :  on  peut  le  contraindre  à  vendre 
tout,  même  ses  boeufs  et  sa  charrue.  Mais,  comme 
le  législateur  recommande  au  créancier  la  plus  grande 
modération  envers  son  débiteur ,  celui-ci  obtient  pres- 
que toujours  un  délai  pour  satisfaire  à  ses  engagemens , 
ou  bien  il  s'arrange  à  l'amiable. 

Un  homme  dépositaire  d'un  objet  ou  d'une  somme 
quelconque  n'en  est  point  responsable,  s'il  prouve  au 
qâdy^  par  l'assertion  de  deux  témoins,  que  le  dépôt 
lui  est  échappé  par  force  majeure  :  dans  ce  cas  même , 
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faute  de  témoins ,  son  arment  suffit  pour  le  libe'rer  de 
toute  restitution.  Mais,  en  Egypte ,  les  musulmans  ap- 
portent beaucoup  de  loyauté  dans  leurs  relations,  et  il 
règne  beaucoup  de  bonne  foi  dans  leur  commerce,  lors 
même  qu'ils  ont  affaire  à  des  négocians  d'une  autre  reli- 
gion. Les  Européens  traitent  avec  eux  plutôt  qu'avec 
les  chrétiens  du  pays  et  ceux  de  la  Syrie,  qui  sont  loin 
de  se  piquer  de  la  même  délicatesse,  et  avec  lesquels 
il  est  indispensable  de  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions. On  ne  peut  mieux  peindre  la  probité  des 
musulmans  de  TÉgypte,  en  général ,  qu'en  citant  pour 
exemple  Tintégrité  des  hoinnies  de  la  dernière  classe. 
Le  transport  de  l'argent  et  des  objets  précieux  se  fait 
d'ordinaire  par  le  moyen  des  barques  qui  naviguent  sur 
le  Nil.  Il  est  rare  que  Ion  prenne  des  précautions  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  des  bateliers ,  et  presque  inoui 
qu'ils  aient  jamais  abusé  de  la  confiance  publique. 

Pour  éluder  les  dispositions  de  la  loi  qui  inlerdit 
l'usure,  on  a  imaginé  le  moyen  suivant.  Un  homme 
emprunte  une  somme  d'argent,  qu'il  veut  faire  valoir; 
le  prêteur  passe  pour  son  associé ,  et  dès  lors  prend  une 
part  légitime  au  bénéfice  que  procure  l'entreprise.  La 
loi  permet  aussi  à  Temprimteur  de  faire  à  celui  dont 
il  tient  l'argent,  un  don  de  tant  par  an  ou  par  mois 
aussi  long-temps  qu'il  garde  la  somme  :  il  en  prend 
l'obligation  par  serment.  On  voit  que  ce  procédé  équi- 
vaut tout-à-fait  à  l'usure ,  et  que  même  il  n'est  pas 
circonscrit  par  les  mêmes  limites. 

Celui  qui  fait  valoir  uiie  somme  d'argent ,  qui  retire 
le  loyer  d'une  maison  ou  la  rente  d'une  propriété  quel- 
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conque,  bst  tenu ,  chaque  année,  de  donner  aux  pauvres 
]e  quarantième  du  bénéfice  et  du  capital  :  le  souverain  a 
le  droit  de  l'y  contraindre.  Tout  ce  qui  sert  à  l'usage 
personnel,  comme  la  maison  quon  habite,  la  terre 
dont  le  produit  nourrit  la  famille,  etc. ,  etc.,  n'est  pas 
soumis  à  cette  espèce  d'imposition  ;  mais  elle  n'est ,  pour 
ainsi  dire,  que  consciencieuse,  et  l'obligation  de  la 
payer  n'est  pas  dictée  par  les  tribunaux  :  aussi  les  ze'les 
musulmans  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  s'y  conforment. 
Nous  avons  dit  que  les  <:re'anciers  s'arrangent  ordi- 
nairement avec  leurs  débiteurs  ;  par  suite  de  cet  usage , 
on  voit  peu  de  faillites  ou  de  jbanqueroutes  frauduleuses 
en  Egypte  :  mais  les  confiscations  y  sont  fréquentes,  et 
Ton  appose  souvent'  les  scellés  sur  les  magasins  et  les 
maisons  de  ceux  que  le  gouvernement  vent  dépouiller. 
Le  scellé  s'applique  de  deux  manières ,  soit  par  un  clou 
que  la  justice  place  dans  la  serrure  de  la  porte,  et  alors 
personne  ne  peut  violer  cette  défense  sans  s'exposer  à 
avoir  le  poignet  tranché  ;  soit  avec  un  peu  de  boue  que 
Ton  met  sur  la  serrure ,  en  y  laissant  une  marque  quel- 
conque. En  passant  à  Rahmânyeh  avec  les  troupes, 
nous  abandonnâmes  un  magasin  qui  renfermait  une 
quantité  considérable  de  froment,  après  Pavoir  scellé 
avec  de  la  boue.  Il  nous  fut  impossible  de  laisser  gar- 
nison dans  la  ville  ;  et  comme  nous  faisions  la  guerre 
aux  Mamlouks ,  que  ce  blé  nous  appartenait ,  et  qu'en- 
fin nous  n'avions  personne  pour  faire  respecter  notre 
défense , il  était  probable  que  la  populace,  par  esprit 
de.  rapine  autant  que  par  la  haine  qu'elle  devait  natu- 
rellement nou$  porter  dans  ce  premier  moment,  enfon- 
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cerâit  et  pillerait  le  magasin  :  cependant  il  n'en  arriva 
rien  ;  et  lorsque  nous  rentrâmes  dans  la  ville,  c est-à- 
dire  plus  d*un  mois  après ,  nous  trouvâmes  le  de'pot 
intact  et  dans  Tëtat  où  nous  l'avions  laisse'. 

§•  IX.  De  Vadultère  et  du  viol. 

.  Le  chef  de  la  religion  musulmane  semble  avoir  re- 
garde l'adultère  comme  un  désordre  domestique,  dont 
on  doit  dérober  la  connaissance  au  public  et  aux  tribu- 
naux. Il  ordonne ,  il  est  vrai ,  qu'une  personne  mariée, 
convaincue  de  ce  crime  ^  soit  lapidée  :  mais  il  force  au 
silence  l'homme  sans  pudeur  qui  oserait  intenter  à  sa 
femme  une  pareille  accusation ,  en  exigeant  quatre  té- 
moins oculaires ,  et  en  infligeant  la  peine  de  quatre 
cents  coups  de  fouet  à  celui  qui  ne  produirait  pas  ces 
preuves. 

Il  eut  occasion  de  mettre  lui-même  en  vigueur  ce 
précepte  consacré  dans  le  recueil  de  ses  lois.  Un  liomine 
ayant  surpris  sa  femme  en  adultère,  vint  lui  demander 
le  cliâtiment  du  suborneur.  As-tu  quatre  témoins  pour 
confirmer  ce  que  tu  avances  ?  lui  dit  Mahomet. — Non, 
répondit  le  mari  déconcerté.  —  Eh  bien  î  tu  seras  puni 
comme  calomniateur. 

On  ne  cite  qu'un  seul  exemple  d'une  femme  adultère 
qui  ail  été  lapidée  5  encore  le  fut-elle  parce  qu'elle  avoua 
elle-même  son  crime.  Dans  une  exécution  de  ce  genre, 
c'est  au  souverain ,  ou  au  gouverneur  qui  le  représente, 
k  jeter  la  première  pierre. 

La  loi  condamne  à  cent  coups  de  fouet  l'homme 
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adultère  qui  n'est  pas  marie  y  et  à  cinquante  seulement 
l'esclave  convaincue  du  même  crime  et  qui  vit  avec  son 
maître. 

Un  mari  qui  surprendrait  sa  femmç  en  adultère  et 
la  poignarderait,  se  rendrait  coupable  d'un  meurtre 
et  encourrait  la  peine  de  mort  :  il  ne  peut  que  la  répu- 
dier, ou  s'adresser  au  qâdj.  A  défaut  de  témoins,  il 
jure  quatre  fois  qu'il  dit  la  vérité  :  par  le  cinquième 
serment,  il  doit  faire  une  imprécation  contre  lui-miême, 
s'il  est  parjure.  Lorsque  la  femme  ne  répond  rien  à  cette 
accusation,  elle  est  condamnée  sur  son  silence  :  son 
châtiment  consiste  en  ceilt  coups  de  fouet  et  en  la  ré- 
clusion pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais ,  lorsqu'au  con- 
traire elle  proteste  de  son  innocence  par  les  mêmes  ser- 
mens,  le  qâdy  la  met  en  liberté,  et  sa  séparation  d'avec 
son  mari  est  irrévocable '. 

Il  pourrait  arriver  qu'un  homme  trouvât  son  esclave 
dans  les  bras  de  sa  femme,  et  cependant  il  n'aurait  que 
le  droit  de  le  châtier  ou  de  le  vendre.  S'il  lui  ôtait  la 
vie,  ou  s'il  le  privait  des  parties  de  la  génération ,  il  se 
souillerait  d'un  grand  crime  :  mais  ces  actes  de  violence 
resteraient  sans  doute  impunis  chez  un  peuple  où  l'usage 
et  l'empire  des  passions  ont  souvent  plus  de  force  qtie 
la  loi.  D'ailleurs  il  serait  facile  à  un  particulier  de  ca- 
cher un  meurtre  qu'il  aurait  commis  dans  l'intérieur  de 
sa  maison,  ou  même  de  faire  passer  cet  attentat  pour 
une  rnort  naturelle. 

*  Voici  le  texte  d  u  Çor^^/ijch.  IV:  damoée  à  six  mois  d'exil.  Si  c'est 

tt  Si  aoe  femme  libre  se  livre  à  la  une  esclave  mariée,  on  ne  lui  ihfli- 

débauche  éiant  mariée ,  elle  recevra  géra  que  la  moitié  de  ce  cbàlimenl.  » 

cent  coups  de  fouet  et  sera  con- 
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Le  viol  est  puni  de  cent  coups  de  fouet  :  il  faut  aussi 
quatre  te'moins  pour  le  prouver. 

Quoique  la  prostitution  soit  un  crime ,  la  loi  n'inflige 
aucune  peine  temporelle  à  celles  qui  s'y  livrent  :  le 
désordre  occasionë  par  les  femmes  de  mauvaise  vie  est 
du  ressort  de  la  police.  Ces  malheureuses  sont  en  très- 
grand  nombre  au  Kaire  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  l'Egypte  :  au  Kaire,  elles  paient  un  droit  au  gou- 
verneur. Mahomet  n'a  point  assujetti  les  hommes  qui 
ont  commerce  avec  les  prostituées,  à  des  Corrections 
civiles  i  mais  il  les  menace  du  feu  après  leur  mort. 

Une  fille  qui  a  cède  à  la  se'duction  et  qui  est  devenue 
mère,  perd  tout  à  fait  Testimé  publique  :  cependant 
elle  n'est  pas  déshonore'e  au  point  qu'elle  ne  puisse 
de'sormais  trouver  un  e'poux.  Celui  qui  la  prend  en 
mariage  fait  un  acte  méritoire  aux  yeux  de  Dieu,  parce 
qu'il  la  tire  du  dérèglement  ou  elle  devait  infaillible- 
ment tomber  ;  mais  un  homme  délicat  et  qui  tient  à  la 
considération  de  ses  amis ,  évite  une  pareille  union  :  il 
en  est  peu  de  semblables. 

§;  X.  Du  vol  et  du  meurtre.  —  De  la  peine  du  talion. 

Le  vol  est  puni  sévèrement ,  quoique  le  coupable  ne 
soit  jamais  puni  de  mort ,  à  moins  qu'il  ne  soit.en  même 
temps  assassin.  L'homme  convaincu  d'escroquerie  avec 
effraction  dans  un  magasin  ,  datis  l'intérieur  d'irne  mai- 
son ou  d'une  enceinte  quelconque,  a  la  main  coupée; 
mais  s'il  a  volé  sur  un  individu  ou  sur  Tétalage  d'une 
boutique,  en  un  mot  hors  d'un  lieu  muré ,  la  loi  le  con- 
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damne  seulement  à  la  restitution  et  à  la  bastonnade. 
Ce§t  donc  la  violation  de  l'asile  qui  fait  la  gravite'  de 
ce  crime.  Dans  tous  les  cas,  le  coupable  ne§t  point 
prive'  de  sa  liberté',  et ,  après  Texecution  de  la  sentence, 
la  justice  l'abandonne  à  iui-même.v 

Il  n'y  a  point  d'autre  peine  pour  le  domestique  ou 
l'esclave  qui  vole  son  maître.  On  ne  regarde  pas  non 
plus  celui  qui  de'pouille  une  mosque'e  comme  plus  cri- 
minel que  celui  qui  commet  un  vol  en  tout  autre  endroit. 

La  re'cidive  n'ajoute  rieri  au  crime  :  le  voleur  est  puni 
la  seconde  fois  £;omme  la  première ,  lorsque  le  vol  est 
accompagné  des  mêmes  circonstances.  S'il  a  perdu  la 
main  droite,  on  lui  coupe  la  gaucbe.  Il  faut  deux  té- 
moins oculaires  pour  prouver  un  voL  La  de'position 
des  femmes  i\'est  point  adiùise.  Lorsqu'on  ne  peut  pas 
produire  les  témoins ,  le  juge  soumet  Taccusé  à  la  for- 
mule du  serment  5  et  s'il  s'y  refuse ,  on  le  condamne  : 
dans  le  cas  contraire ,  il  est  absous. 

Un  voleur  se  serait  défait  des  objets  dérobés ,  et  ne 
pourrait  en  faire  la  restitution,  qu'on  ne  le  retiendrait 
point  en  prison  pour  cela  :  il  rentrerait  dans  la  classe 
des  débiteurs  pauvres,  et  la  loi  lui  accorderait  la  même 
indulgence.  Le  receleur  est  condamné  à  remettre  au 
propriétaire  les  effets  qu'il  a  reçus;  .mais  la  police  peut 
le  châtier  d'une  autre  manière.  Si  les  effets  ont  été 
vendus ,  que  le  propriétaire  lés  reconnaisse ,  et  prouve 
qu'ils  sont  effectivement  à  lui ,  il  les  reprend  sans  être 
tenu  (l'indemniser  l'acheteur. 

Les  vols  étaient  assez  fréquens  avant  l'arrivée  des 
Français;  il  s'en  commettait  même  beaucoup  dans  l'in- 
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teneur  des  maisons ,  quoique  le  cbâtiment  fût  terrible  : 
mais,  dès  que  des  fonctionnaires  français  furent  à  la 
tête  du  pouvoir,  ces  délits  devinrent  beaucoup  plus 
rares. 

De  tous  les  crimes  que  la  société  doit  réprimer  et 
punijr^  lé  plus  grand  et  le  plus  odieux  est  sans  contredit 
l'assassinat.  Mahomet,  d'accord  sur  ce  point  avec  tous 
les  législateurs  anciens  et  modernes,  a  condamné  le 
meurtrier  au  dernier  supplice  :  mais  il  s'est  néanmoins 
distingué  de  ses  prédécesseurs  dans  l'art  difficile  de  ré- 
gir les  hommes,  par  une  disposition  particulière  de  la 
loi,  qui  l'adoucit  ou  même  eu  change  les  effets;  il  a 
permis  que  les  parens  du  mort  se  contentassent  d'une 
réparation  pécuniaire ,  en  leur  laissant  néanmoins  le 
choix  entre  cette  réparation  et  le  supplice  du  coupable. 
D'une  part ,  on  lit  dans  le  premier  chapitre  du  Qorâii  : 
a  La  peine  du  talion  est  écrite  pour  le  meurtre.  L'homme 
libre  sera. mis  à  mort  pour  Thomme  libre,  l'esclarye 
pour  l'esclave,  la  femme  pour  la  femihe.  Celui  qui  par- 
donnera au  meurtrier  de  son  frère,  aura  droit  d'exiger 
un  dédommagement  qui  lui  sera  payé  avec  reconnais- 
sance. Cet  adoucissement  est  une  faveur  de  la  miséri- 
corde  divine  :  celui  qui  portera  plus  loin  la  vengeance 
sera  la  proie  des  tourmens.  »  D^une  autre  part ,  les 
chapitres  m  et  iv  sont  ainsi  conçus  :<c.  Il  n'est  point 
permis  à  un  musulman  d'en  tuer  un  autre:  si  le  meurtre 
est  involontaire  ,  le  meurtrier  paiera  la  rançon  d'un 
fidèle  captif,  et  à  la  famille  du  mort ,  la  somme  fixée 
par  la  loi.  Cette  somme  est  le  prix  de  cent  chameaux. 
Pour  la  mort  d'uu  croyant  de  nation  ennemie,  la  li- 
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berte  d'un  prisonnier;  pour  la  mort  d'un  allie,  la  ran- 
çon d'un  captif,  et  à  la  famille,  la  somme  prescrite. 
S'il  n'y  a  point  de  captifs  à  racheter,  le  meurtrier  jei\- 
nera  deux  mois  de  suite.  L'enfpr  est  re'servé  au  meur- 
trier volontaire-  »  Dans  le  chapitre  v  :  «  Celui  qui  tuera 
un  homme  sans  avoir  e'prouve  de  violence,  sera  cou- 
pable du  sang  de  tout  le  genre  humain  ;  et  celui  qui 
sauvera  la  vie  à  im  homme ,  sera  recompense  comme 
s'il  l'avait  sauvée  à  tout  lô  genre  humain.  » 

On  voit,  d'après  ces  divers  passages,  que  Mahomet, 
tout  en  reconnaissant  l'e'normitë  du  crime  et  en  légiti- 
mant la  punition ,  incline  vers  la  douceur.  Cependant 
ces  sentimens  de  bienveillance  ont  peu  d'empire  sur 
l'esprit  des  Orientaux  :  ces  peuples  aiment  trop  la  ven- 
geance pour  se  contenter  d'une  simple  réparation  ". 
L'argent  ne  peut  les  satisfaire  ;  c'est  la  tête  du  cou- 
pable. Aussi  l'assassinat  est-il  très-rare  dans  leur  pays. 
Les  chefs  de  la  loi  le  regardent  comme  un  attentat  eu- 

*  La  "Vengeance  est  la  passion  do-  pris  de  la  fermeté  et  de  l'énergie 
minaot^desÉgyptiens. Pendant  que  qu^il  mettait  dans  son  discours, 
nous  étions  au  village  de  Chendyd  ,  «  As-tu  des  témoins  ?  lui  dit  le  com> 
quelques-uns  d'entre  nous  se  pro-  mandant.— Mes  témoins!  s'écria- 
menaient  un  jour  avec  le  comman-  t-il  :  les  Toilà.  »  Et  au  même  instant 
dant  dans  le  jardin  de  sa  maisou  ,  il  tirade  soti  sein  une  chemise  teinte 
lorsqu'un  jeune  homtne  de  quatorze  de  sartg,  dont  l'aspect  nous  fit  hor- 
ou  quinze  ans  Tint  se  jeter  à  ses  reur.  «  C'est  la  chemise  de  mon 
pieds  d'un  air  suppliant,  et  les  mains  père  ;  elle  est  percée  des  coups  qu'il 
croisées  sur  la  poitrine.  Il  lui  criait  :  a  reçus,  et  couverte  de  son  sang. 
Vengeance!  Le  commandant  le  lit  Je  la  porte  sur  mon  cœur,  et  elle  j 
relever,  et  lui  demanda  le  sujet  de  restera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vengé.  )x 
ses  crift  Alors  le  jeune  homme,  sans  Nous  parvînmes  à  calmer  l'agitation 
se  déconcerter,  répondit:  a  Mon  de  ce  fils  malheureux,  en  lui  pro- 
père était  choykh  de  Saft  el-Anâm  :  mettant  de -nous  occuper  de  son  af- 
le  cheykh  actuel  l'a  massacré  il  y  à  '  faire,  et  il  nous  quitta  à  demi  salis- 
quatre  ans  pour  usurper  sa  place;  fait,  parce  qu^il  croyait  déjà  voir 
ie  l'en  demande  vengeance.  »  Sur-  luire  le  jour  de  la  vengeance. 
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vers  Dieu /envers  TheVitier  du  mort  et  le  gouverne- 
ment :  mais,  si  l'héritier  fait  grâce  en  acceptant  une 
somme  pour  indemnité ,  Dieu  pardonne  parce  qu'il  est 
miséricordieux,  et  le  gouvernement  pardonne  aussi, 
parce  qu'il  ne  saurait  être  plus  sévère  que  la  partie  in- 
téressée. De  là  provient  la  loi  du  prix  du  sang.  Cette 
espèce  d'imposition  qu'on  prélève  sur  le  meurtrier  en 
échange  de  sa  tête,  est  regardée  comme  un  véritable 
héritage  :  il  s'ensuit  que  tous  ceux  qui  ont  droit  à  la 
succession  du  mort ,  peuvent  s'opposer  à  l'exécution  de 
son  assassin.  Si  la  femme  dé  la  victime  est  enceinte, 
,on  attend  que  son  fils,  qui  doit  hériter  avec  elle,  soit 
parvenu  à  l'âge  de  pouvoir  prononcçr  sur  le  sort  dti 
meurtrier. 

11  suffit  qu'un  héritier,  quelque  petit  que  soit  son 
lot ,  réclame  le  prix  du  sang ,  bien  que  tous  les  autres 
aiept  demandé  le  supplice  de  l'assassin ,  pour  que  l'exé- 
cution n'ait  pas  lieu.  Si  l'un  des  héritiers  est  absent,  le 
juge  diffère  aussi  le  supplice.  Quand  le  meurtrier  est 
un  homme  connu  et  facile  à  retrouver ,  on  le  laisse 
libre;  mais,  si  l'on  craint  son  évasion,  on  l'emprisonne, 
ou  tout  au  moins  on  l'oblige  à  donner  caution.  La  loi 
évite  toujours,  autant  que  possible ,  de  prononcer  l'ar- 
rêt de  morjt  :  mais ,  si  les  pajens  du  défunt  ne  veulent 
se  prêter  à  aucun  accommodement ,  le  juge  porte  enfin 
la  sentence  fats^e  ;  il  la  remet  à  la  famille ,  et  demande 
si  Tim  de  ses  membres  veut  l'exécuter  lui-même.  Si 
personne  ne  se  présenté ,  et  que  la  famille  ne  choisisse 
pas  un  bourreau  ,  l'ouâly  ou  l'aghâ  est  chargé  d'infliger 
le  supplice. 
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La  famille  peut  faire  grâce  à  toute  heure ,  même 
à  Finstajnt  de  l'exécution.  Comme  l'arrêt  n'a  été  pro- 
noncé qu'à  sa  prière ,  elle  est  libre  de  pardonner  au 
meurtrier  quand  il  lui  plait.  Toutes  ces  circonstances 
sembleraient  prouver  que  la  loi  regarde  moins  l'assas- 
sinat comme  un  crime  social  que  comme  un  attentat 
domestique,  puisque  l'assassin  n'^est  poursuivi  qu'à  la 
requête  des  parens  de  la  victime,  L'aghâ  lui-même, 
dans  l'exercice  de  sa  charge ,  ne  peut  ordonner  la  mort 
d'un  homme,  quel  que  soit  son  crime,  sans  le  consen- 
tement du  prince..  II  faudrait ,  pour  qu'il  se  permît  d'en 
agir  autrement  y  que  le  coupable  fût  un  vagabond ,  sans 
parens  et  sans  crédit.  Ainsi ,  dans  les  derniers  temps , 
les  droits  delà  police  n'allaient  pas  jusqu'à  la  mort, 
si  ce  n'était  pour  des  hommes  obscurs  et  sans  aveu. 

Le  qâdy  ne  prononce  jamais  une  sentence  de  mort 
contre  un  meurtrier ,  sans  que  le  fait  soit  bien  prouvé , 
les  circonstances  bien  connues,  et  les  témoins  entendus. 
Il  en  faut  au  moins  deux  qui  aient  vu  cominettre  le 
crime  :  unrsewl  n'est  point  écouté,  quels  que  soient 
son  rang  et  son  crédit.  Les  femmes  ne  peuvent  pas  té- 
moigner en  justice  criminelle  ;  on  n'a  égard  à  leur  dé- 
position qu'en  matière  civile. 

Le  témoignage  de  deux  hommes  d'une  autre  religion 
ne  serait  pas  valide  contre  un  musulman.  Dans  le  cas 
où  les  preuves  n'établiraient  pas  suffisamment  la  cul- 
pabilité de  l'accusé ,  il  pourrait ,  en  donnant  une  somme 
d'argent  à  la  famille  du  mort,  se  laver  de  l'espèce  de 
tache  qu'imprime  ordinairement  une  aussi  grave  impu- 
tation. , 

É.  M.       xym.  18 
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Le  meurtre  d'une  femme  est  puni  de  ta  même  ma- 
nière que  celui  d'un  homme,  et  la  loi  hanafy  ne  Êiit 
poîntdediffërence  non  plus  pour  le  meurtred  un  esclave. 

Si  Ton  assassine  un  étranger ,  et  que  personne  ne  re- 
clame le  prix  du  sang,  son  héritier,  c'est-à-dire  le 
prince,  intente  Faction  criminelle  par  l'organe;  de  ses 
repre'sentans.  Le  maître  qui  tue  son  esclave  est  égale- 
ment poursuivi  au  nom  du  souverain ,  conservateur  des 
droits  de  la  socie'te',  d*aprës  la  loi  hanafy  :  les  autres 
sectes  pensent  que  le  maître  est  assez  puni  seulement 
par  la  perte  de  son  esclave. 

La  mort  d'un  fellâh  débiteur ,  qui  expire  sous  le 
Lâton  du  propriétaire  de  la  ferme ,  expose  ce  dernier 
aux  suites  d  une  instruction  criminelle  5  mais  le  crédit 
et  rinfluence  d'une  grande  fortune  ou  d'un  ami  puis- 
sant l'emportent  presque  toujours  sur  la  loi. 

Si  le  code  n'inflige  qu'une  peine  légère  au  musulman 
qui  tue  un  infidèle,  le  gouvernenient,  intéressé  à  pro- 
téger tout  le  monde,  et  les  étrangers  aussi  bien  que  ses 
propres  sujets,  fait  mettre  à  mort  l'assassin- d'un  chré^ 
tien  ou  d'un  Juif.  En  1770  ou  1772,  un  Français  fut 
assassiné  par  le  qaouâs  d'un  kâchef  :  l'aghâ  des  janis- 
saires fit  décapiter  ce  qaouâs,  et  le  kâchef  fut  exilé. 

Le  supplice  d'un  coupable  ne  déshonore  pas  ses  en- 
fans.  Chez  les  Égyptiens  et  tous  les  musulmans,  les 
délits  sont  personnels,  et  la  confiscation  des  biens  pa- 
raîtrait une  injustice  odieuse  envers  les  héritiers.  Elle 
avait  cependant  lieu  quelquefois  sous  les  beysj  mais 
c'était  un  abus  qu'ils  avaient  introduit  à  la  suite  de 
tant  d'autres. 
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La  loi  condamne  à  la  peiné  du  talion  celui  qui  blesse 
son  semblable.  «  On  rendra  âme  pour  âme,  œil  pour 
œil ,  nez  pour  nez ,  dent  pour  dent  :  celui  qui  changera 
cette  peine  en  aumône ,  aura  up  mérite  aux  yeux  de 
Dieu.  *j  {Qôraiiy  chap.  v.)  Un  homme  coupable  de  cet 
acte  de  violence  peut  néanmoins  le  faire  oublier,  en 
payant  au  blessé  la  moitié  de  la  somme  qu'on  aurait 
exigée  de  lui  s'ir lui  eût  ôté  la  vie. 

On  ne  peut  infliger  la  peine  de  mort  au  meurtrier  in- 
volontaire; mais  il  doit  à  la  famille  le  prix  du  rachat 
du  sang,  comme  l'ayant  privée  de  l'un  de  ses  membres. 
Selon  les  u'iemâ,  la  loi  est  au-dessus  du  prince,  et 
nul  homme  n'a  le  droit  de  mettre  son  semblable  à  mort, 
si  le  juge  n'a  prononcé  la  sentence.  Sous  les  khalifes , 
les  parens  d'une  personne  que  le  chef  de  la  police  aurait 
fait  exécuter,  avaient  le  droit  de  citer  l'ofEcier  devant 
le  tribunal  du  qâdy>  et  de  demander  vengeance.  Le 
sultan  lui-même  ne  pouvait ,  de  son  plein  gré,  envoyer 
au  supplice  un  coupable  qu'il  aurait  surpris  dans  le 
crime.  Ghoury,  sultan  d'Egypte,  vit  commettre  sous 
ses  yeux  un  adultère  :  il  manda  le  juge  et  les  coupsjDles, 
et  dit  au  premier  de  faire  mettre  les  autres  à  mort,  a  Je 
sais ,  lui  répondit  le  juge ,  que  tu  détestes  ceux  que  tu 
accuses;  tu  as  entre  les  mains  le  glai\^e  pour  les  frap- 
per :  mais  moi  je  n'ai  pas  le  droit  de  les  condamner 
sans  preuves;  fais  venir  de  vrais  témoin»,  et  j'examine* 
rai  l'affaire.  >i  L'histoire  fournit  un  autre  exemple  bien 
plus  remarquable  encore  de  l'empire  de  la  loi  .sûr  les 
plus  grands  princes,  dans  les  premiers  temps  de  l'isla- 
misme. Le  sultan  Haroun  et-Rachyd  fut  appelé  en 
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jugement,  et  comparut  au  tribunal.  Le  juge  le  reçut 
assis,  examina  la  cause,  et  la  termina  à  Famiable.  Ce 
magistrat ,  qui  ne  s'e'tait  pas  levé  devant  le  prince, 
parce  qu'il  pouvait  être  coupable,  se  lev^  après  la  de'- 
cision ,  et  le  reconduisit  jusqu'à  son  cheval ,  sur  lequel 
il  l'aida  â  monter. 

Cependant,  sous  le  pre'texle  que  la  sûreté'  publique 
exige  souvent  les  mesures  les  plus  promptes,  Touâly, 
ou  chef  de  la  police  nocturne,  faisait  couper  la  tête 
à  celui  qu'il  trouvait  en  flagrant  délit,  sans  aucune  en- 
quête juridique.  Il  n'e^  jamais  arrivé,  depuis  1  éta- 
blissement des  Turks  en  Egypte,  que  la  famille  d'un 
homme  ainsi  mis  à  mort  osât  porter  plainte  au  qâdy. 
«  L'épée  de  Touâly  est  franche  et  hors  de  la  loi,  »  dit 
le  peuple.  Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
le  pouvoir  des.  chefs  de  la  police  e'tait  devenu  bien  moins 
arbitraire  dans  les  derniers  temps  :  ils  ne  faisaient  ja- 
mais exécuter  personne  sans  en  avoir  obtenu  auparav^int 
4'autorisation  du  cheykh  el-beled^ 

Il  n'est  point  d'asile  sacré  pour  un  assassin  :  on  le 
poursuit  partout ,  jusque  dans  les  mosquées  et  dans 
Tappartement  des  femmes.  Cependant  l'homme  géné- 
reux qui  le  dérobe  à  la  première  fureur  de  la  famille 
offensée  fait  une*action  louable,  dont  le  ciel  doit  le  ré- 
compenser un  jour,  surtout  s'il  ne  protège  le  meurtrier 
que  pour  solliciter  des  plaîgnans  la  commutation  de  la 
peine  encourue  :  mais ,  lorsque  le»  parens  du  mort 
s'obstinent  à  demander  la  tête  du  coupable,  son  pro- 
tecteur est  obligé  de  le  livrer,  s'il  ne  veut  y  être  con- 
traint par  la  force  publique. 
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Les  meurtres  sont  très-rares  dans  les  grandes  villes, 
et  surtout  au  Kalre  :  on  le  doit  peut-être  moins  à  la 
force  des  lois  qu'au  caractère  timide  des  habitans ,  et  à 
la  vigilance  d'une  police  qui  frappe  comme  la  foudre 
et  dont  l'œil  est  constamment  ouvert.  Dans  les  pro- 
vinces, le  de'faut  de  police  ge'nërale,  et  la  me'sintelli- 
gence  perpe'tuelle  qui  règne  entre  les  villageois  et  les 
tribus  d'Arabes  qui  peuplent  les  campagnes ,  rendent 
les  assassinats  plus  frequens. 

Il  s'e'lait  introduit ,  au  temps  de  Mohammed-bey,  un 
usage  barbare  et  qui  causait  dés  crimes  sans  nombre. 
Dans  la  saison  où  l'on  coupe  le  trèfle,  les  sâjs  (ks 
Mamlouks  allaient  le  fourrager  :  ces  dilapidations  occa^ 
sionaient  des  meurtres,  et  des  plaintes  si  souvent  re'i- 
le're'es,  que,  pour  s'e'pargner  la  peine  de  réprimer  ces 
excès  et  pour  n'en  plus  être  importune'  dans  la  suite, 
le  gouvernement  les  tole'ra  :  il  autorisa  en  quelque  sorte 
les  fellah  à  tuer  les  ^ays*  maraudeurs ,  et  ceux-ci  à  de'- 
fendre  leur  vie ,  pourvu  qu'on  n'employât  pas  les  armes 
à  feu  de  part  et  d'autre.  Les  meurtriers  des  deux  partis 
ne  subissaient  aucune  peine. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  Commerce ,  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture. 


§•  L   Commerce  de  r Egypte  depuis  les  temps  anciens 

jusqu'à  nos  jours. 


L'Egypte  a  toujours  ëlë  le  centre  d'un  commerce 
considérable  :  elle  a  dû  cet  avantage  autant  à  sa  posi- 
tion géographique  qu'à  la  richesse  et  à  la  variété  de  ses 
produits  agricoles.  Assise  entre  deux  mers ,  et  servant, 
pour  ainsi  dire ,  de  point  de  jonction  entre  les  trois 
grandes  parties  de  l'ancien  monde ,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  le  principal  marche  des  nations, 
surtout  lorsque  la  navigation  du  Nil  et  de  canaux  «sans 
nombre  y  facilitait  encore  les  communications.  Aussi 
l'Écriture  nous  apprend  que  des  marchands  ismaélites, 
appelés  par  le  commerce  en  Egypte,  achetèrent  le  plus 
célèbre  des  fils  de  Jacob  pour  le  conduire  dans  ce  pays* 
Ce  passage  important,  et  l'épisode  qui  le  suit ,  prouvent, 
d'une  manière  incontestable,  que,  dès  ces  époques  re- 
culées, le  royaume  des  Pharaons  avait  acquis  déjà  la 
plus  grande  prospérité  par  le  commerce  et  l'industrie. 
Cependant  la  superstition  y  mit  bientôt  des  bornes  : 
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selon  Hérodote  et  quelques  autres  historiens  dignes  de 
foi ,  les  peuples  de  TEgypte  prirent  la  mer  en  aversion , 
et  regardèrent  les  voyages  entrepris  sur  cet  élément 
comme  des  tentatives  sacrilèges.  Peut-être  explique- 
Tait-on  cette  ide'e  singulière  par  Teloignement  naturel 
des  Egyptiens  pour  les  autres  nations,  ou  par  quelques 
£aits  importans  de  leur  théogonie,  mais  une  disserta- 
tion de  ce  genre  nous  écarterait  trop  de  notre  sujet. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  le  commerce  égyptien  se 
ressentit  d'une  pareille  prohibition,  et  que ,  s'il  se  main- 
tint encore  avec  éclat ,  il  fut  redevable  de  ce  bienfait 
à  la  fécondité  des  terres  et  aux  besoins  des  peuples 
voisins,  qui  trouvaient  en  Egypte,  non-seulement  la 
plupart  des  denrées  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  mais 
encore  les  divers  produits  qui  concourent  au  luxe  des 
villes  opulentes. 

Le  premier  commerce  bien  connu  dont  l'histoire 
fasse  mention  est  celui  deé  Phe'niciens  avec  les  Egyp- 
tiens, et  des  Egyptiens  avec  les  habitans  de  TÉlhiopie 
et  de  l'Arabie,  dans  les  port*  de  la  mer  Rouge.  Les 
Perses  çt  les  Indiens  portaient  en  Arabie  leur  coton, 
leurs  parfums,  leurs  pierres  précieuses,  et  d'autres 
marchandises;  ils  prenaient  en  retour  les  produits  de 
l'industrie  phénicienne  et  égyptienne  :  d'ailleurs  il  exis- 
tait à  cett€  époque  des  moyens  d'échange,  dont  la  tra- 
dition n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Pour  les 
Grecs,  quoiqu'ils  dussent  en  partie  leur  origine  à  des 
colonies  égyptiennes ,  ils  ne  commencèrent  que  bien 
tard  à  entretenir  des  relations  suivies  avec  l'Egypte. 
Sous  le  règne  d'Amasis,  on  leur  permit  de  faire  de 
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Naucralîs  l'entrepôt  de  leur  commerce;  faveur  dont 
ils  n'avaient  pas  joui  jusqu'alors.  Avant  cette  e'poque , 
les  colonies  grecques  de  l'Asie  pouvaient  bien  com- 
fnuniquer  avec  l'Egypte  ,  surtout  depuis  l'avantage 
que  les  Ioniens  et  les  Carîens  firent  remporter  à  Psam- 
me'ticus  sur  ses  compétiteurs;  mais  les  relations  entre 
la  Grèce  et  l'Egypte  ne  devinrent  réellement  libres  que 
sous  le  règne  d'Amasis. 

Après  les  Phiénicîens ,  les  Carthaginois  sont  de  tous 
les  peuples  celui  qui  s'est  le  plus  enrichi  par  le  com- 
merce, et  que  l'antiquité'  s'accorde  à  placer  au  premier 
rang.  Les  flottes  marchandes  de  cette  puissante  re'pu- 
blique  parcouraient  toute  la  Mëditerrane'e ,  les  ports 
de  l'Espagne  et  les  côtes   occidentales  de  l'Afrique. 
<(  A  l'époque  des  conquêtes  d'Alexandre,  dit  le   sa- 
vant Huet ,  les  vaisseaux  des  Carthaginois  et  ceux  des 
Pîie'niciens ,  alors  sous  k  domination  des  Perses,  cou- 
vraient les  mers  depuis  les  Indes  et  l'Ethiopie  jusqu'à 
rOcean  occidental.  »  Mais  la  ruine  deTyi',  les  triomphes 
du  he'ros  mace'donien  et  Ip.  fondation  d'Alexandrie  ^  cau- 
sèrent une  grande  révolution  dans  la  marche  du  com- 
merce maritime.  Cette  ville  nouvelle  devint  le  siège 
principal  du  commerce  de  l'Inde  :  sous  Ptolémée- 
Philadelphe,  elle  était  déjà  Tune  des  plus  riches  cités 
de  l'univers;  c'était  elle  qui  fournissait  tous  les  ports 
de   la  Méditerranée  ;  la   Grèce ,    l'Italie ,    l'Asie  et 
l'Afrique ,  venaient  s'approvisionner  à  ses  marchés. 
Philadelphe  bâtit   la   ville   de  Bérénice   sur   la  mer 
Rouge,  et  cette  fondation  facilita  encore  le  transport 
des  marchandises  qui  arrivaient  de  l'Inde  :  on  les  dé- 
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barqiiaît  à  Bérénice,  d'où  les  caravanes  les  transpor- 
taient à  Coplos  sur  le  Nil,  et  de  là  elles  descendaient 
le  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  commençait  le  canal 
d'Alexandrie.  Le  soin  qu'avait  eu  ce  prince  d'ëlablir 
dans  le  de'sert  des  stations  commodes  pour  les  cara- 
vanes ,  rendait  ce  long  voyage  beaucoup  moins  pe'nible 
qu'il  ne  le  paraît  à  nos  yeux  :  la  route  de  Be'renice  ne 
fut  abandonne'e  que  quelques  siècles  après ,  sous  les 
derniers  empereurs  qui  posse'dèrent  l'Egypte. 

Corinthe  florissait  en  Grèce  pendant  qu'Alexandrie 
atteignait  le  plus  haut  période  de  sa  splendeur,  sous 
le  gouvernement  des  Ptolemees.  Les  Corinthiens,  en- 
richis par  les  spe'culations  commerciales ,  avaient  fait 
de  leur  ville  le  principal  marché  de  l'Occident  :  mais 
elle  ne  tarda  point  à  e'prouver  les  redoutables  effets 
de  ]fL  jalousie  de  Rome ,  et  le  consul  Mummius  la 
de'posse'da  de  la  suprématie  commerciale,  de  la  même 
manière  que  Tyr  en  avait  e'te'  de'posse'dée  autrefois  par 
la  fondation  d'Alexandrie.  A  cette  époque,  la  petite 
île  de  Délos  ,  connue  jusque-là  par  son  temple  et  ses 
oracles  seulement ,  devint  le  point  central  du  commerce 
de  la  Me'diterrane'e. 

L'an  de  Rome  7^5,  l'Egypte  fut  re'duite  en  province 
romaine;  et  dès-lors,  maîtres  absolus  des  mers,  les 
Romains  exploitèrent  à  leur  profit  le  commerce  des 
Indes.  Cependant  leurs  flottes  ne  naviguaient  pas  au- 
delà  de  V Indus  j  d'après  les  assertions  des  historiens 
du  temps.  Selon  Pline,  les  Juifs  romains  partaient 
d'Alexandrie  vers  le  milieu  de  l'e'té ,  à  l'e'poque  des 
premières  crues  du  fleuve  sans  doute  :  en  vingt-quatre 
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jours  ils  arrivaient  à  Bérénice,  et  meltaient  ensuite 
soixante-dix  jours  pour  se  rendre  dans  Tlnde,  Il  ne 
leur  fallait  guère  moins  d'une  année  pour  aller  et  re- 
venir. Cet  e'iat  de  choses  dura  jusqu'à  la  conquête  des 
Arabes ,  ou  même  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin 
seulement;  car  la  fondation  de  Constantinople  par  ce 
prince  nuisit  beaucoup  à  la  prospe'rité  commerciale 
de  l'Egypte.  Plus  tard ,  lorsque  le  khalife  O'mar  fit 
bâtir  Bassora'  sur  l'Euphrate,  le  commerce  des  Indes 
devint  l'apanage  exclusif  de  cette  nouvelle  cite',  et  il 
fut,  pour  ainsi  dire.,  circonscrit  dans  les  bornes  du 
golfe  Persique.  Mais  l'Egypte  n'avait  point  encore 
perdu  tout  son  ancien  éclat  :  le  Kaire,  fondé  par  le 
khalife  Fatimite  Mo'ezz  Ledyn- Allah'  en  984 ^  devint 
bientôt  une  ville  importante;  au  xii^  siècle,  Alexandrie 
avait  rçcouvre'  une  partie  de  ses  avantages ,  et  les  mar- 
chandises des  Indes  y  affluaient  de  toutes  parts.  Mais 
la  de'couverte  qqe  firent  les  Portugais  du  passage  aux 
Indes  par  l'océan  Atlantique  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, porta  le  dernier  coup  à  la  splendeur  de  l'Egypte, 
et  la  réduisit,  pour  ainsi  dire,  à  ses  propres  moyens 
de  négoce.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  s'étaient 
successiv-ement  enrichis  par  leurs  relations  avec  Con- 
stantinople, la  mer  Noire  et  l'Asie  mineure,  se  res- 
sentirent également  des  effets  que  produisirent  en  Asie 
les  découvertes  des  navigateurs  portugais.  Les  Véni- 
tiens étaient  presque  seuls  en  possession  du  commerce 
de  l'Egypte  :  ils  venaient  chercher  à  Alexandrie  toutes 
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les  denrées  nécessaires  à  l'Europe ,  et  donnaient  en 
retour  des  bois  de  construction ,  des  métaux,  des  draps, 
des  étoffes  de  soie,  et  d'autres  produits  de  leurs  fa- 
briques, tels  que  des  miroirs,  des  armes,  de  la  verre- 
rie, etc.,  etc.  Au  xiv**  siècle,  les  Florentins,  donnant 
à  leurs  manufactures  de  draps  et  de  soierie  une  supé- 
riorité décidée,  étendent  au  loin  leurs  relations  et  leurs 
échanges  :  ils  viennent  à  Alexandrie,  et  partagent  avec 
les  Vénitiens  le  commerce  que  ceux-ci  faisaient  aupara- 
vant sans  concurrence  ;  ils  établissent  des  banques  ,  et 
prennent  un  rang  distingué  parmi  les  nations  commer- 
çantes de  l'époque. 

Voilà  toutes  les  périodes  du  commerce  égyptien, 
depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'à  des  temps  voi- 
sins du  nôtre;  voyons  maintenant  ce  qu'il  est  devenu 
sous  l'administration  destructive  des  Mamlouls  et  Tin- 
fliience  non  moins  funeste  des  Ottomans. 

Il  est  certain  que,  si  le  cours  des  opérations  commer- 
ciales d'un  pays  dépendait  du  gouvernement  qui  lad- 
ministre ,  l'Egypte  aurait  cessé  depuis  long-temps  toute 
espèce  d'échange  avec  les  peuples  voisins.  Mais  il  en 
est  du  commerce  comme  de  toutes  les  autres  branches 
cl'industrie  particulières  aux  diverses  nations  ;  il  se  sou- 
tient en  quelque  sorte  par  lui-même,  parce  que  chacun 
en  sent  la  nécessité  :  on  peut  l'entraver,  le  circonscrire; 
mais  il  est  presque  impossible  de  comprimer  tout-à-fait 
son  utile  essor.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  le  despotisme 
des  beys  :  les  échanges  se  faisaient  toujours;  et  quoique 
le  nombre  des  maisons  européennes  établies  à  Alexandrie 
ou  au  Kaire  fût  bien  petit,  il  sufSsait  encore  pour  en- 
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tretenir  une  a^sez  grande  activité  entre  les  affaires  de 
l'Europe  et  celles  de  TÉgypte.  Outre  ce  commerce,  il  en 
existait  un  autre  non  moins  conside'ratle  entre  l'Egypte 
et  Constantinople  ;  celui  des  esclaves  blancs  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  que  l'on  échangeait  contre  des  esclaves 
noirs  venus  de  l'inte'rieur  de  l'Afrique.  Les  caravanes 
donnaient  aussi  beaucoup  de  vigueur  au  commerce  d'é- 
change :  celles  de  l'Arabie ,  de  la  Syrie  et  de  I9  Palestine, 
apportaient  en  Egypte  les  denrées  et  les  marchandises 
de  leur  patrie  pour  en  prendre  d'autres  en  retour. 

Mais  la  branche  la  plus  importante  du  commerce 
égyptien ,  c'est  l'importation  et  l'exportation  des  cafés 
d'Arabie,  Les  vaisseaux  de  Soueys  font  un  voyage  par 
an  pour  se  rendre  à  Geddah,  et  y  charger  le  café  qu'y 
apportent  les  Arabes  de  l'Yémen  ,  les  toiles ,  les  épice- 
ries et  l'encens  venus  de  l'Inde ,  soit  par  le  moyen  des 
Anglais  de  Bengale,  de  Surate  ou  de  Madras,  soit  par 
l'intermédiaire  des  Indiens  eux-mêmes,  que,  suivant 
Niebuhr,  les  Arabes  nomment  Banians.  Les  navires 
égyptiens  partent  de  Soueys  dans  la  saison  où  le  vent 
est  au  nord}  il  leur  faut  dix-sept  ou  vingt  jours  pour 
arriver  à  Geddah  :  ils  ne  font  voile  que  pendant  le  jour, 
et  chaque  nuit  ils  jettent  l'ancre.  Ils  s'attachent  ainsi 
à  suivre  lés  côtes ,  et  tiennent  rarement  la  pleine  mer. 
Le  retour  est  de  deux  mois  de  navigation. 

Les  caravanes  de  Dârfour  et  de  Sennâr,  ainsi  que 
celles  de  la  Barbarie,  apportent  en  Egypte,  indépen- 
damment des  esclaves  noirs  des  deux  sexes,  une  foule 
d'articles- précieux,  tels  que  la  poudre  d'or,  l'ivoire, 
l'ébène,  le  miisc,  l'ambre  gris,  les  plumes  d'autruche, 
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les  gommes  de  toute  espèce ,  elc.  Maillet  suppose  que 
l'Lgypte  tire ,  chaque  année,  quatre  ou  cinq  cent  mille 
piastres  de  France  et  d'Italie,  mille  à  douze  cents  quin- 
taux de  poudre  d'or  de  TinleVieur  de  rAfrique,  et  plus 

■ 

d'un  million  d'e'cus  de  Constantinople  et  de  l'Asie ,  par 
la  vente  de  ses  toiles ,  de  ses  cafés ,  de  ses  riz  et  grami- 
nées de  toute  espèce. 

Le  commerce  d'exportation  de  l'Egypte  consiste 
principalement  en  riz,  café',  maroquins,  toiles,  coton, 
sucre ,  blé ,  drogues  médicinales ,  gommes  et  légumes 
secs.  Le  henné,  plante  qui  sert  à  teindre  en  rouge  orangé 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  est  aussi  d'un  grand 
rapport  pour  le  pays,  puisque  les  femmes  musulmanes 
de  l'Orient  en  font  un  usage  général. 

Une  partie  de  l'argent  de  l'Egypte  passe  à  Constan- 
tinople pour  acquitter  le  tribut  que  le  pâchâ  paie  au 
grand-seigneur,  et  la  valeur  des  présens  qu'il  fait  aux 
ministres  et  aux  favoris ,  afin  d'être  maintenu  dans  son 
poste.  Une  autre  partie  est  enfouie  par  les  habitans, 
qui  craignent  toujours  d'être  dépouillés;  et  cette  cou- 
tume déplorable ,  commune  à  tous  les  Orientaux ,  finit 
par  absorber  beaucoup  de  numéraire  :  des  sommes 
considérables  ainsi  cachées  sont  souvent  perdues  pour 
toujours. 

Les  relations  de  l'Egypte  avec  l'Europe  sont  très- 
avantageuses  à  la  balance  de  son  commerce  :  l'Egypte 
ne  donne  jamais  d'argent,  et  les  retours  se  font  toujours 
en  marchandises,  tandis  que  l'Europe  est  souvent  obli- 
gée de  fournir  du  numéraire.  La  France  envoie  des 
draps,  de  la  cochenille,  des  armes,  et  divers  objets  de 
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quincaillerie;  Venise  expédie  des  sequins,  des  verrote- 
ries et  des  miroirs;  l'Altemagne,  des  porcelaines,  de  la 
verrerie  et  de  la  quincaillerie.  On  rend  en  retour  du 
se'ne',  des  gommes,  beaucoup  de  grosses  toiles  de  co- 
lon ,  du  coton  file' ,  du  sucre  brut  et  du  café'  pour  Mar- 
seille; beaucoup  de  ce  dernier  article  et  de  drogueries, 
pour  Venise;  de  l'ivoire,  de  Tëbène  et  des  gommes, 
pour  l'Allemagne. 

Il  y  avait  même  un  grand  avantage,  dans  les  derniers 
temps,  à  envoyer  de  l'argent  en  Egypte,  parce  que  sa 
valeur  nominale  était  augmentée,  sans  doute  en  raison 
de  ce  qu'il  était  plus  rare ,  et  de  ce  que  le  titre  des  mon- 
noies  du  pays  de'ge'ne'rait  de  plus  en  plus.  Mais  les 
objets  de  première  nécessite',  telô  quelles  draps  et  autres, 
ayant  renche'ri  en  même  temps ,  on  fit  de  pre'fe'rence  des 
demandes  en  marchandises. 
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Le  commerce  de  l'Inde  el  de  Geddah  est,  au  con- 
traire ,  ruineux  pour  TÉgyple ,  parce  qu'elle  n'a  que  de 
mauvais  draps  à  donner  en  retour,  et  que  Tachât  des 
cafés  exige  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur 
en  argent.  Celui  des  caravanes  deTAfrique  ne  demande 
pas  une  pièce  de  monnoie;  ces  caravanes  apportent, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  esclaves,  des  gommes ,  des 
dents  d'elephant,  des  plumes  d'autruche,  de  la  poudre 
d'or,  et  remportent  l'équivalent  en  draps  de  première 
qualité,  en  perles  et  en  armes  à  feu  des  fabriques  de 
l'Europe. 

Pour  donner  au  lecteur  des  notions  plus  positives 
sur  le  commerce  de  l'Egypte,  nous  mettons  ici  sous 
ses  yeux  divers  tableaux  où  sont  de'tailles  tous  les   ' 
objets  d'importation  et  d'exportation  qui  alimentent  ce 
commerce  :  ces  documens  se  rapportent  à  l'année  1775. 
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Caisses. 
Caisses. 
Caisses. 
Caisses. 

Caisses. 
Caisses. 
Caisses. 
Caisses. 
Caisses. 
Caisses. . 
En  saumon. 


QVAHTITK 

par 
année.     - 


4oo. 

lOOO. 

5oo. 

5oo. 

ao. 


Petites  caisses. 
Boites. 
Boites. 
Outres.. 
Barils. 
Barils. 
Barils.  ' 
Barils. 
Barils* . 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils. 
Jarres. 
Jarres. 
Jarres. 
Pièces. 


lO. 

5. 

lO. 

5o. 

20. 

lo. 
5o. 

200. 

200O. 

200. 

20. 

lOOOOO. 

lOOOOO. 

lOOOOO. 

ao. 


QVELLft   KOXMOII 

payées. 


Médins. 
Médins. 
Médius. 

Médins. 


10. 
200. 

8ooo. 
5oo. 

100. 
10. 

3oo. 

.  200. 

200. 

100. 

20. 

4o. 

lOO. 

5o. 

lOO. 
20. 
10. 

4000. 
5oo. 
100. 


Médins. 
Médins. 

Médins. 
Pataq.  d''Allem. 
Pataq.  d^Allem. 

Médins. 
Fondouklis. 
Douanies. 
Douanier. 
Douanies. 
Douanier. 
Douanies. 
Douanies. 

Médins. 


Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 

Pièces  d'or. 
Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 

Douanies. 

Pièces  d'or. 

Douanies. 

Douanies. 

Pièces  d'or, 

Médins. 

Médins. 
Douanies. 
Douanies. 

Médins. 
Pièces  d'or. 
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PRIX. 

DOUANIES. 

ii6  à  lap. 

90. 

3oo  à  340. 

90. 

3oo  à  340. 

90. 

8  à    9. 

60. 

8{oo  à  8600. 

90. 

'Vo*à""43. 

90. 

i3  à   19. 

90. 

ao    a   a5. 

go- 

3  à   5o- 

6  à   40. 

a4  à      3o. 
64^  à   8. 

s^ 

470  à  490- 

go. 

5oo  à  56o. 

90. 

70  à   75. 

go. 

35o  à  38o. 

go. 

3oo  à  35o. 

go. 

20  à   3o. 

2200  à  a3oo. 

go. 

S4oo  à  8600. 

go. 

8  à   39. 

go. 

go. 

10  à   16. 

go. 

160  à  170. 

90. 

1200  à  i3oo. 

go. 

470  à  A90. 
1400  à  i4()0. 

go. 

go. 

36  à   4o* 

60. 

• 

520  à  540. 

go. 

10  à   i3. 

go. 

1000  à  io5o. 

go. 

i65  à  175. 

go. 

19  à   24. 

go. 

22  à   25. 

go. 

go. 

24  à   28. 

go. 

22  à   24. 

90- 

5o  à   60. 

go. 

3o  à  400. 

POIDS  ET  MESURES. 


Oke  de  4oo  drachmesa^ 

Qantàr  de  io5  rotls. 

Qantàr  de  rotls. 

La  caisse. 

Qantàr  de  102  rolls. 

Le  prix  selon  la  qualité. 

Le  paquet. 

La.  douzaine* 


Chaque  selon  la  grandeur. 

Chaque  selon  la  grandeur. 

Prix  selon  la  qualité. 

La  caisse. 

La  caisse. 

Qantàr  de  140  rotls. 

Qnntâr  de  X25  rotls. 

Oke  de  4oo  drachmes. 

Par  mille. 

Par  mille. 

Par  mille» 

-Qantàr  de  Jo5  rotls. 


Qantàr  de  102  rotls. 

La  boite. 
Oke  de  400  drachmes. 

Oke  de  4oo  drachmes. 
Rotl  de  144  drachmes. 

§  Qantàr  de  102  rotls. 

antàr  de  i5o  rotls,  avec  le  baril, 
anlâr  de  102  rotls,  avec  le  baril. 
Lebaril de  45o  feuilles, 
antàr  de  i3o  rotls. 
antàr  de  iio  rotls. 
antàr  de  i5o  rolls. 
jantàr  de  i5o  rotls. 
Olce  de  400  drachmes; 
Oke  de  400  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 

Oke  de  4oo  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 

Chaque. 


agi 
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* 


QUALITÉ 


DES    MARCHAMDISS$U 


I 


Pendules.. 

Etoffe  de  Venise,  écarlate ,  diie  saie. 

Etoffe  dite  écarlate 

Etoffe  dite  pedoaneUe  demi- fin,. . 
Toile  de  soie  et  lin,  unie,  pour 

chemises . ^ . . 

Grosse  étoffe  de.  coton  de  Constan* 

tinople.. ..,.,. , 

Flanelles  peintes  d^AlIemagne. . . . 
Ras  ou  g^ros  drap  d"* Allemagne. . . . 
Mouchoirs    de   différentes   sortes 

d^  Allemagne ................ 

Mouchoirs  de  lin  d^Allemagne. . . . 

Toile  blanche  unie  et  à. fleurs. . . . 

Toile  cirée  unie  et  à  fleurs • 

Montres  dVr  et  d^argent 

Faux  grenats -, 

Mouchoirs  de  différentes  sortes.. . 

Papier  doré. 

Papier  doré. 

Papier  argenté • 

Satins  de  Florence ,  première  et  se-f 

conde  qualités 

Satins  de  France,  première  et  se- 
conde qualités,  unis  et  à  fleurs.. 
Etoffes  d^or  et  d''argent  de  France 

et  de  Florence 

Satin  large  et  épais. 

Satin  étroit  et  léger. 

Satin  large  et  fort  d^AUemagne.. . 
Taffetas  noir  et  blanc  de  Venise.. . 

Velours  uni  et  broché. 

Satin  uni  ^t  broché  de  Scio 

Satin  avec  or  et  argent  de  Scio.. . 
Etoffes  de  Venise ,  or  et  argent . . . 

Etoffes  de  Damas  assorties 

Soufre .' 

Ambre  blanc  n°.  x 

Corail  de    France ,    Livourne    et 

Raguse 

Ambre  jaune  n<*.  i * . . . 

Galons  Œor  et  d^argent. 

Feuilles  dqrées  et  argentées 

Fil,  d^or  et  d^argent. 

Galons  d^or  et  d^argent  de  toute 

sorte 


EMBALLAGE.; 


Pièces. 
Pièces. 
Pièces.  • 
Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 
Pièces. 
Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 
Douzaines. 
Douzaines. 
Douzaines. 

Rames. 

Rames. 

Rames. 

PyVs. 

Pyks. 

Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 
Pyktf. 
Pyks. 
Pyks. 
Qantàrs. 
Rotls. 

Rotls. 
Okes. 

Mitqàls. 
Mitqâls. 
Mitqàls. 

Mitqàls. 


QVAITTZTK 

année. 


5o. 

300. 

5o. 
aoo. 

lOOO. 

1000. 
ôoo. 
200. 

100. 

lOU. 

1000. 

1000. 

20. 

2000. 

200. 

100. 

100. 

100. 

1000. 

5oo,. 

6000. 
1000. 

l50Q. 

5oo. 

4  00. 
200. 

6aoo. 
4000. 
2000. 
2000. 
2000. 
1000. 

2000. 
4000. 
6000. 
2000. 
5ooo. 

3oQO. 


QUIE,LB   KONlfOIB 

payées. 


Pièces  d*or. 
Pièces  d'or. 
Pièces  d'*or. 
Pièces  d^or. 

Monn.  d'Allem. 

Douanies. 
Médins. 
Médios. 

Pataq.d'Allem. 
Pataq.d'Alleai. 

Pataq.d''Allem. 
Pièces  d'or. 
Douanies. 
Médins. 
Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 

Douanies. 

Douanies. 

Pièces  d'or. 

Douanies. 

Douanies. 

Douanies. 

Douanies. 

Pièces  d'or. 

Médins. 

Médins. 

Pataq.  d' Allero. 

Médins. 

Douanies. 

Douanies. 

Douanies. 
Douanies.  > 
Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 

Médins. 
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PRIX. 


i5    &    100. 
3ià        3i. 
4i-i        5. 


à 
5    à 


aj. 


800    à    85o. 
3o    à      35. 
58o. 


8    à 
2ià 


10. 
3. 


8  à  a. 

20  à  aoo. 

a4  à  3o. 

58o  à  600. 

290  à  3'jo. 

/JQo  à  5ao. 

80  à  100. 

95  à  100. 

100  à  120. 


3 

à 

10. 

60 

à 

100. 

45 

à 

^0. 

120 

à 

i5o. 

95 

à 

100. 

n 

-à 

2. 

60 

à 

85. 

i5o 

à 

36o. 

3 

« 

u 

12. 

100 

à 

iGo. 

200 

à 

25o. 

55o 

à 

65o. 

720  à  3400. 

1800  à  2000. 

3o  à      35. 

28  à      32. 

25  à      3o. 


3o 


35. 


DOUàNIES. 


90. 
90. 

90- 

90. 
90. 


90. 
90. 


90. 


90. 

90- 
90. 

90. 

85. 

85. 

85. 
85. 
85. 
85. 
85. 
85. 
85. 
85. 
90. 
90. 
90. 
90. 

90. 

85. 

85. 

90. 


POIDS   ET  MESURES. 


1 


Chaque. 
Pyk  de  Cbnstandnople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantioople. 

La  pièce. 

lia  pièce. 
Pyk  de  Coosiaotiaople. 


La  pièce. 
La  pièce. 
Selon  la  qnalité. 
La  pièce.' 
Chaque. 

La  dousaine. 
La  rame.  * 
La  rame. 
La  rame. 

Aune  de  Coostanlinople. 

Aune  de  Constantinople. 

Aune  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Qantar  de  i5o  rous. 
Qantàr  de  i44  drachmes. 

Rotl  de  x5x  drachmes. 

Oke  de  4^0  drachmes. 

Aune  de  Constantinople. 

Mitqàl. 

Mitqâl. 

Mitqâi. 


agG 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS 


QUALITÉ 


DES    MAILCHAKDZSB8*     . 


Fer  de  Suède  et  de  Mosooyie.. ... . 

Fernambouk  (bois  de  teinture).. . 

Vins  de  toute  sorte,  d^Espagne ,  de 
France  et  de  Toscane 

Fusils  de  chasse  et  pistolets  anglais, 
en  petite  quantité. 

Planches  et  Dois  de  construction  de 
toute  sorte 

Bois  de  Roudina ,  Kasdagly  et  de  la 
mer  Pfoire 

Pistaches  de  Syrie ,  en  petite  quan- 
tité  ,.. 

Résine  de  Salonique ,  en  petite 
'  quantité.. 

Toile  de  chanvre  pour  voiles,  tirée 
de  Russie,  et  une  petite  quantité 
de  Trieste 

Cuivre  en  feuilles  et  en  morceaux , 
en  petite  partie  v^nue  de  Trieste. 


EMBALLAGE. 


Barres. 
Bûches. 


QVAXTtTB 

par 

•nnie. 


Cargaisons. 


6000. 

2000. 


6. 

10. 


*-  .. 


Bijoux  de  Constantînople ,  montés  ou  non;  diamans,  ém 
raudes,  perles,  de  toute  qualité.  v.  , 

Mille  carats  de  diamans  rose  d' Alep  perdent ,  en  gourdes ,  < 
10  à  3o  gourdes  le  carat  ;  les  émeraudes  perdent  de  2  à  6  gourd      ''  ";  ^ 
par  carat,  selon  la  qualité  ;  les  perles  perdent  de  a  à  8  gourd' ^«^wl.* 
le  mitqâl,  et  les  grosses^  selon  leur  qualité.  "'^  Wm/., 

Idéaux  (  pour  pelisses  )  de  Russie,  savoir  :  de  loup  blanc  ''^'*«yv<) 
jaune,  samara,  ^erdava,  de  10  à  200  gourdes  chaque.  '  '  t^iÎ!  y 

Vins  de  Chypre  et  autres  îles  de  l'Archipel.  ^.  n»  4 

Différens  poids  du  Kaire^^pour  les  marchandises   s.^. 

en  général.  ^ 

Une  oke  du  Kaire  est  de  4oo  drachmes ,  et  pareille  à  celle  Ai  ^ 
Constantînople,  excepté  pour  la  soie  de  Bursa,  Sagora  et  Chy-^^ 
pre ,  où  Toke  est  de  4-<^4  drachmes.  t\ 


..ïcnt» 


«  tt  un  wkie  Je  i**^* 
^"^  «t  Je  a'Mj  (Ircii  (unes  ï»        ^^^  J* 
»  Je  nttnluttJiM H.  le  pèsent  ^  ^  ^^ 

^-  uo  et  t3o  rtiiU  pour  cent  11    ^.^^  t»**^' 
■*»«  Jont  ^  «Il  Je  Jubant  la  rj 
Je  iSo  el  t33  rôtis  j  poû»-  '']|^\>'*" 

*^  répondeal  Juste  à  ^o^  *'^^* 

rJeXmdUe» 

lîrnîs  de  Venise , 
iî^nsde  Yenifie, 
n^qa'à  Tenue- 


E.    299 

5t  le  pyk 
archands 


Kain 


mëdins , 
IX  pièces 
nent  em- 
;er,  Tu- 


.'Ëspagne 
îns ,  sont 
de  quan- 
apportéc 
^nt  à  boii 
itîté  pour 


.aire» 


mesure  en 

Constaa- 

nople  pour 

rasses  font 


Kaire. 

i  du  Kafre  ^ 
a;  piastres 

:  c'est  une 
mde  qnan- 

Rosette , 


\ 
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CeHtyîind^' de  Trieste  ou  de  Venise  répondent  à  117  liv.  f 
fortes  de  Venise  et  i85  fortes  de  la  même  ville. 

100  rotls  du  Kaire  égalent  36  okes  de  Constantinople  et  de 
Smjrne. 

Monnaies  idéales  dont  on  se  sert  dans  la  vente» 


Pièces.  .  .  de 

73  médins  ou  douanîes 

Idem,  ...  de 

70  idem. 

Idem,  ...  de 

60  idem. 

Idem. .  .  .  de 

33  idem. 

Idem,  ...  de 

60  idism. 

Fondoukli  de  i46  idem. 

Bijoux  d'or  et  d'argent. 

I  carat  vaut 4  grains. 

I  drachme 16  carats. 

I  BiîtqàL a4  carats. 

I  once 8  drachmes  ^. 

100  carats  du  Bengale  valent  iia  drachmes. 
^  Les  bijoux  montés  se  vendent  sans  être  pesés.  Les  pierres  pré* 
cieuses  se  vendent  au  carat,  sans  tare.  Les  perles  sans  être  enfilées 
se  vendent  sans  tare;  et  enfilées,  io5  pour  loo. 

Le  corail  est  pesé  avec  de  petites  cordes  qui  sont  de  soie  :  la 
tare  est  de  i5i  drachmes  pour  i4-4f  on  le  vend  par  rotl  ou 
drachme. 

100  drachmes  de  bijoux  d'or  ou  d'argent  de  Constantinople 
donnent  i33  drachmes  au  Kaire. 

Les  bijoux  vénitiens  qui  pèsent  en  Europe  18  carats  doivent 
donner  18  carats  7;  ce  qui  est  un  quart  de  grain.  100  earats  vé- 
nitiens doivent  produire  au  Kaire  102  carats. 

La  pièce  d'or  de  Hongrie  pèse  comme  autrefois.  Le  doublon 
d'Espagne  pèse,  au  Kaire ,  9  drachmes;  le  fondoukli  pèse  18  ca- 
rats; I  zer-mahboub  pèse  i3  carats  |-;  i  dollar  d'Espagne  doit 
peser  9  drachmes  ;  x  gourde,  û&m. 
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La  mesure  dont  on  se  sert  au  Kaire  pour  les  étoffes  est  le  pyl 
de  Constantinopte  :  le  pyk  du  Kaîre  est  plus  petit;  les  marchands 
s'en  servent  pour  vendre  en  détail. 

Faleur  des  monnoies  étrangères  qui  aiTix^ent  au  Kaire 

par  le  commerce* 

Sequins  vénitiens  de  poids,  à  a  gourdes  et  i3  à  18  médins, 
selon  le  cours  de  la  place.  Pièces  d'Allemagne  9  à  deux  pièces 
d'or  et  5  à  10  médins.  Doublons  d'Espagne,  principalement  em- 
ployés à  la  monnoie.  Sequins  de  Barbarie ,  Maroc ,  Alger ,  Tu- 
nis et  Tripoli,  achetés  à  i3o  et  i4o  médins.  Les  dollars  d'Espagne 
à  deux  colonnes,  ou  piastres,  à  i  pataque.et  3  à  i5  médins,  sont 
employés  principalement  à  la  monnoie ,  outre  une  gradde  quan- 
tité d'autres  espèces,  et  d'or  en  poudre  et  en  lingots,  apportée 
par  les  caravanes.  Cette  poudre  d'or  était  ordinairement  à  bon 
marché  ;  mais  depuis  peu  on  en  achète  une  grande  quantité  pour 
la  monnoie^  du  Kaire. 

Mesures  étrangères  comparées  à  celles  djx  Kaire* 

Une  aune  anglaise  est  i  pyk  ^  de  Constantinople ,  mesure  en 
usage  au  Kaire.  Une  aune  de  Marseille  est  i  pyk  \  de  Constan- 
tinople. Une  brasse  de  Venise  est  i  pyk  de  Constantinople  pour 
les  étoffes  de  laine.  Pour  les  étoffes  de  soie,  100  brasses  font 
93  pyks;  100  brasses  de  Trieste,  io4  pyks  |. 

Monnoies  courantes  pour  les  paiemens,  au  Kaire. 

Médins  ou  Douanies  qui  sont&briqués  à  la  monnoie  du  Kaire , 
de  même  que  les  zer-mahboubs  de  120  médins  chacun;  piastres 
de  4-0  et  60  médins. 

11  y  a  une  monnoie  de  Raguse  évaluée  à  60  médins  :  c'est  une 
monnoie  très-bonne  pour  l'Asie  ;  on  en  envoie  une  grande  quan- 
tité en  Syrie ,  où  elle  est  avantageuse. 

Pataquès  ou  gourdes  :  leur  change  ordinaii*e  était,  à  Rosette^ 


OXFCrîD 


3oo 
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Alexandrie ,  Damîette,  à  86  médîns,  et  au  Kaîre,  à  85  ;  mainte- 
nant qu'elles  deviennent  rares ,  elles  sont  montées  à  9a  ;  mais  , 
dans  le  commerce  des  denrées  de  prix ,  elles  passent  pour  85  , 
90  et  9a.  Les  dollars  de  Toscane  passent ,  sous  le  nom  de  pa- 


MARCH 


Exportées  de  V Egypte  à  Londres ,  Marseille ,  Lwoume 

et  autres  place 


QUALITE 


DES    MARCHANDISES* 


Café  de  rYémeo. 
Aloès. . . . .' 


Aloès  de  Socotra 

IVoix  vomique 

Myrrhe  de  toute  sorte.  • 

Myrrhe  en  gouttes 

Assa  fetida 

Zédoaire ....*.... 

Gianamum  ou  cannelle 

Ginnamum  ou  cannelle  du.  Levant. 

Lin  filé * • 

Poivre  long. 

Peaux  de  buffle  de  différentes  gran- 
deurs  , 

Peaux  de  jeune  bœuf  de  différentes 
grandeurs* 

Peaux  de  vache 

Grosse  toile  bleue ,  appelée  menouf. 

Grosse  toile  blanche. 

Perles 

Gomme  arabique  de  Sennàr 

Gomme  arabique  de  Geddah 

<7onime  arabique  de  Geddah 

Gomme  arabique  de  Turrik 

Myrobolan 

Encens  en  gouttes. •  • . 

Encens  de  plusieurs  sortes...  •  • . . 

Dents  d^éléphant 


EMBALLAGE. 


Balles. 


Balles. 


Pièces. 
Pièces. 


QUAITTITK 

année. 


3oooo. 


3oo. 


4000. 

6000. 
dooo. 
4000. 
4000. 


QUILLI    KOXXOIB 

payées. 


Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Douanies. 

Médins. 

Médins. 

Médins. 

Médins. 

Médins. 
Douanies. 
Pataquès. 
Fondouklis. 
Pataquès. 
Pataquès. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces.    > 
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toques 9  ponr  80  et  82  médins  ;  ils  Talent  les  gourdes,  et  auraient 
cours  en  Asie. 

Le  fondoukli  de  Constantinople  pour  160  médins  ;  mais  il  j 
en  a  peu« 
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\ise^  Trieste ,  Constantmople ,  Smyme ,  Sahnique , 
\a  Turquie. 
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POIDS  ET  MESURES. 


Santàr  de  io5  rotls. 
aDlàr  de  110  rolls. 
|anlàr  de  rotls. 
lanlàr  de  rotls. 
Santàr  de  rotls. 
laniàr  de  rotls. 
Mntar  de  rotls. 
bntâr  de  rolls. 
bniâr  de  rolls. 
Faplàr  de  rolls. 
La  baîle  de  20000  paquets. 
Oke  de  drachmes. 

Chaque  peau. 

Chaque  pean. 

Chaque  pean. 

La  pièce. 

La  pièce. 

Le  mille. 

Qantàr  de  i33  rolls  f. 

Qaniâr  de  i33  rotls  7. 

Qanlàr  de  rotls. 

Oantàr  de  rotls. 

Qantàr  de  rotls. 

Qaùtàr  de  iio  rotls. 

Qantàr  de  rotls.    , 

Qantàr  de  iio  rotls* 
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QUALITÉ 

DES    MARCHANDISES. 


Première  fleur  de  safran.. 

Seconde  fleur  de  safran 

Fleur  de  safran  de  TËgypte  supé- 
rieure. , . ,  i 

Tamarin 

Sel  ammoniac  de  Gyzeh,  i'°  onalité. 

Sel  ammoniac  de  Mansouran  et  de 
Rosette • . .  • 

Dattes. 

Séné 

Follicule 

Poussière  de  séné 

Coton  filé 

Casse.  ....•«... é * . 

Laine  non  lavée 

Lin  de  plusieurs  qualités 

Spica  nardi  de  Tlnde « - 

Curcuma 

Le  grand  cardamome 

Le  petit  cardamome 

Sang-de-dragon 

Sang-de-dragon  fin  des  Iodes. . . . 

Cire  nquyelle.' 

Opium  y  i'«»  et  a*  qualités 

Henné  (  feuilles  pour   teindre  en 

♦    rongé  ) ^ 

Henné  (  feuilles  pour  teiodre  en 
jaune  ) 

Noix  de  ben « 

Riz  de  Damîette 

Riz  de  Rosette 

Une  grande  quantité  de  toile  de  lin 
et  de  coton  de  la  haute  Egypte, 
d^Embàbeh ,  de  Rosette  et  de 
Damiette 


EMBALLAGE. 


Qantàrs. 

Santârs. 
antàrs. 

|antàrs. 
lantars. 
lantàrs. 
lantârs. 
iantàrs. 
Qantàrs. 
lantàrs. 
|antàrs« 
lantàrs. 


Qantârs. 


SacSé 


Ardebs. 
Ardebs* 


<21TAHTZTK 

par 
année. 


aoooo, 

3000. 

aooo. 

8000. 

3ooo. 
loooo. 

2000. 

aooa. 

6000. 

3ooo. 

45oo. 
3oooo. 


aooo. 


8000. 


Soooo. 
a5ooo. 


<2TIXLZ.K  itb«5on| 
payée*. 


Pièces. 

Pièces. 
Pataquès. 

Pataquès. 
Pataquès. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 

Zer-mahboubs. 

Pataquès. 


Oonanies. 
Douanies. 
Douanies. 
Douanies. 

Médius. 

Médins. 

Médius. 

Médins. 

Médins. 

Fondonkli. 
Pièces. 
Pièces. 


Les  droits  sut  les  marchandises  importées  d^Ëurope  et  d'Asie 
sont  plus  ou  moins  forts ,  selon  leur  prix  :  sur  les  bijoux,  8  p.  ~  ; 
sur  la*  cochenille  et  autres  marchandises  de  valeur,  g  p.  7;  sur  le 
drap,  le  papier,  etc. ,  i3  p.  |;  sur  le  plomb  et  autres  marchan- 
dises de  peu  de  valeur,  i5  à  16  p.  7  ;  sur  les  marchandises  im- 
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DOUANIES. 


60. 
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85. 

85. 
85. 
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60. 
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l'O. 
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90. 

yo. 
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90. 
90. 
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POIDS  ET  MESURES. 


QaDtâr  de  rôtis* 

Qaatâr  de  roils. 
72  okes  ou  200  rotls. 

72  okes  oa  200  rotls. 

Qantâr  de  120  rotls. 

Qantàr  de  110  rotls. 
antàr  de  rotls. 
aolàr  de  rotls* 
antàr  de  rolls. 

Qantâr  de  i5o  rotls. 


Oke  de  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 
Oke  de  400  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 
Oke  de  4o.o  drachmes. 
Oke  de  4oo  drachmes. 
Oke  de  400  drachmes. 
Oke  de  400  drachmes* 

Le  sac  de  35  okes. 

La  mesure. 
L^ardeb  de  225  okes» 
L^ardeb  de  i53  okes. 


portées  de  la  Turquie  9  20  p.  |  :  les  douanes  sont  de  8  à  i5  p.  |. 
Les  planches ,  le  tabac  en  feuilles ,  le  savon  et  les  fruits ,  paient 
les  droits  de  douane  en  espèces.  Sur  les  marchandises  exportées 
d^Ëgypte  en  Europe,  ils  sont  de  iSk  2S  p.  |-,  ces  marchandises  ' 
étant  obligées  de  payer  des  droits  aux  consuls  et  à  d'autres  indi- 
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yîdus ,  ponr  avoir  la  pennîssîon  de  sortir.  L'exportation  àa  café  ^ 
da  riz  et  des  grains ,  est  souvent  prohibée.  L'exportation  pour  la 
Turquie  donne  quelque  bénéfice  sur  les  droits  ,  selon  les  circon- 
stances. 

Le  café,  le  rîz^  la  gomme  arabique  de  Sennâr^  l'encens,  la 
casse,  le  bon  sel  ammoniac,  le  meilleur  aloès  et  les  autreé^ mar- 
chandises ,  sont  payés  ordinairement  argent  comptant  ;  quelque- 
fois on  les  troque  pour  d'autres  marchandises.  Toute  autre  sorte 
de  marchandise  peut  être  achetée  par  troc ,  étant  évaluée  an  prix 
du  marché. 

Le  commerce  de  l'Égjpte  est  bien  différent  du  commerce  de 
l'Europe ,  à  cause  des  fréquentes  révolutions  du  gouvernement , 
et  d'autres  accidens  auxquels  le  commerce  est  sujet  ;  dans  ces  cir- 
constances, le  commerce  est  quelquefois  très-bas,  et,  dans  d'au- 
tres occasions  ,  très-florissant.  D'après  cela,  le  commerçant  doit 
être  très-surveillant  et  doit  toujours  être  prêt  à  profiter  des  occa- 
sions favorables. 

Le  ramadan  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  la  vente  des 
étoffes  de  laine  et  de  soie  :  à  cette  époque ,  tous  les  particuliers 
et  les  grands  du  pays  achètent  des  habillemens  neufs  pour  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  domestiques. 

Les  vaisseaux  et  les  caravanes  de  Geddah  apportent  du  café , 
de  l'encens,  de  la  gomme  et  d'autres  marchandises  de  l'Inde,  de 
l'Arabie  et  de  l'Abyssinie  ;  et  lorsqu'ils  retournent  à  Geddah , 
ils  emportent  de  la  cochenille ,  du  plomb,  du  fer,  des  perles  de 
ven*e  et  d'autres  marchandises  de  Venise ,  propres  pour  l'Yémen, 
l'Abyssinie  et  l'Inde. 

Les  marchandises  des  Indes ,  en  pièces ,  viennent  toujours  par 
la  caravane  de  la  Mette  ;  ce  qui  les  exempte  de  payer  les  droits 
au  Kaire ,  cette  caravane  ayant  le  privilège  de  ne  les  point  payer. 

Les  caravanes  de  Nubie  apportent  de  la  gomme  arabique  de 
Sennâr,  des  dents  d'éléphant  et  différentes  marchandises  de  ce 
pays;  elles  prennent  en  retour  dn  drap  français  appelé  londrin,  du 
drap  anglais,  du  papier ,  du  girofle,  du  corail,  etc.,  et  différentes 
faïences  de  Tantah ,  Mehalleh ,  dont  il  se  fait  un  grand  commerce. 
Ces  caravanes  apportent  aussi  une  grande  quantité  de  poudre 
d'or^  qui  se  vendait  ordinairement  200  et  ao8  pataquès,  le  poids 
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de  1 35  drachmes  :  mais ,  depuis  Mohammed-bey  ^  on  en  a  em- 
ployé une  grande  quantité  à  la  monnoîe  ;  ce  qui  Ta  (ait  monter  à 
212  et  216  gourdes,  le  poids  déterminé  d'après  la  qualité. 

Les  mois  de  juillet  et  d^août  sont  le  temps  pour  le  safran ,  le 
henné ,  et  les  dattes  ;  septembre  et  octobre ,  pour  le  riz  et  le  lin  ; 
décembre  et  janvier  ,*pour  le  séné  et  la  casse  :  à  cette  époque ,  on 
doit  se  pourvoir  de  bonnes  msircban dises,  et  le  profit  est  consi- 
dérable. • 

Il  est  très-préjudiciable  pour  ceux  qui  envoient  des  marcban- 
dises  d'Europe,  de  les  vendre  sur-le-champ  et  d'en  renvoyertde 
suite  le  produit  :  les  négocians  d^£g)'pte  qui  le  savent ,  n'offrent 
aucun  prix  pour  ces  marchandises ,  et  en  mêitie  temps  veulent 
vendre  fort  cher  celles  qu'ils  pensent  qu'on  veut  envoyer  en 
échange. 

Les  Français  avaient  jadis  cet  usage  ;  mais ,  en  vx)yant  l'incon- 
vénient, ils  ont  établi  des  maisons  et  des  (acteurs  au  Kaire,  et  ils 
ont  porté  le  commerce  à  un  point  si  florissant ,  qu'ils  en  ont  extlu 
presque  toutes  les  autres  nations. 


§.  II.  De  l'état  de  Vindustne. 

Un  peuple  ne  peut  bien  jouir  du  développement  de 
ses  facultés  morales  qu'à  1  abri  d'inslilulions  conserva- 
trices :  l'industrie  a  besoin  desjmêmes  garanties;  autre- 
ment elle  reste  slalionnaire,  n'invente  plus  et  ne  per- 
fectionne rien.  C'est  ainsi  qu'en  Egypte  lés  arts  et  les 
produits  manufacturiers  annoncent  l'enfance  .de  la  civi- 
lisation ,  ou  plutôt  le  découragement. des  oirvriers  et  des 
entrepreneurs.  Rien  de  fini,  de  soigne',  ne  sort  des  fa- 
briques égyptiennes,  si  l'on  en  excepte  les  broderies  : 
les  toiles,  les  draps  et  les  objets  d'un  usage  continuel, 
E.  M.      XVIII.  \  20 
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portent  rempreînté  d'uirô  rmperfectîon  qui  étonne, 
lorsqu'on  nç  songe  pas  à  la  condition^du  peuple  où  elle 
se  riianifeste.  Avec  tous  les  ële'mens  possibles  de  prospe- 
rite  et  de  perfectionnement^  les  Egyptiens  modernes 
restent  arriei es,  parce  que  l'influerfce  delà  tyrannie 
comprime  lèuç,  intelligence  et  abrutit,  pour^àinsi  dire, 
leur  ge'nie.  Ce\n'est  pas  la  seule  nation  qui  pre'senle  un 
ëtàt  de  choses  si  déplorable ,  dans  tout  TOrient  y  on 
voit  avec  douleur  lé  même  abattement ,  la  même  inertie 
et  les  mêmes  re'sftltats.       # 

Cependant,  maigre  lexistence  précaire  à  laquelle  ils 
e'taient  condamnes  sous  le  gduvernement  des  beys^  les 
Égyptiens  ne  laissaient  pas  encore  de  tirer  quelque  par- 
tie des  ressources  immenses  que  les  produits  de  leur  sol 
offraient  à  leur  industrie.  La  fabrique  des  toiles  gros- 
sières de  coton  et  de  lin  employait  une  multitude  de 
bras  :  Mehallet  el-Kebyr,  ville  d'environ  six  à  huit  mille 
âmes ,  confectionnait  des  étoffes  de  soie  et  coton ,  des 
châles  de  soie  connus  sous  le  nom  de  chejdout-hafyr, 
quelques  grosses  toiles  de  coton ,  et  une  espèce  de  taffe- 
tas noir  dans  lejuel  les  femmes  du  pays  s'enveloppent. 
Ceff  manufactures  occupaient  ordinairement  de  huit 
cents   à   mille  ouvriers  des  deux  sexes  et  de  tout 

âge.  .  .    , 

Semennoud,  ville  qui  n'a  guère  que  denx  ou  trois 

mille  haMlains,  fabriquait  quelques  toiles  communes 

de  lin }  l^lenôuf ,  beaucoup  de  ces  mêmes  toiles  et  les 

plus  belles  flattes  du  pays;  Tantah,  vilfe  célèbre  par 

ses  foires  et  par  le  tombeau  du  Seyd  el-6edaouy,  fait 

aussi  beaucoup  de  toiles  de  lin,  mais  dune  exécution 
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plus  parfaite  :  ces  toiles  sont  connues  sous  le  nom  de 

qômdch^.  v. 

Outre  ces  articles  et  les  broderies  >  dans  lesquelles  les 
Égyptiens  excellent,  comme  nous  lavons  dit,  ils  fa- 
briquent encore  beaucoup  xlç  paterie&  communes^  de 
vases  rafraîchissans ,  de  la  verrerie  grossière ,  des  tapis , 
et  des  têtes  de  pipe  «n  |erre  cuite ,  qui  se  transportent 
dans,  tout  r^rient.  Ils  font  aussi  des  draps  communs 
et^  une  espèce  de  feutro  avec  la  laine  qui  sert  pour  les 
tentes.  Mais  toutes  Jes  préparations  qui  ont  trait  à  la 
chimie',  confinie  la  fabrication  du  sel  ammoniac,  la 
distillation  des  liqueurs  et  des  Q3.sences ,  laissent  beau* 
coup  à  d^sifer.  Leurs  appareils  sont  aussi  imparfaits 
que  grossiers  :  souvent  ils  se  seiTenJ  de  roseaux  fore's , 
au  lieu  de  tubes  djs  verre.  Les  rnachines  hydrauliques 
dont  on  se  sert  pour  les  irrigations  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  précision  ;  leur  mécanique  esj  quelquefois 
ingénieuse  :  mais  il  serait  possible,  si  la  routine  ne  s'op- 
posait à  tout  perfectionrié^ient,  d'inventer  des  machines 
qui ,  î^vec  moins  dliommes  et  en  moins  de  temps ,  pro- 
duiraient les  mêmes  résultats.  En  un  mot,  dànç  tous  les 
arts,  on  remarque  la  plus  grande  simplicité,  soit  dans 
les  instruments,  soit  dans  lexe'cution.  Les  ouvriers  se 
servent  de  leurs  pieds  avec  la  même  dexte'rite'  qu'ils  se 
servent  de  leurs  mains; te  qui  ajoute  à  la  célérité'  du 
travail.  Cet  usag«  est  commun  aux  menuisiers,  aux 
chaudronniers,  aux  tisserands,  aux  passementiers,  et 


*     tp^  CVst ,  en  arabe ,  le  nom  générique  de  toutes  les  espèces  de 
toiles. 

20. 
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en  gênerai  à  lous  les  artisans.  11  est  bon  de  faire  observer 
cependant  qu'ils  ont  toujours  les  pieds  nus,  et  seule- 
ment recouverts  d'une  chaussure  très-large,  qu'ils  quit- 
tent en  entrant  dans  l'atelier.  Ils  travaillent  assis  pour 
la  plupart;  ce  qui  contribue  également  à  leur  faciliter 
l'usage  des  pieds.  ^ 

Les  tourneurs  se  servent  d'un  archet  qu'ils  font  mou- 
voir d'une  main,  tandis  que,  de  l'autrd,  ils  pre'sentent 
l'instrument  tranchant  à  l'objet  qu'ils  veulent  façonner; 
cet  instrunlent  est  dirige'  par  l'orteil  du  pied  droit,  qui 
lui  sert  aussi  de  point  d'appui.  De  cette  manière  ils  font 
des  pièces  et  des  grillages  d'un  travail  immense. 

La  pre'paration  du  plâtre  n'offre  rien  de  particulier; 
seulement  il  est  à  remarquer  que,  dans  un  pays  a  demi 
barbare,  on  est  peut-être  moins  arrie're',  ou  du  moins 
plus  ingénieux,  que  nous  ne  sommes,  dans  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  pulve'riset'  ce  mine'ral.  En  Europe, 
ce  sont  des  hommes  qui  sont  réduits  à  ce  pe'nible  tra- 
vail, bieh  qu'il  soit  notoire  que  le  battage  du  plâtre 
altère  la  santé' des  ouvriers  qui  l'exécutent.  L'Égyptien 
a  évité  cet  inconvénient  en  itnaginant  de  broyer  le 
plâtre  cuit  au  moyen  d'une  meule  qu'un  cheval  fait 
mouvoir.  Cet  appareil  est  fort  simple,  mais  ingénieux  :. 
la  meule ,  qui  est  conique  et  d'une  grande  pesanteur, 
tourne  sur  une  aire,  aussi  de^forme  conique,  dans  la- 
quelle on  place  une  certaine  quantité  de  plâtre  cuit  '. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  moulins  destirtés 
à  moudre  le  blé  soient  aussi  parfaits  qu'en  Europe  : 

«     yhjrez  les  udrls  et   TkJètiers  ,„  explication   de  la  planche  É.  M. , 
XXVI  ,  fîg.   2. 
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les  meules  sont  petites;  elles  nom  que  deux jjieils  ou* 
deux  pieds  et  demi  de  diamètre;  elles  écrasent  le  grain 
assez  grossièrement,  et  Ton  ne  sépare  point  le  son  de 
la  farine.  Aussi  n  est-il  guère  possible  de  manger  en 
Egypte  uu  pain  aussi  beau  et  aussi  léger  que  celui 
de  Provence  ou  de  Paris. 

Les  maréchaux  se  servent  d'un  instrunient  particu-' 
lier  pour  couper  la  corne  du  pied  des  chevaux  :  cet 
instrument  9  qui  ne  ressemble  point  à  celui  qu'on  em- 
ploie en  Europe  pour  le  même  usage,  se  manie  aussi 
difife'remment ,  et  exige  une  manière  d'ope'rer  contraire 
à  la  nôtre. 

L'art  de  forger  est  mal  connu  dans  ce  pays,  où  le  fer 
est  même  assez  rare.  On  ne  se  sert  ordinairement  que 
de  serrures  de  bois ,  d'une  iuveniion  assez  inge'niçuse. 
Les  bijoutiers  et  les  orfèvres  sont  également  en  petit 
nombre,  et  ne  fabriquent  que  des  pièces  me'dioeres^ 
Il  est  facile  de  remarquer  qu'avec  1  aptitude  au  travail^ 
la  dextérité'  et  l'intelligence  dont  la  nature  l'a  doue', 
l'Egyptien  moderne  pourrait  encore  s'élever  à  la  hau- 
teur de  la  réputation  dont  ses  ancêtres  ont  joui,  si  des 
obstacles  que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  se  plaisent 
à  accumuler  ne  s'opposaient  à  son  amélioration  morale 
et  industrielle.  Nous  parlerons  bientôt  du  laboureur; 
ce  me'tier  sera  l'objet  d'un  paragraphe  se'pare'.  Quant 
aux  autres  arts  dont  nous  ne  faisons  point  mention 
dans  ce  chapitre,  ils  ont  e'te'  décrits  dans  \ Explication 
des  planches  d'arts  et  métiers;  d'autres  ont  e'te'  l'objet 
de  me'raoires  particuliers,  tels  ques  les /ours  à  poulets, 
la  fabrication  du  sel  ammoniac,  etc.  Nous  y  renvoyons 
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le  lecteur,  qui  j  trouvera ,, développés  dans  tous  leui« 
détails ,  les  divers  procédés  en  usage  dans  lé  pays. 

Procédé  pour  la  fabrication  du  maroquin  rouge  au  Kaire. 

On  n'emploie  que  des  peaux  de  chèvre  pour  le  maro- 
quin. L'ouvrier  ét^id  sur  la  surface  interne  de  ces  peaux 
une  couche  de  ^âte  de  chaux ,  et  les  laisse  ainsi  pendant 
quatre  jours  ;  il  les  met  ensuite  dans  l'eaa  de  chaux ,  où 
elles  restent  dix  jours  en  été  et  quinze  en  hiver.  Après 
ces  préparatifs ,  on  enlève  lé  poil  et  on  racle  les  peaux 
avec  un  couteau  courhe  et  à  deux  manches,  nomnré^^^; 
on  les  étend  dans  une  cuve  avec  iine  couche  de  pâte  de 
fiente  de  pigeon  sur  chacune  d'elles,  et  elles  restent 
dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures;  on  les  lave 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin ,  en  les  foulant  avec  les 
pieds  y  et  en  changeant  l'eau  de  la  cuve  plusieurs  fois. 
Lorsqu'elles  ont  été  hien  nettoyées ,  on  les  dépose  dans 
une  autre  cuve,  remplie  d'eau  mêlée  de  son ,  et  on  les  y 
laisse  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  commence  à  se  jn^- 
nifester  :  alors  orï  les  retire;  on  les  lave  de  nouveau  dans 
l'eau  pure  pour  les  mettre  encore  dans  une  eau  de  miel 
et  de  son ,  pendant  cinq  jours  en  été  et  huit  ou  dix  en 
hiver.  EUes  sont  très-gonflées  quand  on  les  retire;  on 
les  étend,  on  les  saupoudre  de  sel,  et,  après  les  avoir 
foulées  avec  les  pieds  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  à  peu  près 
repris  leur  épaisseur  naturelle,  on  les  racle  de  nouveau, 
surtout  la  surface  interne,  qui  a  été  moins  soignée  que 
l'autre  dans  la  première  opération.  On  les  étend  l'une 
sur  l'autre  sur  une  natte  bien  propre,  après  les  avoir 
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encore  Saupoudrées  4e  sel,  et  elles  pasuent  ainsi  prépa- 
rées dans  les  mains  du  teinturier. 

Celui>ci  les  pldnge  dans  un  auget  de  bois  oà  Ton 
a  versé  la  liqueur  colorante.  Il  les  passe  et  repasse  plu- 
sieurs fois  dans  cette  teinture,  les  suspend, pour  les  faire 
égoutter,  et  répète  la  même  opération  jusqu'à  ce  qu  elles 
aient  pris  la  couleur  rouge.  Lorsqu'elles  ont  le  degré  de 
teinture  convenable,  on  les  fait  égoutter  de  nouveau, 
puis  on  les  plonge  dans  une  cuve  d'eau  froide  avec  des 
grains  de  qarad  '  ou  de  mimosa  nîlotica,  grossièrement^ 
écrasés.  Les  peaux  restent  un  jour  entier  dans  cette  cuve 
en  hiver  :  on  racle  ensuite  la  surface  interne  pour  la 
troisième  fok,  et  l'on  trempe  encore  la  peau  dans  la 
même  cuve  à  trois  ou  quatre  reprises  dîfférenttîs.  Celte 
double  opération  ne  demande  qu'un  seul  jour  en  été. 
En Gn,  lorsque  les  peaux  ont  subi  toutes  ces  prépara- 
tions, on  les  lave  à  l'eau  pure  pendant  qu'elles  sont 
encore  humides ,  on  teint  les  surfaces  internes  avec  de 
rhuile  de  lin  ,  on  les  étend  au  grand  air  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  tout-à-fait  sèches  f  puis  on  les  lustre  entre 
deux  cylindres  de  bois. 

Pour  la  teinture,  voici  cortimént  elle  se  prépare  et 
de  quels  ingrédiens  on  la  compose  :  on  met  environ  dix 
outres  d'eau  dans  une  chaudière  de  cuivre;  on  y  fait 
infuser  à  froid ,  pendant  toute  une  nuit ,  une  certaine 
quantité  de  l'herbe  appelée  qarad,  qui  se  recueille  dans 
les  environs  d'Alexandrie;  après  cela,  on  fait  chauffer 
l'eau  jusqu'à  Tétat  d'el>ullilion ,  et  l'on  retire  l'herbe 

»    Voyez  lé   Catalogue    de    M.     e.\.  \^  Flora  JE^^pliaca  î{e  ^ ,  X^&r- 
Rouyer ,  Jé.  Jtf. ,  loin,  xi ,  png.  44^ ,     Hle ,  H.  N. ,  tom.  xix ,  pag.  69. 
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pour  lui  substitaer  Une  poignée  d'écorces  de  grenade 
et  deux  onces  d'alun,  ensuite  cinq  cents  drachmes*  de 
cochenille  rouge.  Le  teinturier  plonge  d'abord  une  peau 
dans  la  chaudière  pour  s'assurer  si  la  préparation  est 
bien  faite  :  lorsque  la  matière  colorante  se  fixe  mal,  il  y 
ajoute  encore  une  once  dalun,  plus  ou  moins;  lors- 
quelle  parait  trop  claire,  il  augmente  un  peu  la  dose 
de  cochenille.  11  faut  que,  lorsqu'on  emploie  la  tein- 
ture, elle  ait  une  chaleur  modérée  et  supportable  à 
la  main.  -        ♦ 

Le  cuir  propre  aux  semelles  des  chaussures  est  géné- 
ralement en  peau  de  buffle.  Ces  peaux  arrivent  salées 
à  la  tannerie;  on  les  met  dans  des  cuves  remplies  d'eau 
de  chaux,  et  elles  y  séjournent  une  dixaine  de  jours  : 
ensuite  on  les  épile,  et  on  les  remet  dans  l'eau  pendant 
deux  ou  trois  jours.  L'ouvrier  les  racle  avec  un  couteau 
à  deux  manches ,  et  les  lave  dans  l'eau  pure  à  plusieurs 
reprises  :  après  cela  ^  il  les  dispose  dans  une  sorte  de 
cuve  de  pierre,  dans  laquelle  on 'a  mis  une  certaine 
graine  pilée;  ce  végétal  et  la  chaux  paraissent  être  les 
seuls  dessiccatifs  que  l'on  emploie.  Les  peaux  restent 
quinze  jours  dans  cette  detnière  cuve;  on  les  retire  pour 
les  laver  avec  soin  et  les  imbiber  de  graine  de  lin  :  lors- 
qu'elles ont  subi  cette  opération  et  qu'elles  sont  sèches, 
on  les  vend  aux  cordonniers. 

Il  est  inutile  de  faire  •  observer  que  les  chaussures 
égyptiennes  n'ont  pas  la  solidité  des  nôtres  :  ce  sont 
des  pantoufles  ou  des  bottines  de  maroquin  de  diverses 
couleurs.  Les  semelles  de  peau  de  buffle  sont  toujours 
spongieuses  ;  mais  ce  défaut ,  qui  serait  grave  en  Eu- 
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rope ,  où  les  pluieô  sont  fréquentes ,  n*en  est  pas  un  ert 
Egypte  :  la  terre  y  est  toujours  sèche  ;  et  la  peau  de 
huffle,  naturellement  élastique,  convient  mieux  pour 
un  terrain  uni,  sablonneux,  et  presque  dépouille  de 
pierres.  Les  chaussures  des  autres  peuples  orientî^ux  ' 
diffèrent  peu  .de  celles  des  Égyptiens. 

L'art  du  teinturier  était  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection  chez  les  anciens  Egyptiens  pour  la  variété , 
l'éclat  et  surtout  la  durée  des  couleurs  :  mais  il  en  est 
aujourd'hui  de  lai  teinture  en  Egypte  comme  de  tout  le 
reste;  ceux  qui  exercent  cette  profession  ont  retenu  bien 
peu  des  pratiques  de  leurs  ancêtres;  ils  se  contentent 
de  faire  tremper  idans  la  matière  colorante  en  ébullition 
les  étoffes  ou  le  coton  filé  qu'ils  veulent  teindre ,  et  leurs 
ateliers  sont  aussi  simples  que  les  couleurs  dont  ils  se 
servent  sont  grossièrement  préparéeSi  La  teinture  la 
plus  fréquemment  employée  est  celle  de  l'indigo;  on 
teint  aussi  en  rouge,  en  jaune  et  en  vert,  et  l'on  fait 
surtout  usage  des  couleurs  végétales. 

§.  IIL   De  V agriculture  et  des  fellah. 

L'agriculture  a  été  la  cause,  première  de  la  prospé- 
rité de  rÉgyple;  elle  est  encore  aujourd'hui  le  principal 
élément  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Sans  les 
immenses  ressources  que  les  Égyptiens  retirent  de  la 
fécondité  de  leur  sol,  ils  seraient,  sous  un  gouverne- 
ment aussi  oppresseur  que  celui  des  Mamlouks,  le  plus 
malheureux  des  peuples.  Cependant ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,   il  s'en  faut  que  la  culture  soit;  aussi 
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soignée  qu'elle  devrait  1  être  ;  il  s  en*  faut  qu'on  mette 
à  profit  toutes  les  terres  susceptible»  de  rapport.  Cette 
n^ltgence  déplorable  est  la  conséquence  de  l'espèce  de 
servitude  dans  laquelle  on  retient  les  pajsatis  :  nous 
verrons  bientôt  toute  l'horreur  de  leur  condition ,  et  Ton 
concevra  facilement  qu'une  conduite  aussi  impolitique 
de  la  part  des  propriétaires  et  des  autorités  ne  peut  avoir 
d'autre  résultat. 

Les  terres  consacrées  à  la  culture  du  blé  ne  four- 
nissent ordinairement  qu'une  récolte  ;  elles  pourraient 
en  donner  deux ,  et  dans  File  d'Eléphantine  on  mois- 
sonne jusqu'à  trois  fois  L'année  régulièrement.  La  terre 
produit  quatorze  fois  la  quantité  semée  :  un  feddan  vaut 
plus  d'un  arpent  et  demi;  il  faut,  pour  l'ensemencer, 
un  demi*ardeb  de  grain  :  la  valeur  d'un  ardeb  et  demi 
est  nécessaire  pour  paj^er  les  frais  de  labour  et  de  ré- 
colte ;  il  reste  donc  un  bénéfice  de  cinq  ardeh  par  fed- 
dan '.  En  France ,  la  terre  a  blé  rapporte  de  ciiiq  à  huit 
pour  un 3  outre  cela,  personne  n'ignore  qu'une  grande 
partie  du  grain  semé  dans  une  terre  de  France  ne  pro- 
duit point  :  qu'on  juge  donc  de  la  fécondité  de  l'Egypte, 
puisque  le  laboureur,  sans  se  donner  à  beaucoup  près 
autant  de  peine  que  chez  nous,  obtient  chaque  année 
un  résultat  si  prospère.  Encore  devons-nous  ajouter 
que,  suivant  la  nature  des  semences,  les  produits  sont 
plus  ou  moins  abondans  ;  le  dourah ,  par  exemple ,  rap- 
porte plus  de  vingt  fois  la  quantité  semée. 

»      tlJj  he  feddan  se  dWise  en         Un  feddan  a  vingt  qasaheh  de 

^  -,    ,  I  I    .»  1       long  el  vingt  de  large:  ce  qui  donne 

Tingt-qaatre  qyrat  (i^  ) ,  et  le     ^^  superficie  de  6929  mètres  carrés, 

qyrât,  en  seize  parties.  ou  i56o  toises  carrées-^. 
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On  ne  peut  ^^re  compter  en  ,Égjtpte  plus  dç  nûile 
lieues  carrëeç  de  terre;  cultivas;  il  y  a  envîrpn  trois 
mille  trois  cent  trente ,/%f<^^i»  idans/ime  lieue  carrée^: 
ainsi  une  lieue  carrë6  de  terre  à  blé  rappprte^  plus  de 
seize  mille  ardeb  de  bénéfice.  En  suppoi^int  que  T^rdeb 
vaille  huit  francs,  ce  gérait  un  bénéfice  de  cent  trente- 
trois  mille  francs  par  lieue  carrée,  ou  de  cent  tr^ente-troîs 
millions  pour  to\^e  la  superficie.  On  peut  encore  piullj- 
plier  les  récoltes ,  ou  substituer  à  la  culture:  du  blé  ^ 
plantations  infiniment  plus  lucratives  ^  comme  cdile&du 
sucre  et.de  l'indigo.  La  première  offre  un  bénéfice  quinze 
fois  plus  considérable  que  cçlqi  du  blé  :.mai$  elle  €xige 
un  capital  beaucoup  plu|  fort ,  et^le  rapport  du  bénéfice 
au  bénéfice  est  moindre  en  proportion  pour  le  sucre  (|ue 
pour  le  blé;  en  sorte  que  Tintéi^t  de  l'argent  placé  en 
culture  de^sucre  est  moindre  que  celui  do  la  même 
somme  employée  à  la'culti|re  du  froment.  Le  seul  avan^*- 
tage  qui  pourr^it  décider  en  faveur  du  s|icre,  ou  même 
la  seule  compensation  iC[ue  cette  cultui^e  peut  offrir,  c'est 
qu'il  suffit  d'y  employer  uje  petite  étendue  de  terrain, 
tandis  que  le  blé  demandç  beaucoup  plus  d'espace. 

Il  serait  facile  aussi  d'augmenter  la  superficie  des 
terres  cultivables  :  mais,  quoi  que  l'on  puisse  fjpiire, 
nous  pensons  que  l'Egypte,  enjLre  les  mains  de  ses  pos- 
sesseurs actuels ,  rapporterait  tout  au  plus  cent  cinquante 
millions;  encore  faut- il  prélever  sur  cette  somme  qua- 
rante millions  pour  frais  de  semence  et  de  récolte  :  il 
reste  doi^|g^ent  dix  millions  net;  et  nous  sommes  per- 
suadé que  toute  l'industrie  européenne  parviendrait 
difficilement  à  tripler  ou  même  à  doubler  ce  produit 
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territorial.  Il  s  en  faudrait  encore  de  beaucoup,  en  sup- 
posant qu'on  arrive  à  ce  résultat,  que  l'Egypte  appro- 
chât de  la  richesse  de  la  France ,  maigre'  sa  prodigieuse 
fe'condite',  puisqu'en  France  Timpôt  territorial  s  élève 
au-delà  de  trois  cents  millions. 

Les  fondations  pieuses  sanctionnées  par  le  pâchâ, 
représentant  du  grand  -  seigneur ,  sont  exemptes  du 
myry  :  toutes  les  autres  possessions  territqriales  sont 
soumises  à  cet  impôt ,  dont  nous  avons  donné  la  quo- 
tité dans  le  chapitre  précédept. 

On  sème  le  lin  et  le  blé  en  novembre,  à  mesure  que 
les  eaux  de  Tinondation  se  retirent.  Les  semailles  se 
font  plus  tôt  dans  la  haute  Egypte ,  où  les  débordemens 
sont  moins  considérables  :  le  coton  se  sème  à  la  fin  de 
mars  et  au  commencement  d'avril  ;  on  le  recueille  en 
juillet  et  en  août;  les  autres  récoltes  se  font  au  bout 
de  cinq  mois. 

Les  Egyptiens  modernes,  à  Tinslar  de  leurs  ancêtres, 
emploient  les  irrigations  à  la  culture  des  terres  :  mais  ce 
procédé  ingénieux  ,  que  les  anciens  avaient  porté  à  un 
si  haut,  point  de  perfection ,  a  bien  perdu  sous  les  mo- 
dernes de  son  utilité.  Au  reste,  la  charrue  est  encore 
à  peu  près  la  même;  celle  qu'on  a  trouvée  peinte  dans 
les  hypogées,  et  celle  dont  se  servent  les  cultivateurs 
de  nos  jours  en  Egypte ,  ont  entre  elles  la  plus  grande 
analogie  :  elle  est  très-simple,  parce  que  la  terre  n'offre 
partout  qu'une  faible  résistance.  On  remarque  aussi  la 
plus  grande  ressemblance  entre  les  procédA|an tiques 
et  les  procédés  modernes  pour  battre  le  blé  :* aujour- 
d'hui, cependant,  on  se  sert  moins  des  bœufs  pour 
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fouler  les  gerbes  que  pour  traîner  un  chariot  propre 
à  les  égrener.  • 

Après  avoir  parle'  de  la  terre,  de  sa  culture  et  de  ses 
produits,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  des  bommes 
qui  la  font  valoir.  Ces  malheureux  sont  ]es  fellah,  dont 
le  nom  se  trouve  re'pe'lé  si  souvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  Ils  ue  ressemblent  en  rien  aux  paysans  ou  aux 
fermiers  des  autres  contrées  :  la  plupart  des  voyageurs  • 
qui  ont  parcouru  l'Egypte  dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  n'ont  donné  aucune  attention  à  cette  classe 
laborieuse  et  persécutée^  les  de'tails  que  Ton  va  lire 
auront  donc  en  quelque  sorte  Tattrait  de  la  nouveauté 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Le  fellah  est  le  plus  timide  des  hommes  :  son  nattirel 
craintif  est  sans  doute  la  conséquence  de  l'état  d'oppres- 
sion où  le  retiennent  deux  maîtres  inflexibles.  En  effet, 
il  ne  cesse  d'être  obsédé  par  les  beys  ou  leurs  lieute- 
nans ,  que  pour  recevoir  la  loi  des  Arabes  j  et  quand  * 
il  a  satisfait  à  ceux-ci,  de  nouvelles  vexations  des  beys 
ou  des  kâchefs  achèvent  de  le  dépouiller.  Le  malheu* 
reùx  fellah  reste  sans  défense,  en  butte  aux  caprices 
de  tous  ces  hommes  à  cheval ,  toujours  armés  en  guerre 
dans  leurs  moindres  excursions.  Il  donne  autant  de 
bœufs,  de  moutons,  de  mesures  de  grains  qu'il  en  a, 
et  va  gémir  dans  un  autre  lieu  avec  sa  femme  et  ses 
enfans.  La  sobriété  qui  le  caractérise,  lui  permet  de 
gagner  aisément  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  sa  famille.  Il  engage  son  temps ,  et  reçoit 
pour  salaire  un  nombre  convenu  de  mesures  de  dourah 
et  de  légumes.  Chaque  soir,  il  prépare  lui-même  son 
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pain  ;  il  brise  son  dourah  entre  deux  pierres  j  puis  il  en 
fait  cuire  la. pâte  sur  des  cendres  chaudes ,  car  il  ne  pos- 
sède point  dé  four.  Pour  avoir  des  dattéé,  des  ognons, 
du  beurre ,  des  oeufs  ^du  laij  et  du  fromage ,  i\  échange 
avec  d'sLUlTes  fellah  le  froment  ouïes  feyes  qu'il  a  reçus 
de  son  maître.  IKest  content  de  son  genre  de  vie,  tant 
l'habitude  du  '  malheur  abrutit  le  caractère  î  il  oublie 
et  les^  bestiaux  que  les  Bédouins  lui  ont  volés ,  et  lés 
tributs  excessifs  que  ses  tyrans  ont  exigés  de  lui.  Lors- 
que le  travail  abonde ,  qu'il  est  mieux  payé  et  qu'il  peut 
faire  tîes  économies ,  il  rachète  un  âne ,  quelques  mou- 
tons ,  des  înstrumen$  aratoires ,  et  retourne  à  sa  pre- 
mière liabitation ,  où  le  cheykii  lui  rend  les  terres  qu'il 
faisait  vîdoir  précédemment/  ' 

Le  costume  des  Jhtlâh  consiste  en  une  simple  tunique 
appelée  gamys  ou  chemise  :'ce  vêtement  est  fendu  de- 
puis le  cou  jusqu'au  bas-ventre  jll  n'a  point  de  manches, 
descend  jusqu'aux  geïioux,  et  reste  fixé  sur  le  corps  par 
le  ïhojen  d'une  ceinture  de  cuir  :  l'étoffe^n  est  un  tissu 
de  coton  bleu.  Outre  cela ,  ils*  ont  pour  coiffure  une 
calotte  de  feutre  rouge,  nommée  tarhouéh;  et  les  moins 
pauvres  fuïi  turban  fofmé  d'une  bande  de  toile  en  coton 
rayé ,  roulée  sur  la  calotte.  Au  reste,  leurs  jambes,  leurs 
pieds  et  leurs  bras  sont  tout-à-faif  nus  :  tous  n'ont  pas 
même  la  tunique  dont  Bous  avons  parlé;  ceux-là  se 
contentent  d'attacher  à  leur  ceinture  une  pièce  dé  toile 
passée  sTutoiir  de  leurs  reins.  Les  plus  riches  portent 
des  babouches ,  tin  caleçon  et  un  manteau  noir  en  laine 
par-dessus  la  tunique  :  ce'tnanleau  a  r£çu  le  nom  de 
bicht.  '  • 
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Quand  on  connaît  la  misère  ,  Tavilissement  et  la 
dégradation  des  fellah ,  on  peut  se  faire  une  idée  juste 
de  l'expression  de  leur  physionomie.  Des  hommes  con- 
damne's  à  tant  d  abjection  et  de  servitude,  jouets  conti- 
nuels du^  caprice  d'un  si  grand  nombre  de  maîtres, 
peiiveift-ils  «voir  le  regard  franc,  le  visage  serein, 
Tabord  libre  et  ouvert?  Leur  extérieur  annonce  l'em- 
barras;  la  crainte  se  lit  dans  leurs  ymx  :  ils  marchent 
aveeune  sorte  d'anxietë ,  la  tête  penchée  en  avant.  Si, 
à  la  rencontre  d'un  ii^dividu  quelconque ,  ils  supposent 
qu'il  est  investi  d'uncf  portion  d'autorité,  ils  s'appro- 
chent de  fui  la  main  tendue  ,  comme  pour  implorer  sa 
protection  ou  lui  demander  une  grâce. 

Quel  contraste  re'voltant  entre  leur  attitude  humble 
et  suppRante  et  les  traits  mâles  de  leurs  visages,  aux- 
quels de  longues  barbes  noires  donnent  encore  plus  de 
noblesse!  Ils  ont,  en  général ,  de  belles  formes  :  leur 
front,  quoiqu'un  peu  caché  par  le  turban,  se  fait  re- 
mârqiier  par  sa  largeur;  les  pommettes  de  leurs  joues 
ont  une  saillie  bien  prononcée  ;  le  trait  du  nez  est  forte- 
ment marqué ,  et  le  menton  bien  pris.  11  semblerait  que 
des  hommes  auxquels  la  nature  a  donné  une  physiono- 
mie aussi  mâle,  devraient  être  au-dessus  de  l'abattement 
et  de  la  pusillanimité.  Tout  en  eux  décèle  rhumillté  de 
leur  condition  :  on  les  voit  sans  cesse  tendre  là  main 
aux  passans,  en  répétant  cette  formule  :  Faddah!  Fad^ 
dah!  «  Donnez-moi  un  parât,  un  seul  parât!»  L'étran- 
ger qut  ne  connaît  point  encore  les  mœurs  du  pays,  ne 
croirait  pas  que  ceux  qui  mendient  avec  autant  d'assu- 
rance, paient  la  location  de  plusieurs  terres,  qu'ils 


320  ESSAI  SUR  LES  MCEUKS 

possèdent  des  bestiaux ,  des  ânes,  des  chevaux,  et  qu'ils 
nourrissent  une  nombreuse  famille  à  Faide  de  leur  tra- 
vail, et  des  fruits  ou  légumes  qu'ils  ont  quelquefois 
l'adresse  de  détourner  à  leur  profit  au  temps  des  re- 
colles. 

Ainsi  l'on  aurait  tort  de  s'en  rapporter  toujours  à  ce 
dehors  misérable  pour  juger  de  l'ëtat  vrai  du  fellah. 
H  n'a  recours  à  cette  apparente  mendicité  que  pour 
donner  le  change  à  ses  persécuteurs  j  il  lui  importe 
qu'on  le  croie  sans  ressource  et  sans  moyen  d'existence. 
Tremblant  sans  cesse  de  se  voir  arracher  le  peu  qu'il 
possède,  il  entretient  tout  le  monde  de  sa  pauvreté, 
et  s'habille  de  manière  à  confirmer  jce  qu'il  avance. 
A  sa  tunique  près,  il  est  entièrement  nu,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit:  il  se  jette  avidement  sur  la  noUrritupe 
qu^on  lui  donne  ;  les  tnédins  qu'il  reçoit  sont  enve- 
loppés avec  le  plus  grand  soin  dans  le  coin  d'un  mou- 
choir ;  il  souffre  tout  au  monde  plutôt  que  d'en  dépenser 
un  seul  sans  une  urgente  nécessité  :  en  un  mot,  il 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  donner  la 
conviction  de  son  extrêipe  indigence.  ' 

Lorsque  le  fellah  n'est  point  aux  champs,  il  reste 
accroupi  sur  le  devant  de  sa  maison.  Autour  de  tous 
les  villages  égyptiens,  on  voit  une  multitude  de  buttes 
de  terre,  provenant  des  décombres  et  des  démolitions: 
ces  ruines  sont  en  plus  grand  nombre  dans  ce  pays  que 
partout  ailleurs,  à  cause  de  la  mauvaise  construction 
des  masures  et  de  la  qualité  des  matériaux  qu'on  y 
emploie;  c'est  toujours  de  la  terre  détrempée  ou  des 
briques  crues.  Le  fellah  sans  travail  monte  sur  ces 
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bulles ,  et  y  reste  assis  la  plus  graùde  parlie  de  la 
joufnëe,  ien  fumant  la  pipe  et  regardant  la  plaine  : 
quelquefois  il  est  debout,  et  file  du  lin  ou  du  coton, 
tandis  que  sa  feaime  pétrît  la  fiente  des  bestiaux  pout 
em  former  des  espèces  de  galettes',  qu'elle  fait  sécher 
contre  la  muraille  de  sa  cabane.  C'est  avec  ces  ordures 
qud4e  félIâh  allunaè^son  feu  et  fait  cuire  sî)n  pain  et 
ses  légumes. 

A  voir  l'inertie  ^t  Tinsouctance  de  ces  malheureux 
au  milieu  de  leurs  continuelles  tribulations ,  on  les 
croirait  presque  juives  de  la  faculté  de  sentir;  ou  plu- 
tôt il  semble  que  la  Providetice,  en  mesurant  les  forces 
morales  de  Fhomme  à  la  condition  où  le  sort  le  place^ 
ait  voulu  donner  à  l'infortune  TindiffeVence  en  par- 
tage, comme  pour  lui  dérober  la  connaissance  de  ses 
misères. 

^.JTV.  Des  professions. 

Lçs  ouvriers  sont  partagés  eft  Egypte»  suivant  les 
professions  :  il  existe  des  maîtrises,  ainsi  que  des  droits 
de  maîtrise,  qui  sont  établis  ati  Kaiye.  Il  n'y  a  point 
de  règle  pour  l'apprentissage  :  le  père  qui  veut  faire 
apprendre  un  métier  à  son  fils,  le  place  dans  une  bou- 
tique et  chez  un  maître;  l'enfant  y  importe  ses  repas 
pour  y  passer  la  journée,  et  revient  le  soir  chez  son 
père.  A  mesure  qu^il  s'instruit,  on  lui  donne  un  salaire 
qui  augmente  avec  son  habileté. 

Les  divers  métiers  se  divisent  en  corporations  qui 
reconnaissent  des  chefs,  relevant,  pour  la  plupart,  de 
E.  M.      XVIII.  21 
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rintendant  des  janissaires,  hjhhyet  el-motoually^,  chef 
de  la  police  du  Kaire.  Quelques-unes  de  ces  corpora- 
tions de'pendent  de  l'intendant  des  a'zàb''  et  du  moli- 
teçeb^  :  ce  dernier  a  la  surveillance  spéciale,  des  mar- 
chands de  comestibles.  11  est  des  métiers  qui  ne  de'pendent 
d'aucun  de  ces  chefs ,  et  forment  des  corps  à  part ,  tels , 
par  exemple  ,  que  les  danseurs  et  danseuses  ,  ceux 
qui  battent  du 'tambour,  les  vendeurs  de  ferraille,  et 
généralement  tous  les  marchands  de  quincaillerie  (e/- 
hhordali^* 

Le  chef  des  haius  a  sous  sa  juridiction  vingt-quatre 
chejkhs  de  divers  métiers,  comme,  ceux  des  faiseurs 
de  tentes,  des  chameliers,  des  joueurs  de  bâton,  des 
chanteurs  et  orateurs  de  rue ,  et  de  ceux  qui  dressi^nt  les 
jeunes  ânes.  Il  juge  les  petits  différends  qui  s'e'lèvent 
dans  cette  classe  d'hommes  au^sujet  de  leurs  me'tiers  : 
c'est  à  lui  que  Ton  s'adresse  lorsqu'on  veut  avoir  beau- 
coup de  bêtes  de  somme  pour  un  usage  quelconque.  11 
perçoit  sur  ses  subordonne's  une  foule  de  petites  taxes, 
soit  fixes,  soit  éventuelles  :  pour  obtenir  ce  privilège, 
il  est  tenu  de  payer  aux  différens  officiers  des  oé^âqly 
des  rétributions  fixes ,  en  espèces  ou  en  objets  d'ameu- 
blement. On  ne  doit  pas.  oublier  que  ces  droits,  que 
prélèvent  les  fermiers  et  sou^- fermiers,  soiit  presque 
tous  arbitraires  ,xo|nme  tout  ce  qui  se  fait  d'après  les 
usages  des  musulmans.  Mais  un  chef  de  métier,  avec 
la  latitude  de  pouvoir  augmenter  les  taxes  qu'il  impose, 
se  tient  cependant  dans  les  bornes  de  la  modération; 


j^li^ 
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autrement,  il  perdcait  restime  publique,  son  emploi, 
et  l'espérance  d'occuper  jamais  d'autres  fonctions. 

A  la  fin  de  Tannée ,  si  les  artisans  n'ont  point  à  se 
plaindre  de  leur  cheykh,  et  s'ils  désirent  le  conserver^ 
il  ne  peut  être  changé  par  le  kykhyeb  el-motouallyj  il 
ne  dépend  pas  non  plus  du  kykhyeh  d'augmenter  le 
prix  de  la  ferme ,  qui  est  ifivatiablement  déterminé. 
Lorsque  les  ouvriers  sont  mécontens ,  le  kykhyeh  est 
obligé  de  nommer  un  autre  chejkb  :  il  charge  le  corps 
de  le  lui  désigner;  ce  qui  se  fait  par  acclamation,  sans 
autre  formule,  ni  sans  recourir  à  la  voie  du  scrutin, 
quoique  les  Turks  connaissent  ce  dernier  procédé.  On 
a  vu  quelquefois  des  hykhyeh  vouloir  forcer  les  votes 
pour  l'élection  d'un  chejkh;  mais  alors  tous  les  chefs 
de  bains  se  réunissaient^  et  s'opposaient  à  cette  vio- 
lence illégale. 

Nous  avons  estimé  le  nombre  des  ouvriers  à  la  jour- 
née à  quinze  mille  pour  la  ^ille  du  Kairë ,  dans  le 
'   premier  chapitre  de  cet  ouvrage  :  on  peut  diviser  cette 
masse  d'hommes  en  trois  classes. 

La  première  est  la  plus  misérable  :  elle  se  compose 
de  dix  mille  individus.  Ces  hommes,  employés  à  des 
travaux  secondaires ,  ne  reçoivent  qu'un  paiement  très-' 
modique  et  sufGsant  à  peine  à  leur  existence.  Ils  sont 
vêtus  d'une  simple  chemise  bleue,  en  étoffe  de  laine, 
attachée  au  milieu  du  corps  avec  une  corde  :  leur  tête 
est  couverte  d'un  feutre  blanc ,  et  leur  logement  se 
compose  d'une  espèce  de  hutte ,  qui  leur  coûte  par  mois 
dix  p^râts  de  loyer.  Tout  leur  ameublement  se  compose 
d'un  fragment  de  natte  ,  où  ils  couchent  avec  leurs 

21. 
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femmes  et  kurs  enfans.  L^ouvner  de  ô^Ué  classe  peut 
gagner  environ  qninze  parais  par  jour,  et  sa  femme 
(car  il  ïven  a  jamais  qu'une)  se  li^ils  ai\3si  à  quelque 
occupation  ,  moine  lucrative  encore^  et  qui  lui  rapporte 
au  plus  quatte  on  cinq  parâts.  Ces  malheureux  ue  man- 
gent point  de  viatide  :  ils  achètent  du  pain,  des  portions 
de  légumes  cuits ,  on  ées  oeufs.  L'homjne  dépense  quel- 
que argent  au  café,  fume  de  tr^s-m^uvtiis  talKic,  et 
fi'eiiivrè  «n  mangeant  du  chanvre.vcpt' pi-épare';  excès 
qui  lui  devient  presque  nécessaire.  La  femme  porte 
aussi  une  che(ui$e  bleue ,  et  les  4enfajis  vont  nus  ou 
couverts  de  lambeaux .   - 

La  secondç  class«  se  tompose  <le  trois  mille  jour- 
naliers^ qui,  sân$  êtrerëdmi^  tout>^à^ait  à  ta  même 

•  •  •    *  . 

indigence,  n'en  sont  pas  oioins  bien  à  plaiftdre.  Leur 
salaire  n'est  pas  plus  fort  que  celui  des  premiers ,  quoi- 
qu'ils soient  Considere's  comme  des  espèces  de  sous- 
conducteurs  d€  travauîc;*i!iais  ils  fout  quelques  .légers 
profits  sur  les  autres».  Leur  logement  est  un  peu  plus 
corpmode  et  mieux  garni.  Leur  garde-rofce  se  compose 
de  deux  ou  Irois  chemises,  quils  portent  quelqiwfois 
les  unes  sur  les  aulresi  Du  reste, ieur  manière  de  vivre 
est  la  même  (Jue  celle  des  premiers. 

On  peut  ranger  dans  la  troisième  classe  deux  mille 
ouvriers  un  peu  plus  aises  :  ceux-là  sont  comme  dès 
chefs  d'atelier.  Ils  logent  dans  un  édifice  où  plusieurs 
longues  galeries  conduisent  aux  divers  appartemens  : 

« 

ces  constructions  ressemblent  assez  à  dés  cloîtres.  Cha- 
que ouvrier  habite  une  chambre ,  et  fait  préparer  ses 
alimens  chez  lui  :  c'est  sa  femme  qui  est  chargée  de  ce 
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soin.  Il  paie; trente  medîns  de  loyer  par  mois,  possède 
une  natte,  un  matcks  d'étoupe ,  quelques  coussins  mal 
couverts,  une  ou  deut  marmites,  et  autres  ustensiles 
de  pçu  de  valeur.  Mais  jce  qui  Je  distingue  particuKète- 
ment  des  autres,  c'est  qu'il  porte  des  habits,  un  châle 
de  mousseline  ou  de  laine  autour  du  tarbouch  pour 
former  le  turban.  Ses  vêtemeDS  de  dessoli$  sont  en 
toile,  et,  outré  la  robe  de  laine,  il  a  encore  Ig^  def^ 
fyeh^y  manteau  de  laine  noire,  et  le  milâyeh^,  longu« 
pièce  d'étoffe  de  coton  avec  des  carreaux  bleus  et 
blancs.  Tous  ces.  objets  qu'il  renouvelle  à  mesure  qu'ils 
vieillissent,  peuvent  lui  coûter,  neufs,  vingt  pataquès. 
Cependant  ces  ouvriers  a'ont  pas  un  salaire  beaucoup 
plus,  fort  que  les  autres  ;  mais  ce  qui  les  met  un  peti 
plus  à  leur  aise,  c'est  qu'ils  sont  toujours  employés, 
comme  plus  connus  et  plus  habiles.  Leurs  femmes  ont 
une  chemise  noire  pouf  se  parer,  et  deux  ou  trois  bleues 
pour  tous  les  jours.  Elles  s'occupent  à  laver  et  à  filer 
du  coton,  et  ce  travail  leur  rapporte  encore  quelque 
modique  salaire.^ 

Le  nombre  des  domestiqués  employés  .au  Kaire 
s'élève,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  la  po- 
pulation de  celte  ville,  chap.  I*^^,  à  trois, mille  :  on 
peut  les  considérer  comme  formant  trois  classes  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  même  de  leurs  oc- 
cupations; ce  sont  lés  sâys^  ou  palefreniers,  les^iïr- 
râchyn^  ^t\es  qaouâs^. 


K  (v^y3  plarie)  àejarrâch  ^j^  *  (^!^ 
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Le  sâjrs  dort  aaprès  des  chevaux  dont  il  est  charge 
de  prendre  soin.  Il  n'a  presque  point  de  salaire,  car 
on  ne  lui  donne  qu'un  ou  deux  parais  par  jour  et  une 
ration  de  pain  (un  rotl  et  demi  )  :  mais  il  fait  une  foule 
da  petits  pro6ts  illicites ,  et  reçoit  souvent  dès  ëtrennes; 
en  un  mot,  il  vit  à  son  aise.  La  plupart  de  ces  valets  ne 
sont  point  maries;  ils  sont  propres,  bien  vêtus,  et  se 
distinguent  par  leur  adresse  à  manier  les  chevaux.  Us 
sont  naturellement  arrogans  et  entêtes  ;  mais  ils  ne  se 
livrent  â  leur  emportement  qu'en tie  eux ,  et  ont  la  plus 
grande  soumission  pour  leurs  maîtres. 

On  peut  comparer  le  farrâch  à  une  espèce  de  valet- 
de-chambre.  C'est  lui  qui  a  soin  des  meubles,  qui  veille 
à  la  propreté  in|eneure  des  maisons  et  à  l'éclairage.  Il 
habite  chez  son  maître,  et  ne  quitte  son  logis  qu'en  se 
mariant.  Pour  prendre  ce  parti ,  il  atlemd  qu'il  soit  de- 
venu chef.  Il  est  toujours  biien  vêtu.  C'est  celte  classe 
qui  contribue  aux  plaisirs  dëprave's  des  maîtres  :  le  far- 
râch pousse  en  cela  la  complaisance  aussi  loin  qu'on  le 
de'sire.  Son  salaire  n'est  pas  fixe';  il  dépend  de  la  volonté' 
du  maître. 

Ces  domestiques  devenus  chefs  ont  une  et  quelque- 
fois deux  maisons  peu  e'tendues ,  avec  une  femme  dans 
chacune.  Leur  ameublement  est  assez  riche ,  et  leurs 
femmes  possèdent  quelques  bijoux. 

Les  Orientaux  de  distinction  se  font  prëce'der  par 
des  domestiques  à  pied,  arme's  d'un  bâton,  pour  e'car- 
ter  la  foule  et  leur  faire  faire  place.  Ces  valets  se  nom- 
ment ^aoua5^  mot  que  l'on  pourrait  traduire  en  français 
par  celui  d'huissier.  Ils  portent  les  ordres  de  leurs 
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maîtres  èfn  ville  et  dafns  les  villages  voisins.  On  choisit 
pour  cet  office  desfetlâh  et  des  hommes  de  la  campagne^ 
parce  qu'ils  ont  une  apparence  et  une  stature  plus  im- 
posantes que  les  habitans  des  villes.  Le  qaouâs  n'a  point 
de  salaire;  il  ne  reçoit  que  le  pain  :  mais  il  se  de'dora- 
mage  bien- de  cet  inconve'hient  aux  dépens  de  ceux  à 
qui  il  porte  des  ordres  ou  des  messages  de  la  part  de 
son  maître,  surtout  lorsque  celui-ci  jouit  d'une  grande 
considération  ;  il  n'est  sorte  d  avanies  et  d'exactions 
qu'il  ne  commette  à  son  profit.  Chez  les  grands,  le 
qaouâs  est  l'exécuteur  des  spoliations  et  des  vengeances  : 
c'est  lui  qui  applique  les  coups  de  bâton  à  ceux  que  sou 
maître  veut  punir  ou  insulter.  H  fait  descendre  de  cheval 
les  personnes  que  l'on  peut  assujettir  à  cet  affront  ;  et , 
sous  letlerriier  gouvernement  des  Mamlouks,  les  Euro- 
péens eux-même»n'e'taient  point  à  l'abri  de  cette  insulte. 
Ces  domestiques  sont" presque  tous  marie's  :  ils  ont  une 
femmfe  vêtue  seulement  comtne  celle  d'un  artisan  à  sou 
aise.  Pour  eux ,  leur  costume  est  toujours  en  e'toffe  gros- 
sière de  laine  noire  r  ils  portent  "un  châle  de  laine  en 
echarpe,  ou  bien  un  milâyehj  leur  tête  est  Couverte 
d'abord  d'un  feurtre blanc, ensuite  d'un  tarbouch  rouge: 
ils  ont  soin  de  mettre  entre  les  deux  beaucoup  de  papier 
et  de  tnauvais  Knge,  pour  parer  les  coups  de  bâton  que 
leurs  maîtres  leur  administrent  fort  souvent.  Les  chefs 
de  cette  classe  de  serviteurs  portent  le  nom  de  fnoqad-^ 
dem^  :  ils  commettent  une  foule  de  vexations  et  s'enri-» 
chissent  rapidement. 


'< 


\.JJU 


328  ESSAI  SUR  LES  MŒURS 

Les  saqqâ  ',  ou  porteurs  d'e^u,  sont  en,quelque  sorte 
les  messagers  de  hai*em.  Hs  passent  pour  avoir  souvent 
de  bonnes  fortunes,:  ce  sont  les  femmes  qui  les  choi* 
sisseat  et  se  les  indiquent  entre  elles.  Ces  c|omestiques 
jouissent  en  gç'ne'ral  d'un  sort  plus  heureux  que  les  au- 
tres :  les  maîtres  de  logi»  prennent  d  eux  le  plus  grand 
soin  ;  les  femmes  les  protègent  et  veillent  à  ce  qu'ils 
soient  à  leur  aise.  Celte  l)îenveillance  peut  avoir  di- 
verse» causée  :  les  femmes,  naturellement  douces  let 
compatissantes,  ne  se  conduisent  peut-être  ainsi  que 
par  une  louable  compassion ,  peut-rêtre  aussi  par  une 
affectation  d'humanité  \  enfin ,  de  secrètes  faiblesses 
peuvent  les  déterminer  à  faire  \m  sort  à  des  honames 
pour  lesquels  elles  ont  eu  de  l'affection.  • 

Au  reste,  les  domestiques  sont  généralement  bien 
traite's  en  Egypte  :  à  part  quelques  légères  tribulations 
et  des  çhâtimens  quelquefois  un.peii  se'vères  que  les 
maîtres  infligent  dans  des  raiouvemens  d'humeur  ou 
d'impatience,  ils  n'ont  point  à  se  plaindre  de  leur  con- 
dition. Les  maîtres  les  affectioni^nt  aussi  beaucoup  : 
on  le^  voit  souvent  prendre  le  parti  de  leurs  serviteurs 
avec  une  vivacité  singulière,  que  ceux-ci  aient  tort  ou 
raisoa ,  soit  par  attachement  pour  etix,  soit  par  amour- 
propre.  On  cite  Texemple  de  plusieurs  beys  qui  se 
sont  dispute's  av,ec  fureur  pour  les  querellas  de  leurs 
don^esliques. 

Le  caractère  de  ces  derniers  est  généralement  vicieux. 
Ceux  qui  parviennent  à  se  procurer  une  sorte  d  aisfince. 
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sont  impertineos  et  orgueilleux,  délateurs  et  perfides, 
fourbes  et  rusés.  Malheur  aux  hommes  sans  protection 
et  sans  crédit  qui  ontaffaire  à  6ux!  Us  sont  plus  durs 
et  plus  impitoyables  que  les  Mamlouks  qu'ils  ont  ser- 
vis. LtesJ'arrâchyn,  les^aj^^^  les  mogaàdem  et  les  saqqâ, 
sont  attachés  à  leurs  patrons.  Ils  sont  contens  de*  leur 
sort ,  et  ne  changent  ptesque  jamais  de  maîtres.  Ceux-* 
ci  les  traitent  avec  beaucoup  de  douceur  en  général, 
comme  qous,  l'avons  dit  :  ils  prennent  soin  de  leurs 
enfans  qui  naissent  chez  eux ,  parce  qu^  les  Égyptiens 
ont  toiis  beaucoup  d'affection  pour  les  enfans.  Us  s'en 
donnent  souvent  entfe  eux,  et  ces  cadeaux  sont  toujours 
reçus  avec  le  plus  grand  plaisir.  Pourquoi  tout  le  reste 
n'est-il  pas  en  harmonie  avec  des  goûts  si  naturels  et  des 
jouissances  si  pures  ? 

APPENDICE. 

'  .  ■      * 

I.  Note  sur  la  cérémonie  usitée  à  la  naissance 

des  enfans. 

Nous  reproduisons  ici  une  notice  qui  a  déjà  été 
imprimée  au  Kaire,  et  qui  donne  une  idée  juste  des 
usagea  qui  se  pratiquent  lors  de  la  naissance  des  en- 
fans mâles  :  on  est  étonné  de  voir  que  le  père  ne  figure 
en  aucune  façon  dans  cette. fête  intéressante. 

Au  septiènae  jour  de  la  naissance  d'un  enfant  mâle, 
l'accouchée  reunit  ses  amies,  et  passe  tout  le  jour  avec 
elles  en  divertissemens. 
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L'intervalle  des  deux  repas  est  rerïipli  pai'  des  chants 
et  des  danses  exécutes  par  des  a'imeh.  Après  le  dîner, 
commence  la  cérëmonie  de  l'inaugriration  de  l'enfant 
nouveau-ne';  on  la  nomme  souboueh  :  elle  consiste  en 
une  promenade  dans  toutes  les  chambres  de  Thabita- 
tion  des  femmes.  Une  des  principales  servantes  marche 
en  tête  ^  portant  un  plateau  de  cuivre ,  où  sont  disposées 
circulaîrement  autant  de  bougies  qti'il  y  a  de  femmes 
qui  prennent  part  à  cette  fête;  ces  bougies  sont  allu- 
mées et  peintes  de  diverses  couleurs.  Vient  après  la 
sage-femme  chargée  de  Fenfant  5  à  ses  côtés ,  elle  a  deux 
autres  servantes  :  la  plus  jeune  porte  du  feu  dans  un 
réchaud  d'airain  j  et  la  seconde ,  un  plat  qui  renferme 
de  Torge,  du  blé,  des  lentilles,  des  fèves,  du  rîz,  du 
sel  marin  et  de  l'encens,  sept  substances  qui  corres- 
pondent au  nombre  de  jours  écoulés  depuis  la  naissance 
de  l'enfant.  La  mère  marche  ensuite,  entourée  de  ses 
principales  amies  et  des  a'imeh;  les  autres  femmes 
forment  le  dernier  groupe.  Pendant  la  marche,  on  exé- 
cute une  musique  fort  bruyante;  et  chaque  fois  que 
la  troupe  entre  dans  une  chambre  du  harem ,  la  sage- 
femme  prend  les  grenailles,  l'encens  qu'elle  trouve  à 
sa  droite,  et  en  jette  une  partie  dans  la'  chambrç.  On 
lui  répond  par  des  cris  de  joie  très-prolongés  ;  la  mu- 
sique devient  plus  rapide  et  phîs  bruyante ,  et  l'on 
se  plaît  à  marcher  et  à  glisser  sur  les  grenailles  répan- 
dues de  toutes  parts. 

De  retour  dans  la  pièce  principale  du  harem ,  le 
plateau  des  bougies  est  placé  sur  un  tabouret  aiv  mi- 
lieu de  la  chambre  j  chacun  y  vient  déposer  une  pincée 
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(le  parâtB^  les  petites  fitles*  et  les  servantes  se  jettent 
sur  les  bougies  et  se  les  disputent.  Imme'diatement 
après,  la  sagè-femme  ewipôrte  le  plateau,  et  jfaît^on 
profit  de  latigent  qu'elle  y  trouve  et  qui  loi  est  destine'. 
La  ce're'monie  est  terminée  par  une  visite  que  l'on 
rend,  à  Tonfant  :  on  lui  orne  la  tête  de  pièces  d'or 
dont  on  lui  fafit  cadeau,  ou  bien  on  les  renferme  dans 
des  moucboirs  de  prix  que  Ton  place  sous  sa  tête. 

II.  Ignorance  des  Egyptiens  et  des  Nuhiens  rèlatwement 
à  la  représentation  des  figures  humaines. 

Nous  avons  parle  ailleurs  du  peu  de  ccmnaissances 
des  Egyptiens  modernes  en  tout  ce  qui  regarde  les 
beaux-arts^  mais  il  nous  reste  à  dire  jusqu'à  quel  point 
cette  ignorance  est  profonde  en  fait  de  peinture,  par 
suite  des  préjuge's  înhe'rens  à  la  religion  mahometane. 
Plusieurs  traits  qui  se  sont  passes^  sous  nos  yeux,  le 
feront  mieux  concevoir  que  tomles  les  réflexions  qu'on 
pourrait  faire.      ,    ^ 

M.  Rigo,  peiqjre  et  menabre  de  l'Institut  d'Egypte, 
avait  entrepris  une  suite  d'études,  sur  la  physionomie 
des  habitans.  La  caravane  de  Nubie ,  qui  était  an  Kaire 
en  1799,  présentait,  à  cet  égard,  une  occasion  heu- 
reuse à  saisir  j  et  le  conducteur  de  la  caravane,  A'bd- 
el-Rerym ,  était  surtout  remarquable  par  la  force  du 
caractère  nubien  empreint  sur  sa  physionomie.  M.  Rigo 
réussit  à  l'attirer  chez  lui  à  force  d'argent.  Après  une 
négociation  longue  et  souvent  rompue,  A'bd-el-Kerym 
vint  dans  l'atelier  du  peintre  sous  l'escorte  de  dix  à 
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douza  de  ses  compfttrioie$  ^  et  âvee  toutes  les  fMfecau- 
tions  d'un  homme  qui  est  pef^uadë  qu'on  laftb^e  dans 
un  piège.  Pourtant  ou.  vint  à  Ifout^dè  )e  rassurer  un 
peu ,  et  on  le  détermina  k  congédia  sa  garde  ;  alors 
M.  Rîgo  se  mit  en  devôiir  de&îçe  soji  por,Jrait  de  gran-  , 
deur  naturelle.  Le  Nubien  jparut  d  abord  «oniept  de 
l'esquisse  au  crayon  ;  il  montrait  ayeasoo  tloigt  les  par- 
ties da  dessin  et  les  parties  correspondantes  de  son  vi- 
sage,  en  diâant  t^eb  (bien)  i  mais,  quand  l'srrlistey 
eut  mis  k'Coùlear,  l'effet  fut  Iput  différent;  A'bd-elr 
Kerym  n'eut  pas  plutôt  jeté  léa  yeux- sur  cette  peinture, 
qu'il  recula,  en  poussant  des  burlemèns  d'effroi.  iKfut 
impossible  de  I0  calmer;  la  porte  de  l'atelier  e'iant  ou- 
verte ,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes ,  et  cria  dans  1«  quar- 
tier qu^il  venait  d'une  maiaon  on  Ton  avait  pris  sa  tête 
et  b  moitié  de  son  corp^. 

Quelques  jours  après,  M*  Rigo  introduisit  dans  l'a- 
telier an  autre  Nubien,  portier  de  ?ùne  des^ maisons 
de  l'Institut.  Il  ^e  fut  psis  moins  «ffrayé  par  la  Vue  des 
peintures  que  son  compatriote  ;  il  courût  (tonler  à  tout 
le  voisinage  qu'il  avilit  vu  cheK  un  Ftançais  un  grand 
nombre  de  têtes  et  de  membres  coupés.  Ses  confrères 
se  moquèrent  de  lui ,  et  se  réunirent  au  nombre  de  six 
pour  vérifier  le  fait  :  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  saisi 
d'effroi  en  entrant  dans  l'atelier,  et  aucun  ne  voulut  y 
demeurer. 

M.  Rigo  a  peint  une  jeune  femme  du  même  pays, 
amenée  au  Raire  par  A'bd-el-Kerym.  11  a  fallu  user 
de  contrainte  pour  la  résoudre  à  se  laisser  peindre  :  à 
mesure  que  le  peintre  achevait  de  faire  la  tête  ou  le 
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bras,  elle  luî  dirait  :  «  Pourquoi  preiidâ-tù  ma  lêle? 
pourquoi  m'ôtes-tU  mou  bras?  »  Elle  paraissait  perSua* 
dëe  que  toutes  les  parties  de  son  corps  dont  l'image  était 
transportée  i^Ur  la  toile ,  alliiient  s«  dessécher. 

Les  chrétiens  du  pays  croient  que  toutes  les  pein»- 
tures  représentent  ées  saints;  îijr  avait  dans  cet  atdier 
un  portrait  de  Françaî»  devant  lequel  tous  les  Qobtes 
se  prosternaient  en  entrant,  et  qu'ils  baisaiebt  deVote- 
ment*.  .      '.      * 

11I«  DeJ'art  des  ophiogèhes,  oti  enchanteurs 

'    des  ierpens. 

TVous  croyons  devoir,  avant  de  terminer  cet  écrit, 
parler  dé  ces  honunes  exti^aordinaires  qui  font  métier 
de  découvrir  les  serpetis  et  d'en  pni'gcr. les  maisons. 
Quoique  leur  aVt  paraisse  tenir  (|a  charlatanisme,,  et 
qye  nous  jugions  d'avance  que  peu  de  lecteurs  ajoiite- 
tont  foi  à  leurs  prétendus  miracles ,  il  esf  cependant 
indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard: 
Dous  avouons  que,  s»ns  être  ni  cre'dule ,  tii  facile  à  per- 
suader, nous  avons  eie  nous-même  témoin  d&  quelques 
traita  si  singuliers,  que  nous  ne  pouvons  tout-^-fait 
traiter  de  chimérique  l'art  des*ophiogènes.  Prosper 
Alpin,  ce  me'decin  si  judîci^um  et  si  célèbre,  na  pas 
e'ie'  à  l'abri  de  l'illusion  3  il  rapporte^  lui-même  qu'il 
existe  des  hommes  qui  nunient  impunément  les  rep- 
tiles les  plus  venimeux 'et  les  scorpionâ.  Avant  lui, 
Strabon  «vait  connti  les  Psjlles,,qui  passaient  chez 

^  Voy  er.  le  Courrier  de  l'Egypte,  n^,  aS,  * 
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les  anciens  pour  avoir  le  don  particalier  d'enchanter 
les  serpens  :  tout  ce  que  cet  auteur  rapporte  deux  se 
renouvelle  encore  de  nos  jours,  ainsi  qu  on  va  le  voir^ 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  en  Egypte,  plusieurs 
nie'decîns  habiles  voulurent  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  la  confiance  que  méritaient  les  relations  des  voj'a- 
geurs  à  l'égard  de§  ophiogën^.   Il  leur  fut  d'abord 
facile  de  reconnaître  le  charlatanisme  de  quelques-uns, 
au  moins  dans  les  pratiques  bizarres  à  la  faveur  des- 
quelles ils  abusaient  de  la  crëdulité  d'une  populace 
ignorante.  Pour  initier  un  individu  quelconque  à  leur 
compagnie,  et  le  mettre  également  à  l'abri  de  la  mor- 
sure des  reptiles ,  les  enchanteurs  versent  un  peu  d'eau 
dans  un  vase;  puis  ïlê  ajoutent  de  l'huile  et  du  sucre, 
et  s'efforcent  d'opérer  la  combinaison  de  ce  mélange  : 
après  avoir  récité  quelques  prières,  ils  crachent  dans 
le  vase,  et  font  avaler  cette  dégoûtante  potion  au  réci- 
piendaire.  On  lui  suspend  ensuite  deux  grands  serpens 
aux  oreilles  :  ces  reptiles  s'y  accrochent  avec  les  dents 
et  y  restent  un  quart  d'heure.  L'opération  finît  là; 
l'initié  paie  de  sa  bourse  le  service  important  qu'on 
vient  de  lui  rendre ,  et  se  relire  intimement  convaincu 
qu'il  n'a  plus  à  craindre  désormais  la  morsure  des 
serpens. 

Celte  persuasion,  que  les  charlatans  ont  rendue  com-  ' 
plète,  est  sans  doute  le  seul  avantage  que  retirent  les 
initiés  d'un  tel  spécifique.  En  effet,  on  brave  plus  aisé- 
ment (ce  que  l'on  redoute  moins,  et  les  serpens  peuvent 
ressembler  à  une  foule  d'animaux ,  qui  ne  (deviennent 
nuisibles  que  parce  qu'ils  jugent ,  à  la  contenance  timide 
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et  mal  assurée  de  ceux  qui  les  abordent ,  qa'on  veut 
leur  nuire,  Nous  sommes  du  moins  force  de  raisonner 
ainsi  pour  pouvoir  expliquer  les  résultats  singuliers  de 
cette  initiation  des'ophiogènes.  Comment  des  hommes 
peuvent-ils  porter  dans  leurs  vêtemens ,  sur  leur'  sein 
même,  des  reptiles  divers,  et  les  choisir  au  hasard, 
sans  qu'il  leur  arrive  daccidens?  Conunent  peuvenC-ils 
placer  impunément  des  scorpions  vivans  sous  la  calotte 
rouge  qui  couvre  leur  tête  ëpilee?  Nous  croyions  d'à- 
hord  qu'on  brisait  les  dents  des  serpens  et  les  pinces 
des  scorpions  j  niais  Tun  de  nous  a  eu  TeXpërience  du 
contraire.  Il  voulut  un  jour  s'assurer  de  la  vérité',  et  fit 
part  de  ses  soupçons  à  un  ophiogène,  qui  prit  aussitôt 
son  doigt ,  et  l'insëra  dans  la  bouche  d'un  serpent  qu'il 
tenait  à  la  naain  :  notre  collègue  fut  frappe  de  surprise 
en  y  sentant  des  dents  très-fines  et  fort  aiguës.  Il  est 
vrai  que  tout  cela  pourrait  s'expliquer  en  partageant 
l'opinion  de  Pococke  :  ce  savant  voyageur  prëtend  qu'il 
n'y  a  point  de  serpens  venimeux  en  Egypte.  Mais  cette 
assertion  est-elle  fondée  ?  et  la  vipère  commune ,  la  vi- 
père  à  cornes  surtout ,  reptiles  si  dangereux  en  Europe , 
le  sont-ils  moins  en  Afrique?  cela  ne  parait  pas  vraisem- 
blable. Divers  accidens  arrives  soùs  nos  yeux  nous  ont 
d'ailleurs  prouve  le  contraire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  l'art  d'ëvoquer 
les  serpens  de  leur  retraite;  chose  beaucoup  plus  ëlon- 
nante ,  en  ce  qu'elle  semble^  tenir  du  prodige.  Nous 
eûmes  l'occasion  de  voir  pour  la  preniière  fois  ce  spec- 
tacle singulier  à  Tahtah,  dans  la  haute  Egypte,  chez 
les  père^  de  la  Propagande.  Un  homme  se  promenait 
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dans  la  rue  avec  un  panier  sous  le  bfas ,  «n  annonçant 
àhaule  toix  qu'il  purgeait  les  maisons  des  serpens  qui 
pouvaient  s'y  trouver.  Nous  voulûnies  metllte  le  talent 
du  crieur  à  le'preuvedans  Je  couvent  même  j  maigre  les 
représentations  des  religieux,  <|Qi  ens^igpent  à  leurs 
disciples  à  ne  ppiiu^  sd  prêter  à  de  pareils  prestiges; 
nous  devons  dire  cependant  que  l'un  des  pères ,  moins 
scrupuleux  que  ses  confrères  ^  favorisa  notre  jH-pjet,  et 
fif  venir  riiomine  en  queçtiou'  danff  une  petite  cour  du 
couvent.  Son  «panier. renfermait  des  serpens  de  gran- 
deurs et  d'espèces  différentes,  qu'il  noys  djt  ayoir  pris 
dans  les -maisons  voisines  où  on*  l'avait  appèlë.  Nous 
lui  demandâmes  s'il  y  avait  des  reptiles  dans  le  cou- 
vent, et  s'il  pourrait  les  en  arracher,  ^lors  il  composa 
son  visage  et  ses  manières ,  et  s'efforça  de  donner  à  toute 
sa  personne  un  air  mystérieux  :  il  tourna  lès  yeux  vers 
les  diffe'rens  endroits  qui  l'entouraient;  chacun  de  ses 
gestes  e'tait  grave;  il  avait  l'attitude  et  le  ç(iaînlîen  d'un 
inspire'.  Enfin,  il  arrêta  la  vue  sur  une  chaçfibre  très- 
obscure  en  flairant,  comme  si  l'odorat  avait  pu  lui 
indiquer  U  pre'sence  des  reptiles;  puis  il  nous  re'pondk 
qu'il  n  y  en  avait  que  là.  11  ouvre  la  porte  de  la  dbam- 
bre,  s'avance  à  pas  lents,  tenailt  à  \â  main  une  petite 
baguette.  Il  articulait  des  mots  avec  un  son  de  voix 
particulier  et  des  inflexions  traînatites  :  les  religieux  ne 
comprirent  de  son  discours  que  le  sens  de  salâm  a'iey^ 
koum,  c'est-à-dire  que  le  salut  repose  sur  vous;  ce  qui 
équivaut  en  français  à  je  vous  salue.  Après  cette  espèce 
d'exhortation^  qui  dura  tout  au  plus  cinq  minutes,  il 
mit  un  pied  dans  laf  chambre ,  cracha  par  terre ,  se  baissa, 


\ 
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et,  se  relevant  ensuite,  il  nous  présenta  un  serpent 
d'environ  quatre  pieds  de  longueur.  Il  le  tenait  par  la 
queue,  et  lui  soutenait  la  tête  avec  sa  baguette.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  :  deux  fois  il  recommença  les  mêmes  céré- 
monies, et  nous  apporta  encore  deux  petits  serpens, 
qu'il  mit  dans  son  panier  avec  le  grand.  Nous  congé- 
diâmes cet  homme  en  lui  payant  le  spectacle  qu'il  ve- 
nait de  nous  donner.  Nous  avouons  qu'avec  un  peu  de 
penchant  à  la  crédulité',  l'illusion  eût  ëtë  complète,  et 
que  nous  eussions  pu  dès-lors  ajouter  foi  à  l'existence 
des  magiciens ,  qui ,  selon  les  idées  superstitieuses  des 
Qolftes,  ont  fait  pacte  avec  le  diable. 

On  pourrait  croire ,  ainsi  que  l'ont  fait  .plusieurs  per- 
sonnes, que  celte  opération  n'était  qu'une  scène  d'esca- 
motage :  mais  nous  avions  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  point  être  trompés  de  la  sortes  nous 
pouvons  assurer,  par  exemple ,  que  l'ophiogène  n'avait 
point  de  serpens  caches  sur  lui.  D'ailleurs ,  pour  dissi- 
per tous  les  doutes ,  quelques  Européens  ont  obligé  ces 
hommes  à  se  dépouiller  de  leurs  vêtemens,  et  ils  n'en 
ont  pas  moins  exécuté  leur  opération  avec  le  même  suc- 
cès. Nous  pourrions  en  donner  plusieurs  preuves  trop 
authentiques  pour  être  suspectées  d'infidélité  :  mais  ce 
serait  s'arrêter  trop  long- temps  sur  un  pareil  sujet. 
Toutefois ,  pour  expliquer  d'une  manière  vraisemblable 
et  sensée  des  faits  aussi  extraordinaires ,  nous  crojons 
pouvoir  supposer  que  les  ophiogènes  égyptiens  ont  l'art 
de  donner  à  leur  voix  un  ton  capable  d'attirer  les  ser- 
pens, de  même  que  le  chasseur  sait  moduler  la  sienne 
au  point  de  tromper  le  gibier  qu'il  attire  dans  ses  filets. 

É.  M.  .       XVllI.  22 
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M.  de  Lacépède,  dans  son  Histoire  naturelle,  assure 
que  les  serpens  en.  gênerai  exhalent  une  odeur  forte, 
et  que  quelques-uns  surtout  sont  enveloppes  d'une  at- 
mosphère musquée.  Il  cite  un  fait  qui  justifie  son  asser- 
tion ,  et  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  l'odorat  sert  les 
ophiogënes  aussi  puissamment  que  la  voix  dans  la  dé- 
couverte des  reptiles.  Ces  hommes  paraissent  aussi  avoir 
reconnu  l'effet  de  la  salive  sur  ces  animaux  dangereux; 
tous  les  procédés  qu'ils  suivent  l'indiquent  suffisam- 
ment ,  et  concordent  assez  avec  l'opinion  de  Galien ,  qui 
prétend  que  la  salive  est  un  poison  pour  les  scorpions 
et  les  serpens.  Nous  avons  vu  plusieurs  traits  qui  vien- 
nent à  l'appui  du  sentiment  de  ce  savant  médecin.  Un 
homme  montrait  au  peuple  un  gros  serpent ,  qu'il  irri- 
tait jusqu'à  ce  que  l'animal  fût  sur  le  point  de  le  mor- 
dre; alors  il  lui  crachait  dans  la  bouche,  et  sa  fureur 
s'apaisait  tout-à-coup;  il  restait  presque  sans  mouve- 
ment. Ces  expériences ,  renouvelées  plusieurs  fois  avec 
le  même  succès ,  ne  permettent  guère  de  révoquer  en 
doute  l'efficacité  de  la  salive ,  sinon  comme  poison ,  du 
moins  comme  narcotique,  pour  les  reptiles.  Quelques 
médecins  de  l'armée  ont  essayé  les  mêmes  procédés  à 
l'égard  des  scorpions,  et  ont  obtenu  le  même  résultat. 

De  tous  les  serpens  de  l'Égjpte,  le  plus  célèbre  est 
sans  contredit  le  serpent  du  Sa'yd  connu  sous  le  nom 
de  chqykh  el-Harjdy\  Norden,  Bruce  et  Savary  font 
mention  de  ce  fameux  reptile ,  que  la  crédulité  du  peu- 

«  ^:^^yj\  ^  Voyez  la  Des-    ^\  ^0™»'^»  ^-  ^  >  ^^^<^P'  •^^.  ^"^ 
"^  "  ^iï<?- il  yestquesliou  de  ce  serpent 

cription  du  Cheykh  el-Harydy  par    célèbre. 
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pie  et  les  fourberies  des  prêtres»  musulmans  élèvent, 
pour  ainsi  dire ,  à  la  hauteur  d'une  divinité  du  second 
ordre.  On  pourrait  faire  remontier  ce  culte  bizarre  jus- 
qu'à des  temps  fort  anciens,  puisque,  selon  Hérodote 
et  Élien ,  les  peuples  de  TÉgypte  avaient  pour  un  ser- 
pent d'espèce  particulière  une  très-grande  vénération; 
ils  le  regardaient  comme  l'emblème  de  la  fécondité  : 
Dupais  parle  du  culte  universel  dont  les  serpens  ont 
été  l'objet,  et  du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  toutes  les 
allégories  cosmiques  qui  ont  présidé  à  la  naissance  des 
cultes  divers.  Ce  qui  frappera  sans  doute  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  c'est  que  le  serpent  Harjdy  est 
encore  en  Egypte ,  sous  les  sectateurs  de  Mahomet ,  ce 
qu'il  était  autrefois  sous  les  adorateurs  d'Isis  et  d'Osiris , 
le  principe  de  la  fécondité,  et  qu'il  ne  diffère  en  rien, 
pour  la  forme  et  le  naturel ,  de  celui  que  décrit  Elîen  : 
Hérodote  se  trompe  quand  il  le  confond  avec  la  vipère 
à  cornes.  Les  femmes  stériles  viennent  en  pèlerinage 
dans  le  lieu  qui  lui  est  consacré ,  pour  obtenir,  à  force 
d'offrandes  et  de  sacrifices,  le  terme  de  leur  infirmité; 
les  jeunes  filles  y  font  des  vœux  pour  devenir  bientôt 
épouses  et  mères.  Nous  passerons  sous  silence  toutes 
les  fourberies  grossières  des  desservans  de  la  mosquée 
du  dieu-reptile,  ainsi  que  les  scènes  libidineuses  qui 
sont  la  conséquence  d'un  culte  aussi  absurde.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  les  femmes ,  après  avoir  égorgé  une 
victime  à  la  porte  de  la  chapelle,  montent  au  sommet 
d'une  rampe  de  dix  à  douze  marches  à  l'entrée  de  la 
nuit;  dès  que  l'obscurité  commence ,  elles  glissent  d'une 
manière  mystérieuse  jusque  dans  la  chapelle,  pour  y 

22. 
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passer  le  reste  de  la  nuit  avec  un  prêtre.  Il  serait  su- 
perflu  d'ajouter  que  ces  femmes  manquent  rarement 
l'objet  de  leur  pèlerinage. 

On  raconte,  pour  l'origine  du  serpent  harjdy,  qu'un 
chejkh  de  ce  nom,  renommé  par  sei^  vertus,  reparut 
après  sa  mort  sous  la  forme  d'un  reptile.  Cette  fable, 
que  les  prêtres  du  pays  ont  eu  le  plus  grand  intérêt 
à  propager  et  à  accre'diter,  est  devenue  un  aliment  à 
la  crédulité'.  Telle  est  d'ordinaire  l'origine  de  toutes  les 
superstitions.  Nou§  craignons  de  nous  être  de'jà  trop 
arrête'  sur  ce  chapitre  de  Vigndrance  et  de  l'aveuglement 
des  Egyptiens'. 


'  *  En  terininant  ce  mémoire, 
nous  devons  témoigner  notre  re- 
conDaissance  à  M.  Fourier,  secré- 
taire perpétuel  de  Plnsiitut  d''É- 
gypte ,  pour  Tobligeance  qu^il  a  eue 
de  nous  communiquer  ses  notes  sur 
celte  contrée;  nous  y  avons  puisé 
les  notions  les  plus  exactes.  La  place 
de  commissaire  français  près  le  di- 
van du  Kaire,  qu''il  occupait  pen- 
dant Texpédition,  le  mettait  jour- 
nellement en  rapport  avec  les  prin- 
cipaux cheykhs ,  les  gens  de  loi  et 
les  liommes  les  plus  éclairés  ou  les 
plus  influens  du  pays.  Les  manu- 
scrits laissés  par  feu  M.  Gloutier , 
membre  de  Tlnsiiiut  d^Ëgypte ,  sec- 
tion d^économie  politique,  ne  nous 
ont  pas  été  moins  utiles  :  en  sa  qua- 
lité d^administrateur  des  finances , 
M.  Gloutier  a  pu  se  procurer  des 
informations  précises.  Nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  passer  sous  si- 
lence les  obligations  que  nous  avons 


à  M.  Jomard ,  membre  de  Pln- 
stitut,  pour  tous  les  renseigne  mens 
précieux  qu^il  nous  a  fournis,  et 
pour  les  soins  particuliers  qu^il  a 
bien  voulu  donner  à  la  révision  de 
ce  mémoire.  Enfin,  nous  adresserons 
aussi  nos  remercimens  à  MM.  Par- 
seval-Grand maison,  Rôuyer,  Bon- 
det  et  Dalmas,  qui  nous  ont  éga- 
lement communiqué  des  notes  in- 
téressantes ,  recueillies  par  eux- 
mêmes  dans  deff  circonstances  fa- 
Torâbles.  L^article  des  Opkiogènes, 
pag.  533 ,  est  emprunté  de  la  notice 
de  M.  Frank,  Tun  des  médecins  de 
Pexpédition.  Nichuhr,  voyageur  ju- 
dicieux ,  avait  fait  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  jeux  et  les 
exercices  des  Égyptiens  et  sur  leur 
habillement  :  ayant  eu  Poccasioa 
d^en  vérifier  Texactitude,  nous  en 
avons  extrait  plusieurs,  et  nous  les 
ayons  fait  entrer  dans  ce  mémoire. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

* 

État  des  lieux  '. 

JLIepuis  la  publication  de  mon  Mémoire  sur  les 
anciennes  limites  de  la  mer  Rouge,  j'ai  reconnu  la 
nécessité  d'appuyer  mon  opinion  de  nouvelles  preuves 
historiques ,  et  d'ajouter  à  la  description  que  j'ai  déjà 

'  J^ai  eu  soin  de  tracer,  sur  la     sur  les  ancienDes  branches  du  rfil 
carte  que  j'ai  jointe  à  mon  Mémoire     tout  ce  qui  pouyait  seryir  à  JHntel- 
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donnée  des  lieux,  quelques  faits  qui,  passés  sous  si- 
lence, pourraient  entraîner  à  de  fausses  hypothèses. 
Toute  observation  faite  sur  les  lieux  mêmes,  toute 
donnée  positive,  qui  tendent  à  faire  connaître  l'état 
physique  du  terrain ,  doivent  d'ailleurs  être  recueillies 
dans  une  collection  comme  celle-ci,  dont  le  but  est 
d'approcher  le  plus  possible  de  la  description  exacte 
et  complète  de  TEgypte. 

J'ai  dit  que  le  bassin  situé  au  nord  de  Soueys ,  et  que 
j'appellerai  dorénavant  bassin  de  t isthme,  n'était  séparé 
du  golfe  Arabique  que  par  un  banc  de  sable  de  quatre 
à  cinq  mille  mètres  de  largeur,  sur  un  mètre  d'élévation 
dans  les  parties  les  plus  hautes  de  notre  ligne  de  nivelle- 
ment. Toutes  ces  mesures  étaient  un  peu  forcées  :  je 
voulais  éviter  par-là  le  reproche  de  choisir  les  données 
les  plus  favorables  à  mon  hypothèse.  Voici  celles  qui 
résultent  du  nivellement 


X     • 


ligence  de  cet  appendice ,  ainsi  que 
du  mémoire  dont  il  est  la  suite. 
Voir  celle  carte ,  ^.  M. ,  tom.  txii, 
pag.  4 9*  Il  est  nécessaire  aussi  de 
revoir  mon  Mémoire  sur  les  an- 
ciennes limites  de  la  mer  Rouge, 
É.  M.,  tom..xt,  pag.  87 1,  et  celui 
de  M.  Rozière  sur  la  géographie 
comparée  et  Tancien  état  des  côtes 
de  la  mer  Rouge,  A.  M.,  tom.  vi, 
pag.  25 1. 


'  Les  mires  dont  nous  nous  ser- 
vions étaient  graduées  en  pieds , 
pouces ,  etc*  ,*  et  la  chaîne  avec  la- 
quelle nous  mesurions  les  distances, 
était  en  mètres. 

Nous  ayons,  pour  plusd^exacti- 
tude ,  rapporté ,  sans  aucune  trans- 
formation ,  les  chiffres  de  notre 
jourtial  de  nivellement. 
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Ainsi,  à  4820  mètres  du  point  de  départ,  le  banc 
de  sable  forme  par  les  atterrissemens  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  précédent  mémoire  était  déjà  franchi ,  et  le 
point  le  plus  élevé  de  la  ligne  que  nous  avions  suivie 
pour  traverser  cette  digue  naturelle ,  était  de  2  pieds 
6  pouces  5  lignes  au-dessus  du  niveau  moyen  des  hautes 
eaux  de  la  mer  Rouge  '. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  planche  11  {Etat  mo- 
derne)^ on  verra  que  notre  point  de  départ  était  à 
2270  mètres  au  nord  de  Soueys,  et  que,  si  nous  fus- 
sions partis  du  fond  du  golfe  marqué  par  les  laisses* 
des  plus  hautes  marées  ,  nous  n'aurions  trouvé  que 

5  à  6qo  mètres  jusqu'au  point  où  le  terrain  s'abaisse 
'  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Enfin ,  il  résulte  des 

observations  que  nous  avons  faites  à  Soueys,  que  la 
mer  s'élève  dans  les  marées  extraordinaires  à  2  pieds 

6  pouces  au-dessus  de  celle  qui  nous  a  servi  de  plan 
de  comparaison  dans  notre  nivellement  ^  La  digue 
naturelle  qui  empêche  aujourd'hui  la  mer,  dans  ses 
plus  hautes  marées ,  de  se  jeter  dans  le  bassin  de 
l'isthme ,  n'aurait  donc  que  3  lignes  au-dessus  des  eaux 
de  la  mer,  comme  l'indiquent  les  nombres  ci-après  : 


*  Quand  nous  parlerons  des  eaux 
de  la  mer  Rouge ,  nous  entendrons 
toujours  le  niveau  qa^elles  atiei- 
gnirent  à  Soneys,'le  5  pluviôse  an 
vu  (  a4  janvier  1799)9  à  la  marée 
haute.  La  di£férence  entre  la  haute 
et  la  hasse  mer  fut,  ce  jonr-Ià,  de 
5  pieds  6  pouces. 

'  Ce  mot  est  employé  ici,  de 
même  que  dans  plusieurs  antres  ou* 


Trages ,  pour  désigner  les  déhris  de 
végétaux  et  de  coquillages  que  la 
mer  jette  sur  ses  rives  et  qui  en 
dessinent  en  quelque  sorte  les  con- 
tours. 

5  Fbyez  le  Mémoire  de  M.  Le 
Père  sur  la  communication  de  la 
mer  des  Indes  à  la  Méditerranée 
par  la  iner  Ronge  et  Tisthme  de 
Soueys,  É.  itf. ,  ton^.  zi,  pàg.  37. 
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Niveau  de  la  haute  mer ,  le  5  pluvîose  an  vu.  o  p*»^»*  o  p*"*-  o  "*^ 
Niveau  des  plus  hautes  marées  connues.  .  .  2.       6. 
Niveau  de  la  station  n°.  2 ,  qui  est  la  plus 
élevée  que  nous  ayons  faîte  sur  les  atter- 
rîssemens  en  question 2.       6.        3. 

A  la  vérité ,  cette  partie  de  notre  nivellement  eut 
lieu  dans  le  fond  d'un  ravin  étroit ,  et  les  mires  furent 
toujours  placées  dans  les  lieux  les  plus  bas;  enfin,  la 
laisse  qui  nous  a  servi  à  établir  la  limite  des  plus  hautes 
marées ,  a  pu  nous  donner  une  quantité  trop  forte  de 
quelques  pouces ,  attendu  Feffet  de  la  poussée  du  flot , 
et  quelquefois  du  vent.  Ainsi,  sans  s*en  tenir  à  la 
quantité  précise  de  5  lignes,  du  moin's  peut-on  as- 
surer que,  dans  les  marées  extraordinaires,  la  mer 
Rouge  s'élève  presque  au  niveau  de  quelques  parties 
du  terrain  qui  la  sépare  du  bassin  de  Visthme. 

Si  le  peu  d'élévation  et  de  largeur  de  ce  terrain  suffit 
cependant  pour  barrer  l'espèce  de  ravin  ou  de  canal 
que  nous  suivîmes  dans  cette  partie  de  notre  nivelle- 
ment ,  et  pour  empêcher  la  mer  de  s'étendre  au-delà 
de  ses  limites  actuelles ,  pourquoi  donc  se  refuserait-cn 
à  croire  qu'une  semblable  digue  naturelle,  existant  à 
l'extrémité  nord  du  bassin  de  l'isthme ,  ait  eu  le  même 
résultat  lorsque  la  mer  remplissait  autrefois  ce  bassin? 
Quelques  personnes  ont  émis  des  doutes  à  ce  sujet; 
mais  tous  les  ingénieurs  et  les  membres  de  la  Commis- 
sion des  sciences  et  des  arts  d'Egypte  qui  ont  vu*  le 
bassin  de  l'isthme  et  la  vallée  de  Saba'h-bjâr,  par- 
tagent mon  opinion'.  J'ai  dit  qu'au  nord  du  bassin 

'  Les  membres  de  la  Commission     de  Saba^h-hy&r  et   le  bassin  de 
d^Égypte  qui  ont  parcouru  la  vallée     Tisthme ,  sont  MM.  Le  Père ,  De- 


i 
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de  Vistlime  il  y  avait  une  digue  naturelle,  analogue 
à  celle  qui ,  au  sud,  la  sépare  à  pre'senl  du  golfe  Ara- 
bique j  la  preuve  en  est  dans  la  station  n*'.  i6o,  qui 
est  de  I  pied  9  pouces  4  lignes  au-dessus  des  hautes 
eaux  de  la  mer  Rouge.  Ce  point  est  à  600  mètrçs  de  là 
station  pre'ce'dente,  n^.  i5g ,  qui  est  de  2  pieds  6  pouces 
7  lignes  au-dessous  de  la  haute  mer.  Entre  ces  deux 
stations,  notre  nweau  était  place  sur  un  point  plus 
e'Ieve'  que  ceux  où  nous  tenions  les  mires'  :  car  la  mire 
d'arrière  marquait  9  pieds  4  pouces  7  lignes;  et  celle 
d'avant ,  5  pieds  o  pouce  8  lignes.  Or,  lors  même  qu'on 
supposerait,  ce  qui  est  pourtant  impossible,  que  notre 
instrument  eût  alors  pour  hauteur  verticale  toute  sa 


viUiers,  Chabrol,  Sainl-Genis ,  Fa- 
vier,  Gratién  Le  Père,  Dachanoy, 
Févre ,  et  moi  :  quelques  autres  per- 
sonnes ont  passé  entre  le  bassin  de 
risthme  et  Soueys  ;  mais  elles  ne 
Tout  pas  traversé-,  ni  même  aperçu 
^e  loin. 

'  On  n'a  publié  dans  la  Descrip- 
tion de  V Egypte  que  quelques  or- 
données du  nivellement  ;  il  eût  été 
citib  de  les  faire  connaître  toutes  , 
avec  le  détail  de  la  hauteur' des  mi- 
res à  chaque  coup  de  niveau.  De  la 
sorte,  on  aurait  non-senlement  les 
ordonnées  de  toutes  les  stations, 
mais  encore  on  connaîtrait  approxi- 
mativement Télévation  des  points 


intermédiaires  entre  deux  stations 
consécutives^  en  comparant  la  hau- 
teur de  Tinstrument  de  niveau  avec 
celle  des  mires  d^avant  et  d^arrière. 
n  eût  aussi  été  intéressant  de  pu- 
blier dans  le  plus  grand  détail  le 
journal  du  nivellement,  après  Tavoir 
soumis  à  Féxamen  de  tous  les  ingé- 
nieurs qui  ont  coopéré  au  nivelle- 
ment, 

M.  Le  Père  a  bien  voulii  me 
laisser  extraire  du  registre  de  Topé- 
ration  les  ordonnées  ci-après*;  je  les 
ai  vérifiées  sur  le  plan  minute  des- 
siné au  Kaire ,  et  sur  les  livrets  ori- 
gitiaux  que  tenaient  les  ingénieurs 
pendant  le  nivellement  : 


*  Voyez  le  tableau  ci-contre ,  folios  347  ®^  34S- 
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Il  résulte  du  tableau  ci-dessus  que  le  bassin  de  Tisthme  se  trouve 
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longueur,  c'est-à-dire  4  pieds*,  le  point  sur  lequel  il 
était  place  aurait  encore  ëtë  de  2  pieds  10  pouces  au- 
dessus  des  hautes  eaux  de  la  mer  Rouge.  Enfin,  entre 
les  stations  160  et  161,  distantes  Tune  de  l'autre  de 
540  mètres,  les  mires  marquaient  9  pieds  3  pouces 
6  lignes  et  i5  pieds  2  pouces  2  lignes;  ce  qui  donne 
au  point  intermédiaire  où  se  trouvait  l'instrument ,  une 
e'IeVation  d'au  moins  7  pieds  o  pouce  10  lignes  au- 
dessus  de  la  mer  Rouge;  Nous  étions  alors  dans  le  voi-* 
sinage  du  Serapeum^  dont  les  ruines  sont  encore  plus 
élevées;  la  butte  sur  laquelle  elles  se  trouvent,  se  lie 
à  une  suite  de  dunes  ou  de  collines  qui  ferment,  au 
nord ,  le  bassin  de  l'isthme. 

La  direction  que  prirent  les  eaux  dans  la  grande 
inondation  de  l'an  ix,  est  également  une  chose  remar- 
quable; elle  confirma  les  ré&ultats  de  notr^  opération. 
Les  eaux  du  Nil  se  portèrent  en  abondance  dans  la 
vallée  de  Saba  h-bjâr  ;  elles  s'élevèrent  au  Mouqfâr ,  le 
3o  brumaire,  à  4  pieds  6  pouces  5  lignes  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  du  lit  du  canal  %  qui  est  en  cet 

fermé  an  Dord ,  dans  ïe  Toisinage  du  yait  être  plus  bas  au  moins  de  3  ou 
<S?r/7^eui7i ,  par  plusieurs  digues  na-  4  pouces.  LHnstrnment,  les  pieds 
turelles ,  supérieures  à  la  mer  entièrement  réunis ,  a  4  pieds  de 
Rouge.  hauteur ,  depuis  les  lunettes  jusqu'*à 
'  L^onverture  que  nous  donnions  Texlrémité  inférieure  des  pointes  de 
au  pied  de  notre  instrument  pour  fer.  Nous  avons  pris  le  maximum 
rétablir  d'une  manière  stable ,  place  de  hauteur,  afin  que  Porf  ne  puisse 
la  ligne  de  mire  des  lunettes  à  3  pas  nous  accuser  de  choisir  les  don- 
pieds  6  pouces  au  dessus  du  sol,  en  nées  les  plus  favorables  à  notre 
supposant  le  terrain  assez  dur  pour  opinion. 

que  les  pointes  de  fer  placées  à         >  La  partie  supérieure  de  la  pierre 

Pextrémité  des  pieds,  pointes  qui  duMouqfarétaitde 8  pieds 4 pouces 

ont  a  pouces  7  Mgnes,  ne  puissent  au  dessus  du  point  le  yilus  bas  du 

i*y  enfoncer.'  Ainsi,  dans  un  ter-  canal;  et  lorsque  M.  Devilliers  la 

rain  sablonneux ,  Tinstrument  de-  Tit  pendant  Pinondation  de  Fan  ix , 
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endroit  de  1 5  pieds  lo  pouces  2  lignes  au-dessous  de 
la  mer  Rouge.  Les  eaux  du  Nil  près  le  Mouqfâr  étaient 
donc  encore  de  1 1  pieds  5  pouces  1 1  lignes  au-dessous 
de  celles  de  la  mer  Rouge ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  des 
terrains  supérijeurs  à  cette  mer ,  qui  bordent  au  nord 
le  bassin  de  l'isthme. 

L'eau  ne  dut  pas  s'élever  davantage  au  Mouqfâr, 
et  plusieurs  considérations  ine  portent  même  à  croire 
^qu'elle  n'y  conserva  cette  élévation  que  très  peu  de 
temps.  D  abord ,  il  est  positif  que  nos  convois ,  nos 
troupes,  les  caravanes  et  les  gens  du  pays  y  passèrent 
à  gué  pendant  toutq  la  durée  de  l'inondation  :  c'était 
le  point  de  communication  entre  Belbeys  et  Sâlehyeh, 
la  route  directe  étant  couverte  d'eau  à  une  trop  grande 
hauteur  pour  pouvoir  être  guéable.  Nous  remarquerons 
ensuite  que  les  eaux,  après  tivoir  eu,  en  vendémiaire 
an  IX,  une  marche  fort  lente  dans  la  vallée  de  Saba'h- 
byâr  ',  n'avaient  encore,  le  5o  brumaire,  aucun  cou- 
rant sensible  entre  Ras  el-Ouâdy  et  Abou-Keycheyd, 
tandis  qu'au-delà,  près  le  Mouqfâr,  elles  avaient  un 
cours  très-rapide  ^  Les  termes  dans  lesquels  M.  Le  Père 


il  trouva  qa^elle  était  alors  de  i 
mètre  24  centimètres,  ou  3  pieds  9 
pouces  9  lignes,  au-dessus  de  la  sur- 
face de  Veau.  Celte  quantité  retran- 
chée de  8  pieds  4  pouces  donne  4 
pieds  6  pouces  3  lignes  pour  la  pro- 
ÎTondeurde  l'eau.  M.  Le  V^re^pag.  84, 
dit,  en  effet,  que  Cette  profondeur 
était  d'environ  4  pieds,  et  que  le  ca- 
nal était  guéahle*  On  trouvera  à  la 
fin  de  cet  écrit  un  extrait  du  journal 
de  M.  Devilliers. 


'  Sous  cette  dénomination,  j'en- 
tends toute  la  vallée  qui  s'ouvre 
près  d'A'bbâçeh  et  court  de  l'ouest 
à  l'est  jusqu'au-delà  des  puits  de 
Saba'h-byâr. 

'  Journal  de  M.  Devilliers,  et 
Mémoire  de  M.  Le  Père,  pages  76 
e£85.  M.  Le  Père  se  trompe  seule- 
ment sur  la  date  :  ce  n'est  point  le 
i«'  brumaii^e  an  «x  que  MM.  Le 
Père,  Chabrol  et  Devilliers  parti- 
rent du  Kaire,  mais  le  27  brumaire. 
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s'exprime  à  ce  sujet ,  font  voir  que  cette  vitesse  lui  parut 
plus  grande  que  celle  du  Nil  dans  un  de  ses  bras  natu- 
rels ,  et  M.  Devilliers  l'évalue  à  4  pîeds  par  seconde  ; 
ce  qui  prouve  qu'elles  avaient  déjà  trouve'  des  terrains 
beaucoup  plus  bas  sur  lesquels  elles  se  répandaient. 
Mais  où  se  versaient-elles  ?  Était-ce  dans  le  bassin  de 
risthnie,  con;iuie  quelques  personnes  l'ont  imaginé, 
parce  que  cela  convenait  à  leurs  hypothèses?  Non; 
MM.  Le  Père,  Chabrol  et  Devilliers  s'en* assurèrent 
en  traversant  ce  bassin  pour  se  rendre  à  Soueys  :  c'était 
donc  au  nord ,  vers  le  Ras  el-Moyeh ,  qu'elles  s'écou- 
laient,  ainsi  que  des  cheykhs  arabes  l'ont  assuré  à 
M.  Devilliers,  lorsqu'en  nivôse  an  ix  il  retourna  dans 
rOuâdy-Toumylât  '.  Les  résultats  du  nivellement  et 
l'aspect  du  terrain  devaient  d'ailleurs  le  faire  prévoin; 
car  les  lagunes  nommées  krah,  au  nord  du  Serapeum 
et  de  Cheykh-Henâdy,  reçoivent  les  eaux  du  Nil  dans 
les  inondations  extraordinaires.  Le  général  Reynier, 
qui  a  long-temps  commandé  dans  cette  partie  de 
rÉgypte,  et  qui  a  été  à  portée  de  questionner  souvent 


On  voit  en  effet ,  pages  827  et  828  , 
que  M.  Le  Père  annonce  s"'être 
trouvé  près  du  Cheyl^h-Henâdy  le 
1®'  frimaire;  ce  qui  est  exact,  et 
empêche  qu'ail  n  ait  pu  être  de  re- 
tour au  Kaire  le  11  hrumaire , 
comme  il  le  dit  page  91  ;  c'est  là 
une  faute  de  copiste,  el  je  suis  au- 
torisé par  lui  à  dire  que  c^esl  fri- 
maire qu'il  faut  lire  en  cet  endroit, 
au  lieu  de  hrumaire,  M.  Devilliers 
a  encore  la  lettre  originale  de  M.  Le 
'  Père ,  en  date  du  il\  brumaire ,  par 


laquelle  cet  ingénieur  en  chef  le 
prévient  de  se  tenir  prêt  à  partir , 
avec  lui  et  M.  de  Chabrol,  pour 
reconnaître  la  marche  des  eaux  dans 
rOuâdy.  Cette  erreur,  facile  à  com- 
mettre ,  était  importante  à  rectifier. 
*  M.  Devilliers  avait  été  chargé 
à  cette  époque,  <^vec  M.  Viard  ,  de 
relever  les  canaux  du  INil ,  depuis  le 
Kaire  jusque  dans  la  vallée  de  Sa- 
ba''h»-byàr.  Voyez,  à  la  fin  de  cet 
appendice,  les  renseignemens  qu'il 
recueillit. 


y 
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les  habitans,  le  dit  positivement  %  et  il  parait  n'avoir 
point  appris  d'eux  que  les  eaux  du  Nil  se  soient  ja- 
mais versées  dans  le  bassin  de  l'isthme  :  nous  sommes 
même  en  ëtat  d'affirmer  que  cela  n'a  eu  lieu  à  aucune 
e'poque,  quelque  reculée  qu'on  la  suppose  j  car  on  y 
trouverait  des  traces  du  limon  du  Nil ,  ainsi  qu'on  en 
découvre  dans  tous  les  endroits  où  se  sont  portées  les 
eaux  de  ce  fleuve.  Or,  nous  avons  fait,  dans  le  bassin 
de  risthme ,  plusieurs  fouilles  ,  sans  rencontrer  la 
moindre  parcelle  de  limon,  tandis  que,  dans  la  vallée 
de  Saba'h-byâr,  on  le  trouve  par  couches  horizontales. 

Ce  serait  à  tort  que  l'on  opposerait  à  notrç  témoi- 
gnage un  passage  du  mémoire  de  M.  Le  Père  où  il 
dit  que  les  eaux  du  Nil  arrivaient  jusqu'à  Chejkh-He- 
nâdy' j  car  cet  ingénieur  en  chef  entendait  par-là  le 
pied  de  la  butte  sur  laquelle  est  bâti  le  santon ,  et  il 
ne  s'est  dispensé  de  le  dire  que  parce  que  sa  carte 


I  De  r  Egypte  après  la  bataille 
d* Héliopolis,  par  le  général  Reynier. 

*  M.  Le  Père ,  pages  827  et  828 , 
donne  i5i  pieds  11  pouces  10  lignes 
pour  Tordonnée  de  nivellement  d^un 
lieu  nommé ,  dit  -  il,  Henâdy  -eZ  - 
Cheykh;  ce  qui  semble  placer  ce 
point  à  I  pied  11  pouces  10  lignes 
au-dessous  de  la  mer  Rouge.  Mais  il 
faut  savoir  que  ce  n^est  point  là  Por- 
donnée  du  bàiiment  lui-même  de 
Cheykh-Henâdy  :  car  ce  sanlon  n^a 
point  été  une  de  nos  stations  ;  notre 
ligne  de  nivellement  Ta  laissé  au 
nord.  On  voit  donc  que  M.  Le  Père 
a  étendu  la  dé nopoi nation  ôeCheykh" 
Henâdy  à  des  terrains  qui  Tavoi- 
sinent.  La  carte  du  nivellement  fait 
Toir  d^ailleurs  que  la  station  n".  i64> 


à  laquelle  correspond  Pordonnée  de 
i5i  pieds  II  pouces  10  lignes,  est 
à  environ  3ooo  mètres  de  Cheykh- 
Henâdy.  Enfin ,  lorsque  M.  Le  Père 
ajoute  que  toute  cette  partie  d^i  dé- 
sert était  couverte  des  eaux  de  Ti- 
nondation  du  Nil  en  1800,  il  n^a 
pas  même  entendu  dire  quMles  ar- 
rivaient jusqu'à  la  station  n**.  164  ; 
car,  pour  cela,  il  aurait  fallu  que 
les  eaux  du  Nil  eussent  été  élevées 
au  moins  de  i3  pieds  10  pouces 
4  lignes  au  Mouqfàr,  tandis  qu'elles 
n'y  ont  eu  pour  maximum  d'éléva- 
tion que  4  pieds  6  pouces  3  lignes. 

(  Cette  note  a  été  approuvée  par 
M.  Le  Père,  auquel  je  me  suis  em- 
pressé de  communiquer  mon  tra- 
vail. ) 
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rindiqu9Ît  suffisamment.  M.  Devîllîers,  qui  accom- 
pagnait M.  Le  Pèr« ,  s'exprime  à  cet  égard  d'une 
manière  très-précise  dans  son  journal  de  voyage.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  L'eau  s'étend  jusqu'au  pîed  de 
la  dune  sur  laquelle  est  bâti  Cheykh-Henâdy,  et  en- 
toure une  partie  du  plateau  voisin  ,  auquel  on  peut 
communiquer  par  une  langue  de  terre.  »  Ce  plateau , 
nommé  GebeUKrayeh  ou  Krah,  prend  son  nom  des 
lagunes  nommées  ^raA^' qui  Tavoisinent,  et  qui,  dans 
les  crues  extraordinaires  du  Nil ,  forment  le  lac  in- 
diqué sur  la  carte  sous  le  nom  de  Temsâh ,  ou  lac 
du  Crocodile  '.  Le  Gebel-Krayeh  est  supérieur  de  40 
à  5o  pieds  aux  terrains  fangeux  qui  le  bordent  dans 
la  partie  nordj  c'est  dans  ces  bas-fonds  que  les  eaux 
arrivaient,  et  aucun  des  ingénieurs  qui  les  ont  vues, 
n'a  eu  l'idée  quelles  aient  piï  s'élever  jusque  sur  le 
plateau  qui  ferme  et  domine  au  nord  le  bassin  de 
rislhme. 

Nousiivons  déjà  dit  que,  le  5o  brumaire  «n  ix,  les 
eaux  du  Nil  n'avaient  que  4  pieds  6  pouces  3  lignes 
de  profondeur  dans  l'endroit  le  plus  bas  du  canal  près 
le  Mouqfâr,  où  elles  ne  cessèrent  point  d'être  guéables; 
et  l'on  a  vu  que ,  pour  franchir  les  riches  du  bassin 
de  rislhme,  il  aurait  fallu  qu'elles  s'élevassent  de  plus 
de  22  pieds  au  même  endroit,  ou  plus. exactement  de 
22  pieds  1 1  pouces,  savoir  :  i5  pieds  10  pouces  2  lignes 
pour 'atteindre  le  niveau  de  la  mer  Rouge,  et  7  pieds 
o  pouce  10  lignes  pour  arriver  à  la  hauteur  de  la  rive 

'  M.  Le  Pèfe^it,  pag.  m,  noie  »,  Deneh  el- Temsâh  (Qaeue  du  Cro- 
codile). 

É.  M.       xviii.  ai 
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nord  du  bassin.  Qr^  le  Nil  avait  cesse  de  croître  au 
Kaire  le  1 2  veudëiniaire  :  la  vitesiJC  des  eaux  au  Mouq- 
fâr  annonçait  qu'elles  avaient  trouvé  des  terrains  beau- 
/  coup  plus  bas,  Sur  lesquels  elles  se  répandaient;  et 
MM.  Le  Père,  Chabrol  et  Devilliers  reconnurent, 
en  brumaire  et  frimaire  an  ix ,  que  les  eaux  n^arrivaient 
cependant  point  dans  le  bassin  de  l'isthme.  Depuis, 
aucun  ingénieur,  aucun  membre  de  la  Commission  des 
sciences  et  des  arts ,  n'a  pu ,  en  raison  des  événemens 
de  la  guerre,  retourner  dans  cette  partie  du  désert; 
seulement,  à  la  fin  de  nivôse,  c'est-à-dire  un  mois 
après ,  M.  Devilliers  s'étant  porté  dans  la  vallée  de 
Sabah-byâr,  un  peu  au-^delà  d'A'bbâçeh  ,  il  y  ques* 
tionna  plusieurs  clieykhs  arabes  et  nombre  d'habitans, 
qui  tous  s'accordèrent  à  lui  dire  que  les  eaux  n'avaient 
pas  dépassé  à  l'est  Cheiykh-Henâdj,  et  qu^elles  arri- 
vaient au  Râs  el-Moych  où  el-Ballah;  ce  qui  était  dire 
qu'elles  se  versaient  dans  le  lac  Menzaleh. 

Dans  mon  Mémoire  sur  les  anciennes  limites  de  la 
mer  Rouge ,  j'ai  fait  connaître  l'aspect  de  l'intérieur  du 
bassin  de  l'isthme  :  j'ajouterai  que  le  sel  marin  (mûri  a  te 
de  soude  ,  ou  hydrochlorate  de  soude)  y  est  en  plus 
grande  abondance  que  tout  autre  sel  >  les  Arabes  en  font 
l'objet  d'un  commerce  assez  considérable  avec  l'Egypte 
et  la  Syrie.  Les  grandes  masses  qui  formaient  un  terrain 
retentissant  et  caverneux^  étaient  composées  principale- 
ment de  ce  sel ,  recouvert ,  en  quelques  endroits  ,*  d'un 
peu  de  sable  :  ce  plateau  salin  est  brisé  ça  et  là;. ce  qui 
l'a  fait  comparer  par  M.  Le  Père  aux  amas  de  glaçons, 
que  formerait  la  débâcle  d'une  rwière  sur  une  plage  aride 
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et  sablonneuse^.  Et  moi,  en  approuvant  cette  compa- 
raison ,  je  dirai  encore  que  ce  plateau  salin  repre'sentait 
en  grand  ce  que  nous  voyons  dans  nos  laboratoires, 
lorsqu'une  dissolution  saline ,  renfermée  dans  une  cap- 
sule, a  e'te'  tellement  concentrée,  qu'une  croûte  s'est 
formée  à  la  surface,  et  s'est  ensuite  soulevée  et  brisée 
par  rév^poration  du  liquide  qui  e'tait  au-dessous.  Nous 
n'avons  rien  vu  de  semblable  dans  les  autres  parties  de 
l'isthme;  les  parcelles  d'hydrochlorate  de  soude  trou- 
vées ailleurs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les 
masses  qui  existent  ici. 

Quant  au  gypse  que  nous  avons  vu  dans  le  bassin  de 
l'isthme,  il  est  pri^sque  toujours  mêle'  à  d'autres  sels. 
Les  tôrrens  d'eau  pluviale,  quoique  rares  en  ces  con- 
trées, auront  cependant  suffi  avec  le  temps  pour  disr 
soudre  les  parties  les  plus  solubles  et  sillonner  le  terrain 
en  certains  endroits ,  de  façon  à  former  ces  masses  iso- 
le'es  qui ,  à  ùVie  certaine  distance ,  ont  l'aspect  d'un  bois 
coupé  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre;  le  sulfate  de  chaux 
s'y  présente  quelquefois  cristallisé  en  aiguilles  raypn- 
nantes ,  de  façon  à  former  des  couches  concentriques. 

*  Mi  Le  Père,  ^flge  324,  dit  que  mes.  confrères.  M,  Deviniers  ,  qui 

Po/i  croiV  ces  plateaux  salins  d'es-  cultiyait  aussi  cette  branche  de  Phis- 

pt'ce gypseuse.  On  Toit  qu'il  n'émet  toire   naturelle,   dit,  comme  moi , 

point  ici  une  opinion  qui  lui  soit  dans  son  journal ,  que  le  muriate  de 

propre;  celle  qu'il  se  borne  à  citer  soude  est  en  grandes  masses  dans 

est  de  quelqu'un  qui  n'avait  pas  vi- .  les  endroits  où  le  sol  présente  des 

silé  les  lieux ,  ou  qui  ne  les  avait  pas  crevasses ,  et  qu'à  travers  celles-ci 

observés  avec  soin  ,  sous  le  rapport  il  n'a  pu  attendre,  avec  une  me- 

de  la  nature  du   sol.   M.   Le  Père  sure  d'un  mètre,  le  terrain,  qui  est 

m'avait  attaché  à  l'opération  du  ni-  au-dessous.  Les  notes  mises  au  jour- 

vellement ,    parce   que   je   m'étais  nal  du  nivellement  ne  nous  furent 

plus  particulièrement  occupé  de  mi-  point  communiquées, 
néralogic  que  quelques  autres   de 

23. 
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L  existonce  de  ce  sulfate  de  chaux  est  regardée  par 
quelques  personnes  comme  une  preuve  que  la  mer  n  a 
jamafîs  occupe  le  bassin  de  Plstlime.  Cependant ,  si  la  mer 
^  Rouge  ^  vis-à-vis  Qoçejr,  venait  à  se  retirer,  elle  laîsse- 
i'ait  à  découvert  des  terrains  gj^pseux  j  plusieurs  collines 
situe'es  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  celte  ville,  sont 
de  cette  substance,  et  toutes  les  eaux  souterraines  qui 
s'ecoulcnt  à  la  mer  en  contiennent  beaucoup  en  disso- 
lution. 

Les  coquilles  que  Ion  aperçoit  dau s  Tiulerieur  du 
bassin,  ne  sont  pas  des  coquilles  fluviatiles;  ce  ne  sont 
pas  nou  plus  des  coquilles  fossiles,  comme  celles  que 
l'on  rencontre  par  bancs,  ou  aglome're'es  en  masse, 
dans  la  vallée  de  l'Égarement*.  Celles  du  bassin  de 


'  La  vallée  de  rËgarementa  été 
parcourue  par  plusieurs  de  nos  ca- 
marades; M.  Devilliers  en  a  releTé 
les  diverses  sinuosités,  et  c^est  son 
travail  qui  a  été  rapporté  sur  la 
grande  carte  d'Egypte.  Lorsque  j'y 
passai  dans  le  mois  de  nivôse  an  vu  , 
auoun  Français  n'y  avait  encore  pé- 
nétré; mon  guide  ne  m'ayant  pas 
dirigé  convenablement,  je  ne  suivis 
point  la  \ allée  proprement  dite, 
mais  une  de  ses  ramifications. 

MM.  Girard  et  LcPère  ontdécrît 
la  vallée  de  l'Égarement.  Je  vais 
dire  ici  ce  que  je  remarquai  dans  la 
vallée  voisine. 

Cette  vallée  sç  sépare  de  celle  de 
l'Égarement  à  quelques  lieues  de 
Baçâtyn,  village  situé  à  l'entrée  de 
la  vallée,  à  une  lieue  au  sud  du 
Kaire.  Je  suppose  que  notre  guide 
arabe,  en  nous  dirigeant  par  l'em- 
branchement à  gauche ,  eut  pour  but 


de  nous  faire  éviter  les  paits  de 
Gandely,  et^de  nous  cacher  toutes 
les  ressources  que  ce  point  pouvait 
offrir  à  sa  tribu  dans  le  cas  d'une 
rupture  avec  les  Français. 

Les  montagnes  que  l'on  rencontre 
d'abord,  sotit  calcaires;  elles  pré- 
sentent quelquefois  des  masses  en- 
tièrement formées  de  coquilles  ag- 
glutinées ensemble,  et  l'on  trouve 
dans  le  fond  de  la  vallée  plusieurs 
de  6es  coquilles  fossiles  qui  ont  été 
détachées  du  rocher.  Le  terrain  sur 
lequel  on  marche  est  assi  z  ferme  : 
on  aperçoit  même ,  en  plusieurs  en- 
droits, la  roche  calcaire  à  nu;  mais 
elle  est  le  pins  souvent  recouverte 
d'un  peu  de  sable  quartzeux  :  en- 
suite la  vallée  se  rétrécit.  Les  mon- 
tagnes à  ganclie  sont  d'une  pierre 
calcaire  jaune,  très  tendre,  disposée 
par  couches  horizontales;  on  y  voit 
aussi  des  couches  horizontales  de 
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risthme  ne  sont  liées  ni  entre  elles  ni  au  sol  y  elles  sont 
semblables  à  celles  que  la  mer  rejette  sur  sefe  grèves  3  et 
je  puis  ajouter  à  mon  te'moîgnage  celui  de  Niebuhr. 
Ce  voyageur  a  vu  auprès  de  Souej^s  un  amas  de  co- 


salfaie  de  chaux  cntulli'sé.  Pins 
loi»,  on  aperçoit  sur  la  droite  une 
suite  de  collines  assez  élevées  qui  se 
distinguent  de  la  çhai ne  calcaire  par 
leurs  formes  et  par  leur  couleur 
noire.  Ces  collines  sont  formées  de 
Tespcce  de  jaspe  connue  sous  le 
nom  de  caillou  d'B^ypte.  Ces  cail- 
loux sont  très-rapprochés ;^  ils  sont 
liés  ensemble  par  un  ciment  sili- 
ceux ,  blanc  dans  sa  cassure  avec  une 
légère  teinte  rougeàtre  qui  indique 
la  pi^ésence  d^un  peu  de  fer,  et  ex- 
])lique  la  couleur  noire  qu"*!!  a  à 
l'exiérieur.  Cette  roche  «st  d'une 
grande  beauté  à  cause  de  sa  dureté 
et  des  couleurs  variées,  des  dessins 
bizarres  ,  que  présente  Tintérieur 
des  cailloux  d'Egypte.  Personne 
avant  quoi  n'avait  reconnu  l'exis- 
tence de  cette  roche,  qui  ne  peut, 
je  crois,  ctre  considérée,  ni  comme 
un  poudingue,  ni  même  comme  une 
brèche.  On  renconircdans  la  vallée 
une  grande  quantité  de  cailloux  d'E- 
gypte qui  en  ont  été  détachés,  et  je 
présume  que  ceux  que  Ton  trouve 
sur  d'autres  points  auront  appar- 
tenu à  Une  roche  semblable  qui  se 
sera  décomposée. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  cet  en- 
droit; nous  eûmes  de  la  pluie  toute 
la  nuit,  et  souffrîmes  un  peu  du 
froid. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure, 
nous  nous  mîmes  en  route.  Les  col- 
lines  de  cailloux  d'Egypte  en  roche 
continuèrent  quelque  temps  à  notre 
droite.  Dans  les  endroits  les  plus  bas 


de  la  vallée,  nous  vimes  une  grande 
quantité  d'arbustes.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  figurer  ici  des  bois  comme 
ceux  d'Europe ,  où  l'on  trouve  de 
Tombre  et  où  quelques  pas  suffisent 
pour  se  dérober  ù  tous  les  regards  : 
les  parties  les  plus  boisées  des  val- 
lées désertes  de  l'Egypte  n'offrent 
point  d'abri  contre  le  soleil,  et ,  à 
travers  les  tiges  grêles  et  séparées 
des  arbustes,  on  aperçoit  aussi  loin 
que  dans  une  plaine  dépourvue  de 
toute  végétalion. 

Nous  suivîmes  les  montagnes  qui 
bordent  la  vallée  à  gauche;  elles 
s'abaissèrent  considérablement ,  et 
nous  présentèrent  encore  du  carbo- 
nate de  chaux  et  des  cristaux  de 
gypse  en  couches  horizontales. 

Vers  midi,  les  soldais  maltais  qui 
formaient  notre  ^corte,  furent  si 
fatigués  de  la  marche  et  si  accablés 
par  la  soif,  que  nous  fumes  obligés 
de  les  faire  monter  tour  à  tour  sur 
nos  chameaux  de  bagage.  Ces  ani- 
maux, le  premier  jour,  portaient 
l'eau  que  l'on  avait  jugée  nécessaire 
pour  notre  course  :  mais  on  a^aiL 
supposé  que  nous  la  renouvellerions 
aux  puits  de  Gandely,  que  nous  ne 
rencontrâmes  point  ;  l'eau  ne  fut 
point  assez  ménagée,  et  un  accident 
en  fit  perdre  une  partie. 

Je  me  tins  le  dernier  delà  colonne 
avec  un  chef  de  bataillon  pour  for •< 
cer  les  soldats  de  marcher.  A  chaque 
instant ,  il  y  en  avait  qui  se  jetaient 
à  terre  et  qui  ne  voulaient  pas  aller, 
plus  loin  :  noiis  les  relevions ,  nous 
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quillages  vivans  sur  un  rocher  qui  n'était  couvert  d'eau 
(|ue  par  la  marée ,  et  de  semblables  coquilles  vides  dans 
un  lieu  que  la  mer  n'atteignait  plus.  Cependant  l'opi- 
nion de  ce  voyageur  n'est  pas  tout-à-fait  la  mienne.  Il 
reconnaît  bien  que  la  mer  Rouge  s'est  retirée  vers  le 
sud;  mais  il  attribue  cela  à  rabaissement  de  ses  eaux, 
tandis  que  ce  sont  de  simples  ensablemens  qui  ont  en- 
levé à  la  mer  des  terrains  encore  inférieurs  à  son  niveau < 


les  soutenions;  nous  fûmes  même 
contraints  d'en  battre  quelques-uns 
pour  les  arracher  à  une  mort  cer- 
taine :  car  tous  auraient  péri  de  soif, 
ainsi  qu'il  arriva  deux  ans  apVès  à 
un  détachement  qui ,  ayant  laissé 
quatorze  hommes  tellement  fatigués 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  avancer , 
revint  trois  ou  quatre  heures  après 
les  chercher  avec  de  Peau  qu'on 
avait  trouvée  près  de  là;  mais  il 
n'était  plus  temps,  les  quatorze 
hommes  étaient  morts.  Plus  heu- 
reux ,  je  ne  perdis  qu'un  homme  de 
la  soif;  et  les  autres  soldats,  loin 
de  J30US  savoir,  dans  la  suite,  mau- 
vais gré  des  moyens  que  nous  avions 
employés  pour  les  contraindre  à 
continuer  leur  roiite ,  nous  regardé-* 
rent  comme  leurs  sauveurs.  Par 
bonheur  aussi ,  nous  ne  rencon- 
trâmes aucun  parti  d'Arabes  enne- 
mis :  nous  n'eussions  pu  leur  oppo- 
ser nne  grande  résistance;  car,  à 
l'exception  de  l'officier  dont  j'ai 
parlé ,  de  deux  ou  trois  soldats  et 
de  moi,  tous  les  autres  avaient  at- 
taché leurs  fusils  sur  les  chameaux. 
Je  souffris  peu  de  la  soif,  mais 
beaucoup  de  la  crainte  d'être  force 
d'abandonner  dans  le  désert  quel- 
ques hommes  de  mon  escorte  :  les 
soins  que  je    pris    d'eux  m'em] 


chèrent  de  continuer  raes  observa- 
tiops  sur  la  vallée  ;  et  la  crainte 
d'être  plus  éloignés  que  nous  ne  le 
pensions  de  Soueys ,  nous  déter- 
mina à  marcher  une  partie  de  la 
nuit  :  on  se  'borna  à  faire  quelques 
haltes  de  temps  en  temps.  Enfin  ^ 
au  point  du  jour,  nous  nous  trou- 
vâmes au  débouché  de  la  vallée ,  et 
nous  suivîmes  le  lit  desséché  d'un 
torrent  jusqu'auprès  du  château 
d'Hadjeroth  ou  Ageroud.  Ce  châ- 
teau renferme  un  puits  d'eau  sau- 
mâtre  que  le  besoin  seul  rend  bu- 
vable. On  la  puise  au  moyen  d'une 
roue  à  chapelet.  Hors  de  l'enceinte , 
sont  de  vastes  réservoirs  en  maçon- 
nerie, que  l'on  remplit  d'avance 
lorsque  la  grande  caravane,  qui 
part  tous  les  ans  du  Kaire  pour  la 
Mekkc,  doit  y  passer.  Le  tortent 
qui  passe  non  loin  de  là ,  est  à  sec  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Ses 
eaux,  dans  la  saison  des  pluies 
(vers  frimaire  et  nivôse  ),  se  jettent 
dans  la  mer  auprès  de  Soueys ,  après 
avoir  rempli  un  bassin  nommé 
Moyeh  el-Gisr,  ou  la  mare  d'Afri- 
que qui  sert  aux  besoins  des  habi- 
tans.    ' 

I^fous  arrivâmes  à  Soueys  dans  la 
journée. 
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L'erreur  dans  laquelle  Nîelmhr  est  tombé  e'tait  facile 
à  commettre,  puisqu'il  n'avait  pu  faire  aucun  çiv^li^- 
ment;  mais  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  viennent 
confirmer  mes  propres  observations. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  ligne  formée  de  coquillages 
et  de  débris  de  végétaux  marins ,  que  l'oil  remarque  à 
la  hauteur  des  çaux  de  la  mer  sur  le  terrain  qui  entoure 
le  bassin  de  l'isthme.  Voici  comment  s'exprime  M.  Le 
Père,  page  626  :  «  On  remarque  à  la  surface  du  désert 
les  tracer  des  rives  du  lac;  elles  sont  aussi  sensibles  que 
les  laisses  ordinaires  des  rivages  de  la  mer,  que  l'on 
reconnaît  à  des  amas  de  coquillages,  de  gravier  et  de 
cailloux  roulés.  Le  bassin  des  lacs  Amers  a  dû  former, 
en  effet ,  un  bras  de  mer  dans  cette  partie  de  l'isthme. 
On  doit  rémarquer  que  le  nivellement  en  indique  d'une 
manière  assez  précise  le  niveau ,  puisque  les  ordonnées 
des  deux  stations  entre  lesquelles  on  retrouve  ces  laisses, 
doivent  nécessairement  donner  dans  leur  intervalle  celle 
de  i5o  pieds,  qui  est  l'ordonnée  du  niveau  de  la  mer 

Rouge.  » 

On  a  prétendu ,  à  la  vérité ,  que  ces  laisses  ont  pu  être 
formées  par  les  eaujc  douces  {fue  le  Nil  aurait  versées 
dans  le  bassin  de  l'isthme.  C'est  oublier  que  ces  laisses 
sont  au  niveau  des  marées  hautes  de  la  mer  Rouge ,  ou , 
si  l^on  s'en  souvient,  c'est  dire  que  les  eaux  du  Nil 
peuvent  être  descendues  dans  la  vallée  de  Sabah-bjâr, 
et  s'y  être  élevées  au-dessus  de  la  mer  Rouge ,  résultat 
impossible  d'après  la  forme  du  terrain,  sa  pente  et  celle 
des  branches  du  Nil;  et  si  Ton  disait  que  les  eaux  du 
fleuve  ont  pu  s'élever  dans  le  bassin  de  l'isthme  à  la 
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liaùteur  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  sans  qu'il  ait  etë 
nécessaire  pour  cela  qif  elles  atteignissent  le  même  ni- 
veau dans  toute  1  étendue  du  canal  des  Rois,  ce  serait 
commettre  une  erreur  si  extraordiuaire ,  que  je  ne  sau- 
rais comment  la  qualifier. 

Maintenant  nous  demanderons  si  ces  masses  de  sel , 
ces  coquilles  marines,  ces  laisses  de  la  mer,  dont  nous 
venons  de  constater  l'existence  dans  le  bassin  de  l'isthme, 
indiquent  seulement  que  la  mer  Rouge  occupait  autres 
fois  ce  terrain ,  en  donnant  à  ce  mot  autrefois  une  va- 
leur vague  qui  puisse  faire  croire  qu'il  s'bgit  ici  d'un  ' 
de  ces  bouleversemens  du  globe  antérieurs  aux  temps 
historiques ,  ou  bien  si  l'on  doit  entendre  par-là  une 
époque  aussi  rapprochée  de  nous  que  le  supposent  lès 
membres  de  la  G)mmission  des  sciences  et  dès  arts 
d'Egypte  qui  ont  visité  les  lieux  '  :  tous  pensent ,  comme 
moi ,  que ,  lorsqu'Hérodote  voyageait  en  Egypte ,  le 
lieu  indiqué  sur  notre  carte  squs  le  nom  de  Serapeum 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  golfe  Arabique'. 

Il  peut  paraître  surprenant,  au  premier  abord ,  que 
la  mer  Rouge  ait  occupé  le  bassin  de  l'isthme,  sans 
s'être  frayé  à  la  longue  un  passage  jusqu'à  la  Méditer^ 


'  Nous  les  avons  déjà  nommés , 
page  345,  note  *, 

*  On  "voit,  par  la  note^qui  ter- 
mine le  Mémoire  de  M.  Le  Père , 
É,  M.,  tom.  XI,  pag.  35 1,  que 
Tensenihle  des  faiis  qu^il  a  réunis 
et  discutés  avec  beaucoup  de  talent. 
Ta  déterminé ,  ^en  finissant  son  ou- 
vrage ,  à  adopter  tout-à-fait  Topi- 
nion  que  j^avais  émise  le  premier ,  à 


rinstitut  du  Kaire,  le  16  brumaire 
an  iqc,  sur  les  anciennes  limites  de 
la  mer  Bouge  ;  et  qu'ail  regarde 
maintenant  conime  certain  que  cettç 
mer,  au  temps  d^Hérodote ,  occu- 
pait le  bassin  de  Tisthme.  Ainsi  ce 
serait  à  tort  que,  pour  soutenir  To- 
pinion  contraire ,  on  s'appuierait  de 
ce  qu^il  avait  dit  précédemment, 
pages  ii3  et  114. 
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ranée  et  dans  la  vallée  <îe  Saba'h-byâr;  les  terres  qui 
se'paraîent  alors  les  deux  mers ,  sont  en  effet  pei\  e'ieve'es 
au-dessus  du  niveau  du  golfe  Arabique  :  mais  cette  dif- 
ficulté disparait ,  si  Ton  se  rappelle  que  ce  sont  des 
terres  moins  élevées  encore  que  celles-ci,  qui  empêchent 
aujourd'hui  la  mer  Rouge  de  se  jeter  dans  le  bassin  de 
l'isthme'. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  re'snlte  que  rien 
n'était  plus  facile  que  de  joindre  les  deux  mers  :  mais 
aussi  ce  n'est  pas^  là  que  gisait  la  difficulté;  elle  con- 
sistait à  empêcher  les  eaux  de  la  mer  Roiige  d'inonder 
les  terres  de  la  basse  Egypte.  Le  canal  entrepris  sous 
les  Pharaons  fut  de'rivé  du  Nil  un  peu  au-dessus  d^ 
Bubaste  ;  et  il  devint  facile ,  lorsque  les  travaux  s'avan- 
cèrent vers  Test  dans  la  vallée  de  Saba'h-byâr ,  de  voir 
que  la  mer  Rouge,  à  marée  haute,  était  supérieure  à  la 
prise  d'eau  :  tine  crue  semblable  à  celle  de  Tan  ix  put 
même  hâter  la  connaissance  de  ce  fait  et  faire  aperce- 
voir tous  les  dangers  de  l'entreprise,  sans  qu'il  ait  e'té 
nécessaire  de  constater  la  différence  de  niveau  par  des 
opérations  ge'ome'triques.  Les  Egyptiens ,  qui ,  à  cette 
époque ,  avaient  déjà  poussé  fort  loin  les  sciences  et  les 
arts,  en  avaient  négligé,  comme  Ton  voit,  quelques 
applications  importantes  ;  car  ce  qu'ils  regardèrent  en 
cette  circonstance  comme  fort  difficile,  serait  exécuté 
sans  peine  par  nos  ingénieurs. 


*  N^egt»ce  pas  à  une  coupure  de  teoce  ?  Un  terrain  de  plus  de  trente 

quelques  mètres  faite    pendant.,  le  lieues  de  circonférence  fut  alors  en- 

çiége  d^AIexandrie^en  1801 ,  que  le  vahi  par  les  eaux  de  la  mer. 
lac  "Mareods  doit  sa  nouvelle  exis- 
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SECONDE  PARTIE. 

Témoignages  historiques. 

Hérodote  dit  que ,  pour  se  rendre  de  la  Méditerranée 
dans  le  golfe  Arabique,  il  est  plus  court  de  prendre 
par  terre  en  passant  par  le  mont  Casius  que  de  suivre 
le  canal  des  Rois.  Ce  passage  s'accorde  parfaitement 
avec  notre  hypothèse. 

Hérodote  voulait  sans  doute  comparer  les  deux 
routes  que  le  commerce  fréquentait,  et  ce  n'était  point 
de  la  distance  à  vol  d'oiseau  entre  les  points  extrênies 
qu'il  entendait  parler j  car  il  donne  looo  stades'  à 
l'une,  évalue  l'autre  en  journées  de  navigçition,  et  pré- 
vient que  celle-ci  est  d'autant  plus  longue,  qu'elle  fait 
plus  de  détours. 

La  route  de  terre  dont  parle  Hérodote  devait  être 
fréquentée  particulièrement  par  les  Syriens.  Il  lui  donne 
lOOO  stades,  et  cette  mesure  cadre  exactement  avec  ce 
que  nous  avons  dit  des  anciennes  liniites  de  la  mer 
Rouge.  On  peut  le  vérifier  sur  notre  carte,  eu  ayant 
soin  de  prendre  pour  point  de  départ,  sur  la  Méditer- 
ranée, le  mont  Casius,  qui,  au  dire  formel  de  Sfcrabon., 

*'.Le  stade  qu'Hérodote  a  em-  de  la  même  maDière  que  notre  me- 
ployé  en  écrivant  sUr  l'Egypte  ,  est  sure  métrique,  par  la  division  dé- 
le  stade  égyptien  de  iii^  ^  au  de-  <iimale  du  quart  du  méridien.  Cet 
gré ,  dont  parle  Aristole  dans  soç  accord  entre  les  opérations  des  as- 
Traité  du  ciel.  Ce  stade  correspond  tronomes  anciens  et  modernes  est 
donc  précisément  à  cent  mètres,  et  très -remarquable, 
il  a  été  déterminé ,  comme  Ton  voit, 
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formait  un  cap  dans  la  mer,  et  que  consequemmçnt  on 
doit  placer  vers  Râs  el-Kaçaro«n ,  et,  ncrn  dans  l'en- 
foncement  du  golfe  de  Pe'luse. 

En  suivant  les  vestiges  de  l'ancien  canal,  depuis  la 
prise  d'eau  près  de  Bubaste  jusqu'au  Sçrapeum,  on 
trouve  91990  mètres' j  ce  qui  coïncide  exactement 
avec  les  mesures  données  p^r  Pline  :  mais ,  au  temps 
des^  Pharaons  ,^  le  canal  pouvait  avoir  un  développe- 
ment plus  considérable.  En  effet  ^  si  Ton  suit  la  marche 
des  eaux  du  Nil ,  pendant  l'inondation  de  l'an  ix ,  jus- 
qu'au lac  de  Temsâh ,  au  nord  du  Serapeum,  et  qu'on 
se  dirige  ensuite  au  sud  vers  le  bassin  de  l'isthme,  cir- 
cuit indique'  dans  He'rodole,  livre  11,  §.  i58 ,  on  trou- 
vera environ  102000  mètres  pu  1020  stades.  La  navi- 
gation devait ,  la  plupart  du  temps ,  avoir  lieu  sur  ce 
canal ,  au  moyen  du  halage,  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  en  Egypte,  où  les  bateaux,  ainsi  traînes  à  la 
cordelle  par  les  mariniers ,  ne  font  pas  plus  de  quatre 
à  cinq  lîéues  par  jour.  Hérodote  ne  se  trompe  donc 
point  lorsqu'il  e'value  la  longueur  de»ce*canal  à  quatre 
journe'es  de  navigation.  La  route  de  terre  ëtait  de  1000 
stades,  envirpn  vingt-deux  lieues;  les  caravanes  devaient 
la  parcourir  en  deux  jours  et  demi,  trois  au  plus'. 
Ainsi,  soit  qu'He'rodote  ait  eu  égard  à  l'e'tendue  de  ces 
deux  routes  ou  au  temps  employé. à  les  parcourir,  il  a 
raison  de  dire  que  celle  du  mont  Çasius  était  la  moins 
longue.  Peut-être  enfin  voulait-il  comparer  la  route  de 

'  MémoiredeM.LePèrc,  £.^é,      deux  jours  et  demi  pour  se  rendre 
tom.  XI,  pag.  i52.  du  Eairc  à  Soueys,  et  ce  trajet  est 

*  Les  caravanes  ne  mettent  <jue     d'environ  i25o  stades. 
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terre  par  le  mont  Casius,  au  trajet  bien  plus  long  qu*il 
fallait  faire  pour  se  rendre  par  eau  de  la  Mëdilerranée 
à  la  mer  Rouge,  en  remontant  le  Nil  jusqu'au-dessus 
de  Bubaste  et  en  suivant  ensuite  le  canal  des  Rois. 

Si  He'rodote ,  livre  iv,  donne  d'une  manière  plus  ab- 
solue looo  stades  à  la  largeur  de  l'isthme,  on  doit 
croire.,  d'après  ce  qu'il  en  a  dit  précédemment  (livre  ii), 
qu'il  ne  connaissait  pas  la  plus  courte  distance  entre  les 
deux  mers,  puisqu'il  fait  passer  cette  ligne  par  le  mont 
Casius  :  et  il  est  en  effet  assez  naturel  que  les  kabitans 
auxquels  il  dut  s'adresser,  lui  aient  indique  la  longueur 
d'une  des  roules  les  plus  fréquentées  de  la  Méditer- 
ranée à  la  mer  Rouge  ;  car  celle  de  Pe'luse  au  golfe 
Arabique  dont  parle  Pline ,  pouvait ,  au  temps  d'He'- 
rodole,  ne  pas  exister,  ou  être  peu  suivie.  Pline  la 
distingue  de  celle  qui  passait  par  le  mont  Casius.Yoici 
ce  qu'il  rapporte  à  ce  sujet;  je  prendrai  la  citation  d'un 
peu  haut,  parce  qu'elle  est  intéressante  sous  plus  d'un 
rapport: 

«  Après  le  golfe  jElanilique,  on  en  rencontre  uri 
autre  que  les  Arabes  nomment  Mant.  Là  est  la  ville 
des  Héros.  Il  y  a  eu  aussi ,  entre  les  INèles  et  les  Mar- 
chades,  la  ville  de  Cambyse,  où  furent  conduits  les 
malades  de  l'armée.  Vient  ensuite  la  nation  des  Tyres; 
puis  le  port  Daneon,  d'où  l'on  a  voulu  conduire  jus- 
qu'au Delta  un  canal  navigable  dans  une  étendue  de 
62  mille  pas,  qui  existe  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 
Sésostris,  roi  d'Egypte,  en  eut  le  premier  la  pensée; 
après  lui,  Darius,  roi  de  Perse;  ensuite  le  second  des 
Plolémées,  qui  fit  creuser  un  canal  jusqu'aux  fontaines 
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amères,  large  de  loo  pieds,  profond  de  3o,  et  long 
de  37600  pas  :  il  n  acheva  pas  Touvrage,  dans  la  crainte 
d'une  inondation  ;  la  mer  Rouge  ayant  ele'  trouvée  plus 
haute  de  trois  coudées  que  la  terre  d'Egjpte.  D'autres 
ne  donnent  point  celte  raison  :  Ptoléme'e,  selon  eux, 
craignit  que  la  mer,  en  se  jetant  dans  le  Nil ,  n'en  gâ- 
tât les  eaux,  les  seules  qui  fussent  buvables.  Mais  du 
moins  il  existe  par  terre,'  à  parlir-de  la  mer  d'Egypte,^ 
trois  roules  fréquentées  :  l'une  part  de  Pe'luse  et  se  Tait 
à  travers  les  sables;  des  roseaux  enfonce's  en  lerre  in- 
diquent  le  chemin,  qu'on  perdrait  sans  cela,  à  cause 
du  vent  qui  en  recouvre  les  traces  :  l'autre  commence 
à  2  milles  au-delà  du  mont  Casius;  elle  traverse  le  ter- 
ritoire des  Arabes  Autéens ,  et ,  après  l'espace  de  60  miHe 
pas,  elle  va  se  joindre  à  la  roule  de  Péluse  :  la  troisième 
se  prend  depuis  Gerre ,  que  quelques  personnes  nom- 
ment Adipse,  et  traverse  les  terres  des  mêmes  Arabes  j 
elle  a  moins  de  60  mille  pas  de  longueur,  mais  les  mon- 
tagnes et  le  manque  d'eau  la  rendent  pénible.  Ces  dif- 
ferens  chemins  conduisent  à  la  ville  d'Arsinoe',  bâtie 
sur  le  golfe  Charandre  par  Ptole'raëe  Philadelphe,  qui 
la  nomma  ainsi  du  nom  de  sa  sœur;  ce  prince  soumit 
le  premier  la  Troglodytique  ,   et  appela  Ptolémée  la 
rivière  qui  passe  devant  Arsinoe''.  » 


«  A  sinu  JEtanitîco  aller  sinus , 
tjuem  Arabes  ^ant  voc^nt,  in  q'uo 
Heroum  oppidum  est.  Fuit  et  Cam- 
bysu  inter  Nelos  et  Marcliadas ,  de- 
ductis  eb  œgris  exercitiis.  Gens 
Tyra  :  Daneon  portas ,  ex  quo  naui- 
gabilem  alveUm  perducere  in  Nilum, 
qud  parle  ad  Delta  dictum  dccur- 


rit  LXif.  M.  pass.  intervallo  {quod 
inter  ftumen  et  Rubrum  mare  inte- 
rest  )  ,  primus  omnium  Sesostris 
JElgjrpti  rex  cogitauit  :  mox  Darius 
Persarum;  deinde  Ptolemœus  se- 
quens  ,  qui  eduxit  Jossam  latitu- 
dîne  pedum  c ,  altitùdine  xxx ,  in 
longitudinem   xxxtii.  m.    d.   pass. 
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La  seconde  roule  dont  Pline  fait  ici  mention ,  passait, 
seloii  lui ,  par  le  mont  Casius  :  elle  doit ,  d'après  cela, 
être  celle  dont  Hérodote  a  eu  connaissance.  Cependant 
Pline  lui  donne  60  mille  pas  jusqu'au  point  où  elle 
rencontre  la  route  de  Pe'luse,  et,  en  prenant  ce  point 
d'intersection  le  plus  près  possible  du  golfe,  il  y  a  en- 
core pour  y  arriver  12  à  i5  milles;  ce  qui  donne  à  cette 
.route  5  à  6  mille  pas  de  plus  que  ne  lui  donnait  Héro- 
dote^ en  révaluant  à  1000  stades.  Peut-être  cela  pro- 
vient-il de  ce  que  sous  la  dénomination  de  nwnt  Casius 
les  habitans  désignaient ,  dans  le  voisinage  du  lieii 
nommé  aujourd'hui  Râs  el-Kaçaroun,  une  suite  de  col- 
lines ou  de  dunes  dé  sable  d'une  certaine  étendue,  et 
non  un  point  déterminé;  plusieurs  considérations  ren- 
dent cette  opinion  extrêmement  probable.  La  troisième 
route  avait  moins  de  60  milles,  dît  Pline,  et  parlait 
de  Gerre.  Les  ruines  de  cette  ville  sont  indiquées  sur 
nôtre  carte  au  Wexx  novcimé  Anbdiàb,  à  trois  lieues  à 
l'est  de  Péluse  :  or,  de  ce  point  au  Serapèum,  il  y  a  en 
ligne  droite  62  milles,  auxquels  il  faut  ajouter  les  si- 
nuosités naturelles  à  un  chemin  qui  traverse  des  dunes 

usque  ad  fontes  amaros.  Ultra  de-  m.  pass,    ultra    Casium    montem  , 

terruit  inundalionis  metus ,  excel-  quod  à  lx.  m.  pass.  redit  in  Pelu- 

siore  tribus  cubitis  Rubro  mari  corn-  siacam  viam  ;  accolant  Arabes  Au- 

perte ,  guàm  terra  jiHgyptii  Aliqui  tei  :  tertium  à  Gerro  (  quod  Adipson 

non  eam  afferunt  causam ,  sed  ne  i^ocdnt)  per  eosdem  Arabes  lx.  m. 

immisso  mari  corrumperetur  aqua  passuum  propîàs ,  sed  asperum  mon- 

Nili^  quœ  sola  potus  prœbet.  Nihi-  tibus  et  inops   aquarum,   Eœ  vice 

lominus  iter  totum  terendo  frequen-  omnes  Arsinoën  ducunt,^conditam 

talur  à  mari  ASgyptio ,  quod  est  sororis  nomine  in  siuu  Charandra, 

triplex  :  unum  à  Pelusio  per  arenas,  à  Ptolemœo  Philadelpho  :  qui  pri- 

in  quo ,  nisi  calami  defixi  regant,  mus  Troglodyticen  excussit,  etam- 

via   non   reperitur ,    subinde  dura  nem  qui  Arsinoën  prçefluit.  Viole- 

vestigia  operiente  :  alterum  vcro  ii.  .maeum  appellavit.  (  L.  vi ,  c.  xxix.) 
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élevées,  circonstance  indiquée  dans  Plîne.  Cette  distance 
en  milles  lève  toute  incertitude  sur  l'évaluation  du  stade 
employé  par  Hérodote;  elle  reporte  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à l'extrémité  nord  du  bassin  de  l'isthme* 

Pline  évalue  à  62  mille  pas  la  longueur  qu'aurait  eue 
le  canal  entrepris  par  les  Pharaons  pour  établir  une 
communication  par  eau  du  Delt^  à  la  mer  Rouge.  11 
n'est  pas  naturel ,  pour  Un  semblable  travail ,  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  sinuosités  du  terrain;  il  n'existe 
aucun  motif  pour  en  diminuer  l'importance,  ni  aucune 
cause  d'erreur  qui ,  dans  des  meôui'es  prises  sur  le  ter- 
rain ,  puisse  donner  une  quantité  inférieure  à  la  distance 
totale  mesurée  à  vol  d'oiseau.  C'est  cependant  ce  qui 
arriverait  si  la  mer  eût  eu  alors  les  mêmes  limités 
qu'aujourd'hui;  car  entre  l'ancien  Delta  et  les  limites 
actuelles  de  la  mer  Rouge  il  y  a ,  en  ligne  droite,  un 
tiers  en  sus  de  la  distance  donnée  par  Pline,  tandis 
qu'on  retrouve  cette  distance  en  suivant  les  sinuosités 
de  la  vallée  de  Saba'h-byâr  jusqu'au  bassin  de  l'isthme  '. 
Le  roi  Ptolémée ,  ajoute  Pline,  ne  fit  creuser  le  canal 
que  sur  Une  étendue  de  5f5oo  pas  jusqu'aux  fontaines 
amères.  Ces  fontaines  devaient ,  d'après  cela  j  occuper 
les  bas-fonds  situés  entre  le  Râs  el-Ouâdy  et  Abôu- 
Reycheyd'.  Les  anciens  ont  pu  aussi  connaître  sous  ce 


*  SuivaDt  M.  Le  Père,  pag,  i53  , 
le  canal  qai  Joindrait  Panciennc 
branche  Pélusiaque  près  de  Bubaste 
au  bassin  de  Pislbnie  près  du  Sera- 
peum ,  aurait  91990  mètres  de  déve- 
loppement. Pline  révalae  à  6a  mille 
pas  ou  91355  mètres.  Celte  légère 
différence  de  635  mètres  est  ipsigni- 


fiante  :  elle  peut  provenir  de  quel- 
ques légères  variations  dans  la  fixa- 
tion des  points  extrêmes  et  dans  la 
mesure  des  inflexions  du  terrain. 

*  Dans  Tinondation'de  1800 ,  les 
eaux  formèrent ,  à  Test ,  et  près  de  la 
grande  digne  du  Râs  el-Ouâdy, 
une  espèce  de  lac. 
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nom  et  celui  de  lacs  Amers  les  lacs  et«terrains  maréca- 
geux situes  au  nord  du  Serapeàm,  dont  nous  avons 
parle  sous  le  nom  de  Krah,  àelac  au  Crocodile,  etc. 

Ce  serait  une  double  erreur  de  supposer  les  lacs 
Amers  occupant  le  bassin  de  l'isthme,  et  de  croire  que 
la  partie  du  canal  exécutée  sous  Ptolemée  Philadelphe 
était  comprise  entre  ce  bassin  et  lextr^mitë  actuelle  de 
la  mer  Rouge.  Il  y  a  là  en  effet  une  contradiction  jna- 
nifeste ,  qui  ne  ^peut  échapper  à  personne  ;  car,  en  pla- 
çant ainsi  les  lacs  Amers ,  il  eût  sufli  de  creuser  un  canal 
de  3  à  4  mille  pas  pour  établir  la  communication  du 
golfe  avec  les  lacs  Amers,  tandis  que  Pline  rapporte 
que  c'est  après  avoir  fait  creuser  un  canal  de  Syôoo  pas 
jusqu'aux  fontaines  amères  que  Ptolémee  fit  suspendre 
les  travaux  :  cette  distance  de  57600  pas  ,  prise  de 
Soueys,  en  remontant  au  nord  vers  le  Serapeum,  aurait 
traverse  la  presque  totalité  du  bassin  de  l'isthme,  dont 
le  fond  est ,  comme  Ton  sait ,  très-infërieur  au  niveau 
de  la  mer.  D'ailleurs ,  dans  l'hypothèse  en  question ,  ce 
bassin  eût  ëtë  rempli  par  les  eaux  du  Nil,  et  le  travail 
de  Ptolëmëe  Philadelphe  eût  ëtë  à*la<>fois  impossible 
et  inutile. 

On  ne  peut  donc  interprëier  le  passage  de  Pline 
autrement  que  nous  ne  l'avons  fait.  On  y  voit  claire- 
ment que  le  canal  de  la  branche  Pëlusiaque  à  la  mer 
Kouge  aurait  eu  62  mille  pas  si  on  l'eût  achevé,  mais 
que  le  roi  Ptolëmëe  le  fit  creuser  seulement  l'espace  de 
37600  pas. 

Les  trois  routes  dont  il  est  fait  mention  dans  Pline, 
devaient  se  rëunir,  près  du  Serapeum,  en  une  seule  qui 
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suivait  la  rive  occidentale  de  la  mer,  depuis  son  extre'- 
mite'  nord  jusqu'à  une  position  voisine  de  celle  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  Souejs^  car  c'est  vers  ce  point  que 
tous  les  écrivains  s'accordent  à  placer  Arsinoe'  '.  Celte 
ville  e'tait,  selon  le  géographe  Ptolëme'e,  ii  4^  minutes 
au  sud  et  à  5o  minutes  à  Test  de  HeroopoliSy  que  nous 
reconnaissons  dans  les  ruines  d'Abou-Reycheyd.  Or, 
entre  ce  point  et  Soueys,  il  y  a,  à  très-peu  de  chose 
près ,  les  mêmes  différences  en  latitude  et  longitude. 

Le  nom  de  ri\^ière  Ptolémdique  donne  à  un  torrent 
dont  les  eaux  venaient  se  perdre  à  la  mer  devant  Arsi- 
noe', a  pu  faire  croire  que  le  canal  du  Nil  à  la  mer 
Rouge  se  terminait  à  cette  ville;  mais  Pline  les  distingue 


»  J'^ai  cru  devoir,  dans  mon  pré- 
cédent mémoire  j  distinguer  Arsi- 
noe de  Cleopatrîs ,  et  placer  celle- 
ci  près  àvL  Serapeum.  Un  examen 
plus  approfondi  me  donne  des  dou- 
tes sur  cette  position ,  et  je  ne  sais 
trop  maintenant  lequel  des  deux 
passages  de  Strabon  il  faut  adopter, 
de  celui  où  il  dit  que  la  ville  d' Ar- 
sinoe est  appelée  Cleopatrîs  par 
quelques  personnes ,  ou  de  celui  où 
il  place  Cleopatrîs  au  nord  d' Arsi- 
noe dans  le  fond  le  plus  reculé  du 
golfe. 

Si  Ton  adopte  la  première  opi- 
nion ,  on  peut  expliquer  la  contra- 
diction apparente  que  présente  Stra- 
bon ,  en  supposant  que  sur  son  ma- 
nuscrit original ,  au  lieu  de  ITMio'/oy 
^f  TMÇ  ^Apo'ivoMÇ,  xeti  M  tôîv  *Hp<6a»y 

•  O-TI  -TTOXlC  Jtatî  M   KXfO'B-ctTpiC  h  T»  /UU- 

^â  ToD  'Apfle/Siov  xLKirùUf  tu  47poç  Ai- 
•yynrîoy,  etc.,  qu'on  lit  aujourd'hui, 
livre  XVII,  il  avait  d'abord  écrit, 

É.  M.       xviii. 


*Hp<é«T  iff-Tt  ToX/c,  «y  T»  p-^X^  '^^^ 
'Apflt/2/ow  xoX'jroy ,  t3  /irpoç  AHyvnt- 
'îor ,  etc.,  et  qu'ayant  ensuite  ajouté 
au  dessus  du  mot  Arsinoé  celui  de 
Cleopatrîs  comme  synonyme ,  les 
copistes  auront  mal  intercalé  ce 
mot. 

Si ,  au  contraire ,  on  penche  pour 
l'autre  opinion ,  il  faut  dire  que  Stra- 
bon, n'ayant  point  visité  cette  par- 
tie de  rÉgypte ,  et  sachant  que  le 
canal  du  Nil  se  terminait  près  de 
Cleopatrîs,  ainsi  qu'il  le  ditliy.  xvr, 
a  pu,  en  prenant  pour  une  conti- 
nuation du  canal  les  travaux  faits 
près  d'Arsinoé,  confondre  ces  deux 
villes ,  lorsque ,  liv.  xvii ,  il  parle  du 
point  où  se  terminait. le  canal;  mais 
que,  quelques  lignes  plus  bas,  cette 
cause  d'erreur  n'existant  plus,  il  a 
séparé  ces  deux  villes  l'une  de  l'au- 
tre. La  ville  de  Cleopatrîs  pourrait, 
dans  cette  hypothèse,  avoir  existé 
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l'un  de  l'autre  '.  Il  nomme  lun  rivière,  et  l'autre  canal; 
et  il  nous  dit  formellement  que  ce  dernier  n'avait  été 
creusé  que  l'espace  de  37600  pas  depuis  la  branche 
Pélusiaque  :  ainsi  ce  canal  était  loin,  comme  on  voit, 
de  se  termii\|]:  à  Arsinoé. 

Lorsque  Ptolémée  Philadelphe  fonda  Arsinoé  pour 
faciliter  aux  Egyptiens  le  commerce  de  la  mer  Rouge, 
le  travail  le  plus  important,  celui  auquel  on  dut  songer 
le  premier,  fut  de  réunir  dans  un  seul  lit  l'eau  dplice 
des  torrens  voisins,  et  de  la  diriger  vers  l'emplacement 
de  la  nouvelle  ville  j  et  il  est  assez  naturel  que  le  souve- 
rain ,  ayant  donné  à  la  ville  le  nom  de  sa  sœur,  ait  donné 
le  sien  à  la  rivière  qu'il  venait  de  créer,  et  qui  pouvait 
seule  amener  la  végétation  et  la  vie  sur  cette  plage  aride 
et  déserte.  Il  ne  reste  guère  aujourd'hui  de  traces  de  ces 
travaux  :  cependant  la  mare  d'Afrique,  autrement  nom- 
mée Mojeh  el'Gisr^  située  à  une  demi-lieue  de  Soueys, 
peut  être  considérée  comme  en  ayant  fait  partie;  les 
eaux  pluviales  s'y  rass,emblent ,  et  sont  fournies  princi- 
palement par  un  torrent  qui,  dans  l'hiver,  vient  des 
mohtagties  de  la  vallée  de  rÉgarement  et  passe  auprès 
d'Hadjeroth'.  Une  petite  digue  en  pierre  empêche  une 
partie  des  eaux  de  s'écouler  à  la  mer;  mais  il  s'en  perd 


proche  da  Serapeum ,  dans  an  |ieu 
où  il  y  a  des  ruines.  J'*ea  ai  parlé 
dans  mon  premier  mémoire.  Peut» 
être  enfin  ce  lieu  prit-il  plus  tard 
le  nom  de  port  Daneon  qu^on  lit 
dans  Pline. 

Quant  aux  ruinçs  qui  sont  à  en- 
viron deux  lieues  et  demie  au  nord- 
est  de  SoueySy  nous  pensons  qu''elle8 


indiquent  remplacement  de  la  ville 
nommée  par  tes  Hébreux  Bèelse- 
phon.  Elle  était  de  Pantre  côté  de 
la  msr  ,  vis-à-vis  Phi-Hahiroth , 
que  noua  avons  cru  devoir  placer  à 
Hadjeroth. 

*  Plin.  Hist,  nat,  lib.  vi,  cap. 
xxix^ 
^  V^oyex  la  note  de  la  page  356. 
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toujours  une  certaine  quantité  qui  serait  bien  précieuse 
à  conserver  dans  un  pak*eil  de'sert.  On  reconnaît  entre 
cette  mare  et  la  ville  les  traces  d'un  petit  canal., 

Nous  avons  suivi  encore  jusqu'au  mont  Attalca ,  à 
trois  lîeues  à  l'ouest-sud-ouest  de  Soueyç ,  le  lit,  alors 
à  sec,  d'un  aulie  torrent.  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
une  vallée  e'troite  que  les  eaux  ont  creusée,  et  nous 
atteignîmes  bientôt  l'extre'mite'  de  cette  gorge,  que  ter- 
minent des  rochers  e'ieve's  d'où  les  eaux  se  précipitent 
quelquefois  en  cascade.  Elles  ne  coulaient  point  alors; 
mais  leur  trace  était  bien  marquée  sur  le  rocher.  Je 
montai  avec  quelque  difficulté'  au-dessus  de  celte  cas- 
cade ;  une  espèce  d'aqueduc  naturel ,  creusé  dans  le 
rocher,  aboutissait  obliquement  à  ce  point.  Je  m*avatî- 
çai  dans  ce  canal ,  et  je  trouvai  quelques  cavités  remplies 
de  fort  bonne  eau.  La  roche  est  Une  pierre  calcaire  com- 
pacte, rouge  et  blanche.  Au  sortir  de  la  vallée,  le  tor- 
rent se  divise  en  plusieurs  branches  qui  se  déchargent 
à  la  mer,  et  je  crois  même  qu'une  de  ses  ramifications 
arrive  à  peu  de  distance  de  la  mare  d'Afrique. 

Les  travaux  que  très-probablement  on  dut  faire  pour 
réunir  et  conduire  à  Arsinoé  l'eau  de  ces  divers  torrens, 
auront,  par  erreur,  été  considérés,  dans  les  pajs  étran- 
gers, et  même  en  Egypte,  comme  la  continuation  du 
canal  qui  devait  établir  une  communication  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge.  Ç'autres  ouvrages  auront  pu  eti- 
core  être  faits  sous  le  même  règne  pour  maintenir  dans 
quelques  parties  de  la  mer  une  certaine  profondeur 
dans  les  passes,  et  faire  disparaître  les  bancs  de  sable 
qui,  près  d' Arsinoé,  gênaient  la  navigation  au  nord 
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(le  cette  ville,  ensablemens  qui  ont  iiDi  par  séparer 
de  la  mej-  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  bassin 
de  listhme.  Que  de  causes  d'erreurs. pour  les  historiens 
qui,  n'ayant  pas  visite'  les  lieux ^  étaient  oblige's  d'écrire 
sur  dé  simples  renseignemens,  et  en  se  copiant  le  plus 
souvent  les  uns  les  autres!  Us  apprenaient  par  diffé- 
rentes voies  qu'on  avait  entrepris  de  joindre  le  Nil  à  la 
mer  Rouge ,  qu'un  canal  d'eau  douce  se  déchargeait  à 
la  mer  dans  le  port  d'Arsinoe',  et  que  des  écluses,  des 
digues,  en  retenaient  les  eaux;  que  des  curages  avaient 
eu  lieu  près  de  là,  afin  de r prolonger  au  nord  pour 
quelques  navires  la  navigation  de  la  mer  Rouge  :  pou- 
vaient-ils ne  pas  -confondre  quelquefois  ces  diffe'rens 
travaux*?  . 

Quant  à  la  y'iW^  à' HeroopoUs,  la  même  probablement 
qu'-^ j^am',  je  persiste  à  la  placer  au  lieu  nomme  au- 
jourd'hui AbQU'-Kejcheyd.  Cette  position  cadre  par- 
faitement avec  les  distances  données  par  ritihéraire 
d'Antonin,  et  il  me  semble  qtle  mettre,  comme  quel- 
ques personnes  l'ont  fait,  cette  ancienne  ville  près  de 
Soueys  à  cause  de  la  latitude  quilui  est  assignée  par 


*  Diodore  et  Slrabon  ne  connais- 
saient par  eux'-mômes  ni  Arsinoé, 
ni  aucune  partie  de  risthme  de 
Soueys.  Slrabon,  par  exemple,  a 
commis,  sur  des^ parties  de  TÉgypte 
qu-il  avait  yisilées,  des  erreurs  bien 
autrement  gravera  fjue  '  célleç-  que 
nous  lui  attribuons  ici  sur  un  can- 
ton qu''il  n^avait  point  vu  :  on  sait 
en  effet  que  ce  géographe  prit, 
dans  la  Théba'ùle,  un  canal  du  NiL 
pour  le  fleuve  lui-même. 

>  J'ai  fait  connaître,  dans  mon 


Mémoire  sur  les  anciennes  limites 
de  la  mer  Bouge,  Popinion  de  quel- 
ques personnes  qui  pensaient  qu^Hc- 
roopolis  pouvait  avoir  élé  désignée 
dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Pithom. 
Il  parait  plus  probable  que  la  ville 
nommée  Pithom  YtRT  les  Hébreux 
était  celle  que  les  Grecs  appelèrent 
Patoumos,  cl  les  Romains,  Thoum  : 
ces  trois  noms  ne  diffèrent  en  effet 
que  par  la  désinence  grecque,  et  la 
valeur  ou  Pabsence  de  Particie 
égyptien  q. 
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Ptolémëe,  passer  sons  silence  la  position  plus  me'ridio- 
nale  de  40  minutes  que  ce  géographe  donne  à  Arsinoe, 
et  placer  celle-ci,  de  même  qiiHeroppolis,  dans  le  voi- 
sinage de  Soueys,  il  me  semble,  dis-je,  que  c'est  là 
s'appuyer  d'une  manière  bien  peu  rigoureuse  du  le'- 
moîgnage  des  anciens. 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  la  position 
(YBeroopolis  comparée  à  celle  d'Arsinoë,  d*après  Pto- 
le'me'e,  s'accordait  très-bien  avec  celles  d'Abou-Key- 
cheyd  et  de  Soueys, 

D'un  autre  côte',  si  Ptole'mee,  dans  un  endroit  de 
son  ouvrage,  semble  donner  les  mêmes  latitudes  et 
longitudes  à  HeroopoJis  et  à  lextre'mitë  de  la  mer  Rouge, 
il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  passage  où  ce  géo- 
graphe ^làce  Heroopolis  plus  à  l'ouest  de  20  à  3o  mi- 
nutes, et  plus  au  nord  de  10  minutes  :  nonqu'Abou- 
Keycheyd  soit  à  cette  distance  de  l'ancienne  extre'mîte' 
du  golfe 5  mais  l'essentiel  est  de  savoir  que  ces  deux 
points  ne  coïncidaient  pas,  et  qu' Heroopohs  e'taît  au 
nord-ouest  de  Textre'mite'  du  golfe.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  une  plus  grande  rigueur  dans  le  livre  en  ques- 
tion ,  où  Ptole'mëe  s'est  borne  souvent  à  fixer  approxi- 
mativement les  latitud^es  et  les  longitudes ,  d'après  les 
mesures  déjà  peu  exactes  que  lui  donnaient  quelques 
iiinëraires. 

Nous  pensons  donc  que  ce  géographe  ne  cite  la  ville 
XHeroopolisy  en  parlant  de  Textrëmitë  du  golfe,  que 
pour  distingtier  celui-ci  du  golfe  Élanitique ,  et  qu'en 
cet  endroit  c'est  la  latitude  et  la  longitude  de  l'extrë- 
mitë  nord.de  la  mer  Rouge  qu'il  prëtend  donner,  et 
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non  celles  à'HeroopoUs,  qu'il  rapporte  dans  la  suite  de 
gon  ouvrage,  et  qu'il  place  dans  le  nord-ouest,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  On  pourrait  peut-être  encore 
supposer,  d'après  les  passages  cît^s,  qn Heroopolis, 
bien  que  située  vers  les  ruines  4*Ahou-Kejcheyd,  avait 
quelque  e'tablissement  sur  le  bord  de  la  mer*;  mais, 
dans  tous  les  cas ,  le  témoignage  de  Ptole'toc'e  ne  peut 
être  invoque'  pour  placer  sur  le  rivage  la  ville  elle- 
même.  / 

Nous  avons  de'jà  dit  ailleurs  que  les  Septante  met- 
taient fferoopolis  dans  là  vallée  dé  Géssen  ou  de  Saba'h-' 
byâr  sur  la  route  de  Memphis  à  Gaza  :  ce  serait  en 
vain  que,  pour  de'truire ce  te'moîgnage,  on  accuserait 
les  Septante  d'avoir  pris  le  verbe  bëbreu  n*tïn:  (Ao- 
roth)j  qui  signifie  annôncef*,  pour  un  nom  de  ville; 
cette  objection  n'est  rjen  moina  que  concluante  dans 
la  question  dont  il  is'agit.  Nous  dirons  d'abord  qu'il  est 
difficile  de  concevoir  qu'une  faute  tëlleiî?ent  grave, 
que  le  moindre  écolier  ne  la  ferait  point,  ait  été'  com-^ 
mise  par  soixante-dix  rabbins  profondément  verses 
dans  la  connaissance  des  langues  hébraïq:ue et  grecque, 
et  que  l'on  doit  plutôt  croire  que  ces  savaris  interprètes 
n'auront  pas  mal  traduit  ici  un  mot  de  leiir  langue, 
mais  <ju  ils  auront  ajouté  quelque  chose  au  texte  hé- 
breu, pour  en  rendre  l'interprétation  plus  claire,  ou 
en  développer  le  sens ,  comme  cela  leur  est  arrivé  en 
d'autres  endroits.  Que  l'on  compare  le  texte  he'breu  du 


'  Ce  sont  ces  établissemens  qai ,  tris  dont  parle  Strabon ,  ou  au  port 
en  s'^augnientant ,  donnèrent  peut-  Daneon  de  Pline.  Voyez  la  note 
âlre  naissance  à  la  ville  de  Cleopa^     de  la  page  869. 
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Tcrset  en  question  avec  la  version  grecque ,  on  verra 
que  les  Septante  n'ont  point  voulu  traduire  littérale-' 
ment  ce  passage ,  mais  l'expliquer.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  mot  de  Ge.ssen,  deux  fois  re'péle  dans  l'hëbreu,  ne 
se  trouve  pas  dans  le  grec,  où  ou  lit  ceux  (Vfferoopolis 
et  de  JUamesses,  qui  ne  sont  point  dans  l'original  :  cette 
diffe#ence  el  d'autres  encore  ne  peuvent  être  dues  à  la 
faute  qu'on  impute  aux  Septante.  Au  surplus ,  que 
ceux-ci  aient  agi  d'après  le  motif  que  nous  leur  sup- 
posons, ou  qu'ils  n'aient  pas  compris  le  mot  horoth, 
il  n'en  est  pas  moins  ^rai  qu'ils  n'auraient  pas  parle 
en  cet  endroit  d'Iferoopolis,  si  cette  ville  eût  ete',  de 
leur  temp3)  près  de  l'emplacement  actuel  de  Souejs, 
et  non  dans  la  valle'e  de  Gessen  ou  de  Saha'h-byâr. 
La  même  observation  s'applique  à  l'historien  Josèphe, 
qui  place  aussi  la  ville  A'Heroopolis  sur  la  route  de 
Merapliis  à  Gaza. 

Rappelons-nous  encore  que  lorsque  les  He'breux  quit- 
tèreivt  l'Egypte  pour  se  retirer  dans  les  déserts  de  Sinaï, 
ils  suivirent  le  rivage  occidental  de  la  mer  Rouge,  de- 
puis la  terre  de  Gessen  jusqu'au  lieu  où  ils  traversèrent 
la  mer.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  YExodey  chapitre  xiii  : 

Vers.  17*  «  Or,  Pharaon  ^yant  fait  sortir  de  ses  terres 
le  peuple  d'Israël^  le  Seigneur  ne  les  conduisit  point 
par  le  chemin  du  pays  tjes  Philistins,  qui  est  voisin, 
de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  repentir  d'être  ainsi 
soFtis,  s'ils  voyaient  s'élever  des  guerres  contre  eux, 
et  qu'ils  ne  retournassent  en  Egypte. 

Vers.  18.  «  Mais  il  leur  fit  faire  un  long  circuit  par 
le  chemin  du  désert  gui  est  près  de  la  mer  Rouge.  » 


-.     / 
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Comment  pourrait-on  expliquer  ce  passage ,  si  le 
golfe  Arabique  eût  eu  5ilors  les  mêmes  limites  qu'au- 
jourd^hui? 

.  Quant  aux  goo  stades  donnés  par  Strabon  à  la  lar- 
geur de  l'isthme,  depuis  Péluse  jusqu'au  golfe  Ara- 
bique vers  Heroopolis\  on  les  retrouve  facilement,  si 
Ton  admet,  ce  qui  est  très-probable,  que  les  renseigne- 
.mens  recueillis  eu  Lgypte  dans  l'antiquité  ^  par  les 
voyageurs  e'trangers ,  sur  les  distances  qui  existaient 
entre  divers  lieux ,  leur  ont  e'te'  donnes  le  plus  souvent 
en  stades  égyptiens  de  100  mètres  de  longueur.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  qxHIïeroopolis  e'tait  à  quelque  dis- 
tance de  la  mer  Rouge  :  cette  ville. et  Pe'lu se  étaient, 
sur  les  deux  mers,  les  places  de  commerce  les  plus 
rapprochées}  c'est  entre  elles  que  se  faisait  l'échange 
des  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Inde  :  il  était 
donc  naturel  que  Strabon  ,  en  parlant  de  la  largeur  de 
l'isthme,  donnât  la  longueur  de  la  roule  que  Ton  sui- 
vait pour  se  rendre  de  Péluse  au  golfe  Arabique ,  en 
passant  par  Heroopolis.  Or,  on  trouve  environ  700  stades 
de  Péluse  à  Abou-Keycheyd ,  et  1200  stades  de  ce  lieu 
au  Serapeum^ 

Ces  diverses  considérations  expliquent  d'utie  manière 
bien  simple  pourquoi  Jïero^/^o/w  y  dans  les  écrits  d$s 
anciens,  est  toujours  censée  le  point  où  se  terminait, 
vers  l'Egypte,  le  golfe  Arabique,  bien  que  cette  ville 
ne  fût  pas  immédiatement  sur  ses  bords  \  Ne  voyons- 

'  Il  es L nécessaire,  en  consiiltanl  données  au  bassin  de  Tisthme  ne 
la  carte  des  ingénieurs  de  l^armée  '  sont  exactes  que  dans  les  points  oi!i 
d^Oricnt ,  de  savoir  que  les  limites      la  ligne  d'^opéraiion  du  nivellement 


I, 
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nous  pas  de  nos  jours  nombre  de  villes  situées  dans 
rinlërieur  des  terres  être  considérées  cependant  comme 
ports  de  mer,  et  servir,  dans  le  langage,  de  point 
extrême  pour  de'terminer  une  certaine  étendue  de 
rOcéan. 

,  Aux  mesures  que  nous  citons  d'après  le  témoignage 
des  anciens,  on  ne  peut  en  opposer  aucune  autre;  mais 
on  peut  leur  donner  une  valeur  différente ,  qui  tendrait 
à  placer  le  fond  du  golfe  beaucoup  plus  au  sud  qu'il 
n'est  aujourd'hui  :  cela  prouve  que  nous  avons  raison 
dans  l'évaluation  de  ces  mesures,  comme  dans  leur 
application  sur  le  terrain  5  car  y  a-t-il  la  moindi^  pro- 
babilité que  la  mer  se  soit  autrefois  moins  étendue  au 
nord  qu'aujourd'hui,  et  n'exisle-t-il  pas  au  contraire 
une  foule  de  faits  qui  indiquent  qu'elle  s'est  retirée 
vers  le  sud? 

Nous  terminerons  en  répétant  ici  que,  selon  nous, 
les  fontaines  et  lacs  Amers  étaient  au  nord-ouest  et  au 
nord  4u  bassin  de  l'isthme  ;  que  ce  bassin ,  au  temps 
où  vivait  Hérodote,  faisait  partie  de  la  mer  Rouge; 
que  des  travaux  ont  pu  être  faits  sous  les  Ptolémées 
pour  maintenir  la  mer  à  une  certaine  profondeur  dans 
les  passes  au-dessus  d'Arsinoé,  ce  qui  a  pu  faire  don- 
ner à  ce  bras  de  mer  le  nom  dejleiwe  ou  de  rivière 
Ptolémàique  ;  que  ce  nom  a  pu  aussi  être  donné  au 
•torrent  d'eau  pluviale  qui  se  jetait  dans  le  golfe  près 

a  coupé  les  contours  du  bassin ,  et  lement   que   celui    indiqué    sur  la 

que  partout  ailleurs  elles  ont  été  tra-  cartq,  ni  relevé  la  ligne  des  laisses 

cées  approximativement ,  attendu  que  la  mer  a  déposées  autrefois, 
que  Ton  n^a  point  faitd^autre  nivel- 
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d/Arsinoe;  que  le  canal  entrepris  sous  les  Pharaons, 
continué  sous  Darius  et  les  successeurs  d'Alexandre, 
fut  creuse  depuis  la  branche  t^elusiaque,  à  travers 
rOuâdy,  jusqu'aux  fontaines  Amères  ;  qu'au*delâ  de  ces 
fontaines  il  fut  sans  doute  prolongé  vers  la  mer,  et 
qu'il  est  naturel  que  les  souverains  de  l'Egypte  aient 
suspendu  ce  travail  aussitôt  qu'ils  s'aperçurent  des 
grandes  difficultés  que  présentaient  l'élévation  des  eaux 
de  là  mer  Rouge  et  les  décroissemens  du  Nil;  que  ce- 
pendant, à  diverses  époques ,  la  navigation  sur  ce  canal 
et  les  lacs  Amers  a  pu ,  pendant  lés  crues  du  fleuve, 
s'étendre  jusque  fort  près  de  la  mer  Rouge,  et  que, 
le  trajet  par  terre  depuis  ce  point  jusqu'au  golfe  se 
bornant  alors  à  très-peu  de  chose,  on  a  pu,  sous  le 
rapport  du  commerce ,  regarder  la  communication  par 
eau  comme  établie  ;  qu'ainsi  s'explique  le  motif  qui 
obligea  Cléopâtre  à  faire  charrier  ses  navires  pai'  terre 
pour  les  faire  passer  d'une  mer  à  l'autre*,  quand  plu- 
sieurs écrivains  rapportent  cependant  que  le  canal  des 
Rois  avait  été  achevé  par  ses  prédécesseurs';  qu'enfin', 
sous  les  khalifes,  on  a  pu  essayer  de  rejeter  la  mer 
Rouge  sur  les  terres  qu'elle  avait  couvertes  autrefois 
au  nord  de  Qolzoum ,  mais  que  ces  travaux ,  prompte- 
ment  abandonnés,  n'ont  point  suffi  pour  rendre  à  la 
mer,  d'une  manière  stable,  ses  anciennes  limites. 


»  Pluiarqae,    Vie  d'Antoine, — '         *  Strabon,  Gèogr.  liv.  xvir.  — 
DioQ  Cassius,  Hisu  Rom,  iiv.  11.         Diodore  de  Sicile ,  BibU  Insu  Ht.  i. 
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Extrait  du  Journal  de  voyage  Je  M.  Deviluers  , 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Parti  du  Kaîre  le  27  brumaire  an  ix,  avec  MM.  Le  Père  et 
Chabrol. 

Du  Kaîre  à  Bîrket  el-Hâggy,  plaine  sablonneuse,  couverte  . 
de  Tespècede  jaspe  ovoïde  connue  sous  le  nom  de  caillou  d\Egfpte, 
On  aperçoit  à  gauche  le  terrain  cultivé,  et,  à  une  demi-lieue.  sur 
la  droite; ,  une  suite  de  dunes  de  sable  de  difTérentes  hauteurs  ; 
elles  ont  d^un  quart  de  lieue  à  une  demi-lieue  de  largeur.  Le- ter- 
rain est  coupé  de  temps  en  temps  par  de  petits  ravins  où  il  y  a 
de  la  végétation»  Les  dunes  viennent  jusqu'auprès  de  Belbeys.  ^ 
la  sortip  de  cette  ville  et  dans  la  direction  de  SMehyeh,  une  plage 
sablonneuse,  couverte  de  cailloux  d'Egypte,  s'étend  au  1  pin  par 
unç  pente  fort  do^içe.  Au^ie  lieue  au-dessus  de  Belbeys  se  ter- 
mine la  montagne  calcaire  :  elle  peut  avoir  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  terrain  cultivé.     • 

Près  de  Rahoui-ny  *  commencent  de  nouvelles  dunes  de  sable 
qui  se  prolongent  dans  toute  la  langueur  de  la  vallée  àts  Ton- 
m/lidi,  jusqu'à  Abou-Ncchàbeh  ;  elles  ont  vis-à-vis  de  ce  point 
une  lieue  de  largeur.  La  vallée  est  inondée. 

Au  delà,  c'est-à-dire  ^u  nord  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  est 
une  plage  très-unie ,  couverte  de  cailloux.  La  partie  sud  de  la 
vallée ,  entre  Abou-Nechâbeh  et  Ras  el-Ouâdy ,  est  très-basse  : 
l'eau  n'a.  p^s  dç  mouvement  sensible;  elle  a  de  8  à  9  pieds  de  pro- 
fondeur; elljB  s'est  répandue  en  quelqi^es  endroits  à  travers  les 
dunes.  On  voit  de  là  les  montagnes  voisines  de  Soueys. 


*  Ce  village  est  à  3ooo  mètres 
environ  au  siid-onest  d'*A^bbâçeh, 
prèsd'UD  iac  Dommé  Birket  el-Fer- 
geh,  ou  Birhet  el-Haggyel-Qecfym. 
Ce  dernier  nom,  qui  signifie  ancien 
lac  des  Pèlerins,  et  lès  restes  d'ëta- 
blissemens  que  Ton  trouve  sur  le 
chemin  de  Belbeys  et  sur  la  digue 
de  Seneka,-  appelée  Gisr  Soultd' 
njreh,  éiabïissemensque  les  habitans 
du  pays  annoncent  avoir  servi  au- 


trefois aux  pèlerins  de  la  Mekke , 
portent  à  croire  que  la  caravane  qui 
se  rassemble  tous  les  ans  au  Kaire , 
et  qui  pas'se  à  i;)résent  par  Hadje- 
rolh ,  suivait  alors  POuâdy-Toumy- 
làt,  afin  de  pouvoir  contourner  le 
golfe  Arabique;  ce  qui  vient  en- 
core à.  Pappui  de  Topinion  de  M.  du 
Bois- Aymé  sur  les  anciennes  limites, 
de  la  mer  Rouge. 
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Toute  la  partie  au-delà  de  Râs  el-Ouâdj  est  couverte  d'eau  ; 
rînondatîon  présente  une  surface  très-étendue,  bornée  à  l'ouest 
par  la  grande  digne.  Les  palmiers,  près  du  Râs  el-Ouâdj,  sont 
dans  l'eau  jusqu'aux  feuilles.  Au  Mouqfàr,  l'eau  se  réunît  en  un 
canal.  Il  s'en  faut  d'un  mètre  24  centimètres  qu'elle  atteigne  la 
partie  supérieure  de  la  pierre  de  granit  qui  a  servi  de  point  de 
repère  dans  le  nivellement. 

Le  puits  de  Saba'h-byâr  est  entouré  d'eau  ;  plus  loin ,  le  cou- 
rant s'est  creusé  un  lit  assez  profond  et  a  rongé  les  dunes  :  l'eau 
coule  avec  une  rapidité  que  l'on  peut  évaluer  à  quatre  pieds  par 
seconde. 

Plus  avant  encore ,  l'eau ,  après  avoir  fait  un  grand  détour  à 
fauche ,  se  répand  dans  deux  vastes  bassins  qu'elle  remplit.  Ces 
bassins  ont  6  à  7  lieues  de  circonférence  *.  L'eau  s'étend  jusqu'au 
pied  de  la  dune  sur  laquelle  est  bâti  Cheykh-Henâdy ,  et  entoure 
une  partie  du  plateau  voisin,  auquel  on  peut  communiquer  par 
une  langue  de  terre. 

Le  1"  frimaire,  nous  avons  quitté  l'eau  pour  nous  rendre  di- 
rectement au  Serapeum ,  en  suivant  lés  dunes.  Le  Serapeum  était 
un  bâtiment  circulaire  de  12  à  i5  pieds  de  diamètre  dans  l'inté- 
rieur ;  ce  que  l'on  reconnaît  à  une  moulure  faite  sur  un  bloc  de 
granit  concave  :  d'autres  ruines  sont  au  sud-ouest  ;  on  y  voit  des 
fragmens  de  granit ,  de  grès  et  de  pierre  calcaire  ;  celle-ci  est 
semblable  à  la  rocbe  qui  forme  le  plateau  sur  lequel  se  trouvent 
ces  débris  d'une  ville  ancienne. 

Du  Serapeum  y  nous  nous  sommes  dirigés  sur  l'extrémité  des 
montagnes  de  Soueys  ;  nous  avons  traversé ,  dans  une  étendue  de 
3  lieues ,  les  lacs  ou  parties  basses  qui  se  trouvent  dans  cette  di- 
V  rection*.  Pendant  la  première  Keue,  on  remarquait  du  sulfate 
calcaire  cristallisé  en  aiguilles  rayonnantes  et  par  masses  isolées 
d'environ  trqis  pieds  de  haut ,  qui  avaient  l'apparence  de  troncs 
^  de  palmiers  coupés.  Lé  terrain  s'amollit  et  descend  :  on  trouve 
enfin  de  la  boue  et  de  l'eau  extrêmement  saumâtre ,  dans  laquelle 
il  m'a  paru  que-  le  muriate  de  soude  dominait  plus  que  dans  l'eau 

'  Sur  la  carte,  ils  sont  indiqués        '  Ces  lacs  font  partie. du  graniJi 
soas  1è  nom  dé  lac  du  Temsâh ,  ou    bassiii  de  Tisthme. 
du  Crocodile.  \ 
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de  mer.  De  Tautre  côté,  le  terraîn  est  fendu  en  quartiers  de  i5  à 
20  pieds ,  qui  ont  environ  4  pieds  de  haut  :  Teau  les  dissout  et 
les  divise.  Ces  blocs  sont  composés  de  masses  de  muriate  de  soude, 
quelquefois  très-considérables ,  et  de  sables  «nélangés  de  petits 
cristaux  de  sulfate  de  chaux^  Après  une  lîeue  et  demie  de  ce  ter- 
rain tourmenté ,  le  sol  s'abaisse  encore  ;  il  est  humide  et  boueux. 
De  l'autre  côté ,  Ton  trouve ,  en  s'élevant ,  quelques  coquillages 
sur  du  sable  ;  puis  du  sable  «ans  coquilles,  sur  lequel  il  y  a  du 
carbonate  de  chaux  qui  parait  se  décomposer,  et  enfin  des  cristaux 
de  gypse  rayonnant ,  la  pointe  en  bas.  Le  terrain  est  boursouflé -et 
fendu ,  non  comme  par  Teffet  d'un  retrait  entre  ses  parties ,  mais 
au  contraire  comme  si  une  plus  grande  extension  les^  eût  soulevées 
et  brisées. 

Les  parties  les  plus  saillantes  de  ce  terrain  sont  des  masses  de 
muriate  de  soude ,  qui  présentent  des  crevasses  de  quc^ues 
pouces  de  largeur  ^  à  travers  lesquelles  j'ai  sondé  sans  trouver  le 
fond  à  un  mètre  de  profondeur  au-dessous  du  muriate  de  soude. 

Le  ^  frimaire ,  en  sortant  de  ces  bas-fonds  ,  nous  avons  mar- 
ché au  sud-ouest,  et  nous  nous  sommes  beaucoup  rapprochés 
des  montagnes  auprès  desquelles  passe  la  route  de  Belbeys  à 
Soueys  ;  ensuite  nous  avons  dirigé  notre  marche  k  l'est  ;  nous 
avons  traversé  les<vestig^s  du  canal  au  sud  des  bas-fonds  du 
centre  de  l'isthme;  nous  sommes  revenus  ensuite  directement  à 
Soueys,  en  traversant  un  plateau  élevé,  formé  de  gros  sable; 
nous  avons,  près  de  la  mer,  repassé  à  l'ouest  du  canal ^  et  nous 
sommes  arrivés  à  Soueys.  '  • 

Renseignemens  recueillis  auprès  de  plusieurs  cheykhs.  et 

hahitans  de  la  vallée  des  Touuiylât ,  dans  les  derniers 

jours  de  nivôse  an  ix  ,  par  M.  Devilliers  ,  chargé  de 

relever  ies  canaux  du  Nil  depuis  le  Kaire  jusque  dans 

la  vallée  des  Touinylât. 

La  plus  grande  hauteur  d'eau  dans  la  vallée  a  été  entre  A'bba- 
çeh  et  Râs  el-Ouâdy.  D'après  le  rapport  des  hahitans  deToumy- 
lât  el-Cheryf ,  elle  a  pu  s'élever  à  quinze  pieds  près  d'A'bbâçeh. 
Quand  les  eaux  baissent,  les  environs  d'A'bbâçeh  se  découvrent 


o 
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d'abord  ;  le  terrain  voisin  de  Râs  el-Ouâdj  se  dessèche  ensuite , 
et  rinondation  se  concentre  vers  Abou-Nechâbeli ,  vis-à-yis  du- 
quel parait  être  le  point  le  pins  bas  de  la  vallée. 

L'eau  ne  pénètre  dans  TOuâdy  que  par  de  petits  cananx  dérivés 
de  celui  de  Belbejs ,  nuis  dont  le  fond  est  plus  élevé  ;  en  sorte 
qu'elle  ne  peut  s'y  introduire  que  dans  les  grandes  crues ,  qui 
n'arrivent  guère  que  tous  les  cinq  ou  six  ans  :  encore  faut-il  que 
les  Toumjlét  viennent  couper  d'autorité  les  digues  d'A'bbârçeh  et 
de  Seneka ,  malgré  les  habitans  des  villages  supérieurs.  Cett«  cou- 
pure se  (ait  entre  Seneka  et  Messît  On  se  rappelle  qu'il  y  avait 
.  autrefois  un  grand  pont  d'une  seule  àrehe ,  entre  Seneka  et  Messit 
sur  le  Babr  el~Ramel  y  près  de  Baatyt.  L'utilité  d'un  canal  qui , 
tous  les  ans,  conduirait  régulièrement  l'eau  dans  l'Ouâdy,  n'est 
pas  douteuse  :  il  suffirait  de  creuser  plus  profondément  uii  des  pe- 
tits fanaux  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  serait  nécessaire  en 
même  temps  de  rétablir  la  digue  de  Seneka  ou  celle  d'A'bbâçeb, 
afin  de  ne  donner  entrée  dans  l'Ouâdy  qu'à  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  l'aiTOser  sans  la  submerger.  Cette  submersion  totale 
fait  perdre  pour  la  culture  l'année  que  les  eaux  mettent  à  se  reti- 
rer  :  ainsi  ce  n'est  que  l'été  prochain  que  les  terrains  de  l'Ouâdy 
pourront  être  cultivés.  Dans  les  années  où  l'eau  du  Nil  ûe  pénètre 
pas  dans  l'Ouâdy ,  le  peu  de  culture  que  l'on  y  entretient  se  fiit 
au  moyen  de  l'eau  des  puits  j  qui  ne  manque  jamais. 

Dans  les  crues  extraordinaires  de  cette  année,  les  eaux  ont 
rompu  la  digue  de  Râs  el-Ouâdy ,  et  n'ont  pas  dépassé,  à  l'est 
et  au  sud ,  le  lieu  nommé  Chejkh-Henâdx ;  mais  elles  se  sont  ré- 
pandues au  nord  jusqu'à  Râs  el-Moyeh,  Un  cheykh  nous  a  dit  : 
Râs  el-Mojreh  el-BoUak  a  vu  Veau  du  Nil  cette  année.  Nous  rap- 
portons cette  expression ,  qui  est  celle  même  de  cet  Arabe. 

On  ne  coupe  jamais  la'  digue  de  JRâs  el-Ouâdy.  Les  Tountyldi 
disent  qu'ils  n'y  trouveraient  aucun  avantage ,  et  cela  se  conçoit 
facilement. 

Il  y  a  vingt-quatre  ou  trente  ans  que  le  Nil  n'avait  porté  autant 
d'eau  dans  l'Ouâdy. 
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iNCéKIEUR  EN  CHEF  AU  CoRF<  ROYAL  DES  PoNTS  ET  ChAUSSÉeS. 


(C  Les  palais  det  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bitn  faoves  ;  les 
reptiles  immondes  habitent  les  sanctuaires  des  dieux.  Ah  !  comment 
s'çst  éclipsée  tatit  de  gloire?  commeat  se  sont  anéantis  tant  de  tra- 
vaux? Ainsi  donc  périssent  les  ouvrages  des  hommes }  ainsi  s'éva- 
noBÎssent  ies  empires  jel  les  nalions  i  » 

V01.11KT  ,  Les  BùineSf  ou  M/dUations  sur  Us  révolutions 
des  empires ,  chap.  xx. 


Xja  ville  d'Alexandrie  devint  sous  les  Ptolemees,  suc- 
cesseurs d'Alexandre-le-Grand ,  qui  en  fut  le  fonda- 
teur et  qui  lui  donna  son  nom,  la  capitale  de  FEgypte 
et  le  centre  du  commerce  de  l'Inde.  Sous  l'empire  des 
Romains ,  elle  s'éleva  au  rang  de  la  seconde  ville  du 
monde,  et  conserva,  au  sein  de  sa  splendeur,  le  plus 
riche  dépôt  des  connaissances  humaines.  Depuis  réta- 
blissement de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  temps  du  Bas- 
Empire,  l'église  d' Alexandrie •  la  première  de  l'Orient, 
avait  ëtë  dans  cette  contrée  une  des  villes  fortes  du 
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christianisme.  La  préërainence  dont  elle  jouissait, 
ébranlée  par  le  second  concile  général  ^  lui  fut  entiè- 
rement ravie  par  le  troisième ,  et  transférée  à  l'e'glise  de 
Constautinople,  malgré  l'opposition  des  papes.  Enfin, 
après  avoir  souffert  de  longs  déchiremens,  Alexandrie 
tomba  sous  le  joug  de  fer  des  Arabes  et  des  sectateurs 
de  l'islamisme ,  et  ne  cessa  plus  depuis  de  décliner  vers 
sa  chute.  Si  elle  offre  encore  un  reste  d'existence,  on 
peut  dire  que  ,  courbée  et  gémissante  depuis  douze 
siècles  sous  l'empire  des  Ottomans,  cette  ville  n'offre 
plus  qu'une  fâjble  population ,  qui  semble  s'agiter  en- 
core au  milieu.de  ses  propres  ruines  et  des  cendres  de 
ses  tombeaux.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici 
sommairement  les  principales  époques  des  révplutions 
de  cette  ville  célèbre  dans  les  annales  du  monde. 
'  L'an  ^22  de  Rome,  le  premier  de  la  1 1 2^  olympiade 
et  le  532e  avant  l'ère  chrétienne,  le  conquérant  de 
l'Asie  et  de  l'Inde  Ji'a  besoin  que  de  paraître  en  Egypte 
pour  soumettre  cette  contrée  et  y  fonder  la  nouvelle 
ville  de  son  nom ,  qui  s'éleva  et  se  soutint  avec  éclat 
pendant  trois  cents  ans,  sous  lès  règnes  des  princes 
grecs ,  ses  successeurs. 

L*an  706  de  Rome  et  4?  avant  J.-C,  Jules-César 
s'empare  d'Alexandrie,  et  y  porte  le  fer  et  la  flamme, 
pour  se  venger  dç  la  défense  opiniâtre  de  ses  habitans. 

L'an  723  de  Rome  et  3o  avant  J.-C,  Octave  Auguste 
passe  en  Egypte  j  il  y  poursuit  Antoine  et  Cléopâtre, 
et  s'empare  de  cette  ville,  sous  les  murs  de  laquelle  il 
défit  encore,  et  pour  la  dernière  fois ,  son  implacable 
ennemi. 
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En  269  et  275  de  notre  ère,  cette  ville  eut  encore 
à  soutenir  deux  longs  et  malheureuse  siege^  sous  les 
empereurs  Claude  11  et  Aure'lien. 

L'an  298,  l'empereur  Diocleiien  assiège  et  prend 
encore  cette  ville,  qu'il  chercha  néanmoins  à  relever 
de  ses  pertes. 

,  L'an  61 5,  les  Perses  s'emparent  d'Alexandrie,  et 
pe'nètrent  dans  l'Afrique  par  la  Pentapole». 

L'an  20  de  l'he'glre,  ou  642  de  notre  ère,  le  lieute- 
nant du  khalife  O'mar,  le  fe'rôce  A'mrou,  après  qua- 
torze mois  d'un  siège  et  d'une  de'fense  également  opi-  . 
nîâtres  de  part  et  d  autre ,  renverse  de  fond  en  comhle 
cette  malheureuse  cite'. 

L'an  562  de  l'ère  mahome'lane,  ou  1167  de  J.-C, 
les  Francs  l'assiègent  et  l'emportent.  Le  sultan  Salah- 
el-dyn  les  en  expulse  l'anne'e  suivante. 

L'an  1202  de  J.-C. ,  les  Vénitiens  s'emparent  d'A- 
lexandrie. Sous  la  domination  de  cette  republique , 
alors  puissante  sur  mer,  cette  ville  reprit  quelque  éclat 
par  le  commerce  qu'elle  fit  par  la  mer  Rouge  et  par  la 
mer  des  Indes. 

L'an  i25o,  pendant  que  Louis  ix  traitait  de  son 
rachat  avec  le  Soudan  d'Egypte,  cette  ville  est  de  nou- 
veau prise  et  saccagée  par  le  roi  de  Chypre. 

L'an  767  de  Thegire  ou  1367  de  J.-C,  les  Francs 
l'envahissent  de  nouveau ,  et  la  livrent  au  pillage. 

Malgré  tant  de  désastres ,  Alexandrie  était  encore 
florissante  vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  suivant  le  rapport 
d'Abou-1-fedâ,  qui  la  visita  en  1 583. 

L'an  i5i7,  le  sultan  Selym  s'empare  de  celtç  ville 
E.  M.      xviii.  25 
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sur  les  soudans,  qui  s'étaient  déclarés,  indépendans  de 
la*  Porte  ottomane.  Cest  de  cette  époque  que  datent 
les  plus  grands  changemens  qui  ont  amené  la  décadence 
et  la  destruction  totale  de  cette  ville. 

Le  i4  messidor  an  vi  de  la  république  française 
(2  juin  1798),  et  13 1 3  de  l'hégire,  les  Français  s'em- 
parèrent de  nouveau  d'Alexandrie ,  sous  la  conduite  de 
Bonaparte.  A  peine  débarqué  sur  les  côtes  d'Afrique, 
ce  général  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  l'emporter  d'as- 
saut. La  postérité  aura  peine  à  croire  que  trois  heures 
aient  suffi  à  trois  mille  Français  pour  forcer  et  prendre 
cette  place,  que  la  Porte  ottomane  regardait  comme  le 
boulevartde  son  empire  en  Afrique.  Mais,  en  avouant 
ici  que  les  murs  de  l'enceinte  de  cette  ville  ne  conser- 
vaient plus  depuis  long-temps  que  l'ombre  de  leur  an- 
cienne force,  je  rappellerai  que,  vingt-deux  jours  au- 
paravant, la  cité  d'une  île  jadis  fameuse,  réputée  im- 
prenable ,  et  vraiment  imposante  par  l'état  de  ses  forti- 
fications, Malte,  en  un  mot,  n'avait  tenu  qu'une  jour- 
née contre  l'attaque  imprévue  d'une  armée  navale  que 
la  présence  de  son  chef  rendait  triomphante.  Maître  de 
cette  première  placé ,  la  clef  de  l'Egypte  à  l'ouest,  le 
vainqueur,  après  quelqiies  jours  employés  à  des  dis- 
positions militaires ,  la  quitte  pour  achever  sa  conquête. 
L'une  de  ces  dispositions  ordonnait  aux  divers  corps 
des  ingénieurifr  de  l'armée  de  reconnaître  et  de  lever  le 
plan  de  la  ville.  Oh  eût  dit  que,  plein  du  génie  du  héros 
qui  la  fonda  en  lui  donnant  son  nom,  un  second 
Alexandre  venait,  après  vingt-un  sièdes,  la  rendre  à 
son  ancienne  splendeur. 
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Tel  est  le  sommaire  des  fastes  d'Alexandrie.  Ne  vou- 
lant pas  offrir  aux  yeux  des  lecteurs  les  pages  ensan- 
glante'es  de  l'histoire  de  ses  révolutions,  dont  nous  ve- 
nons de  rappeler  les  principales  époques,  nous  allons 
donner  la  description  de  Tétat  dans  lequel  les  Français 
ont  trouve'  cette  ville  vers  la  fin  du  xviii®  siècle. 

Pour  l'intelligence  de  cette  description ,  on  doit  avoir 
sous  les  yeux  le  plan  gênerai  d'Alexandrie ,  que  M.  Le 
Père,  mon  frère  aîné,  a  joint  à  éon  Mémoire  sur  lé 
canal  des  deux  mers  '  ;  à  ce  plan  topograpbique ,  dont 
l'échelle  permet  de  distinguer  les  vestiges  des  anciens 
monumens  de  cette  ville,  j'ai  cru  devoir  ajouter,  sur 
une  échelle  réduite,  un  plan  ou  plutôt  une  carte  géné- 
rale, qui  offre  dans  un  même  cadre  sa  rade,  ses  ports , 
ses  villes  et  les  lieux  environnans. 

C'est  donc  à  l'aide  de  ces. deux  plans  que  nous  allons 
parcourir  le  site  de  cette  ancienne  ville  :  ces  recherches 
s'étendront  sur  tous  les  vestiges  que  l'on  y  retrouve. 
Pour  y  procéder  avec  ordre  et  clarté,  je  diviserai  ce 
mémoire  en  deux  parties  ou  sections. 

■  Voir  le  plan  général  des  villes  La cartegénérale des radeâ ,  ports 

et  des  deux  ports ,  Èm  M, ,  toI.  ii,  et  Tilles,  que  j^ai  dressée  poar  Tin- 

planche  84 9  ainsi  qae  le  Mémoire  telligence  de  ce  mémoire  (voyez  la 

sur  le  canal  des  deox  mers ,  sect.  in ,  planche  3a ,  ^. ,  toI.  v) ,  est  gravée 

$.  T,  jÉ.  J{f.  jtom.xi,  p.  a73eta749  à  Téchelle  de  4  millimètres  pour 

dans  lequel  Tauteur  rend  nominati'  100  mètres,  ou  de  o,oooo4;=^r3^^ô^:ô 

vement  à  MM.  les  ingénieurs  civils  =z  a  rjiôô  ^®  ^^  nature.   On  verra 

et  militaires  la  part  quUls  ont  prise  qn^en  réunissant  toutes  les  donné^^s 

dans  ce  premier  travail  des  Français  des  opérations  graphiques  des  ingé- 

en  Egypte.  Ce  plan,  levé  avec  1^  nieurs  de  Parmée,  j^ai  cherché  ^ 

plus  grand  soin  d^ns  tous  ses  détails,  donner  à  cette  carte,  dont  la  gra- 

et  dressé  sous  diverses  échelles,  a  vure,d^une  belle  exécution,  est  due 

été  gravé  à   celle  de  un  centime-  aux  soins  de  M.  CoUin,  tous  les 

tre  pour  100  mètres,  ou  de  0,0001  détails  et  tout  Pinlérêt  quMlecom- 

de  la  nature.  porte. 
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La  première  section  sera  une  description  simple  des 
lieux  dans  leur  état  moderne,  c'est-à-dire  dans  l'e'tat 
où  larmee française  trouva  celte  ville ,  à  Tepoque  de  la 
conquête  de  l'Egypte. 

La  seconde  section  sera  une  discussion  comparative 
et  raisonnee  de  l'état  moderne  et  de  l'e'tat  ancien,  dans 
laquelle  on  de'signera  les  vestiges  qui ,  ayant  appartenu 
aux  monumens  les  plus  célèbres ,  sont  autant  de  témoins 
de  la  richesse  et  de  la  splendeur  de  cette  antique  cite'. 
Nous  la  terminerons  par  des  vues  gëne'rales  sur  sa  res- 
tauration. 


PREMIERE  SEGTION. 


État  moderne  de  la  yille  d'Alexandrie  sous  Pempîre 

de  la  Porte  ottomane. 

!•  XJA.  ville  moderne  d'Alexandrie  ,  nommée  Iskan- 
deryeh  par  les  Arabes ,  du  nom  de  son  fondateur  Is- 
^anrfer  (Alexandre-le- Grand),  située  vers  rextre'raile' 
orientale  de  la  côte  d'Afrique ,  est  bâtie  sur  un  banc  de 
sable  qui  reunit  le  continent  à  l'ancienne  îlç  Pharos. 
Cette  île,  que  les  atterrissemens  ont  transformée  en 
une  presqu'île  qui  conserve  son  ancien  nom ,  couvre , 
du  sud-ouest  au  nord-est ,  la  ville  et  ses  deux  ports 
naturels,  les  seuls  que  l'Egypte  possède,  sur  plus  de 
soixante  lieues  de  côtes ,  dans  la  Méditerranée» 

Voici  la  position  de  cette  ville  d'après  les  observa- 
tions de  MM.  Nouet  et  Quesnot ,  astroiiQmes  de  l'arme'e 
d'Orient. 

loogimâe  orientale  dn  méridien  de  Paris,  a*;»  35'  3o" 
latitude  seplenlrionale. 3i.    i3.    5. 

*  h»  position  d^ Alexandrie  a  été  déterminée  par  divers  astronomes, 
ainsi  qu'ail  suit  :. 


Degrés  *  de .  . 


{ 


f— 


INDICATION 

des 


ASTRONOMr.S    OBSERVATEURS. 


Éraiostbène  fixe  Alexandrie  à 

Ptolémée,  géographe,  à 

Ghazeiles ,  académicien  français,  à. . 
MM.  Nouet  et  Quesnot  ^  à .... 


Di^GRES 

de 


LATITUDE. 


3l°  la'  oo" 
3i    oo   oo 

3l      II     20 

3i    i3     5 


XONGITUDB. 


6o?  3o'  oo" 
47    56  33 
27    35  3o 
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Le  territoire  d'Alexandrie ,  baigné  au  nord  par  la 
Méditerranée,  est  resserré  au  sud  par  l'ancien  lac 
Mareotis  ;  dont  le  vaste  bassin ,  aujourd'hui  envahi  par 
les  eaux  de  la  mer,  était  entiècen^ent  desséché  à  Fé- 
poque  où  nous  fîmes  la  conquête  de  TÉgypte.  Cette 
irruption  des  eaux  de  la  Jner ,  dont  le^  dé^^stres  sont 
dus  aux  e£foii*ts  de  cette  puissance  européenne ,  notre 
rivale  dans  la  pai^  et  dans  les  arts  >  conime  elle  est  notre 
éterjadile  ennemje  dans  la  guerre ,  a  rattaché  d'une  ma- 
nière plus  marquée  le  sol  de  pette  ville  à  cette  longue 
et  étrç^te  péninsule  qui ,  formée  d'une  chaîne  continue 
de  roche  calcaire,  s'étend  du  cap  d'Abouqyr  à  Fe/st, 
}usqu'a:^-delà  de  la  tour  des  A^^be^,  ^ur  sept  à  hijût 
myriamëtres  dans  le  sud-puest, 

2.  Le  pr.emier  des  deux  ports  d'Alexandrie,  que 
tout  bâtiment  venant  de  l'Occident  trouve  à  son  arri- 
vée sur  cettje  partie  àes  côtes  de  l'Afrique ,  est  le  port 
vieux,  situé  au  fond  d'une  rade  immense,  formée  par 
^ne  ligne  d|e  roclies  cachées  en  partie  sous  l'eau  et  ap- 
parentes en  partie  à  sa  surface.  Les  bas^fonds  de  ces 
réci&  s'étendent  depuis  le  cap  du  Msirabou  jusqu'au 
Râs  el'Tjn,  ou  cap  des  Figuiers,  situé. à  la  pointe  la 
plus  occidentale  de  la  presqu'île  du  Phare,  sur  une  lon- 
gueur de  83oo  mètres  (4268  toises  3  pieds). 

Cette  rade  a  trois  passes  naturelles,  dont  la  plus 
profonde  et  la  plus  facile,  quoiqu'inégale  et  sinueuse, 

La  différence  dea  loogitudes  dans  renc&  est  de   yingt  degrés  trente 

les  deux  dernières  observations  des  minutes ,  entre  le  piéridien  de  File 

astronome^  français  est  due  à  celle  de  Fer  et  celui  de  Pobflervatoire  de 

des  méridiens  pris  ciltérieuremeut  Paris  à  IVst. 
pour  point  dé  départ.  Cette  diffé- 


SUR  LA  VILLE  D'ALEXANDRIE.  891 

est  celle  qui,  dite  dû  centre,  n'existe  cependant  que 
vers  le  tiers  de  l'étendue  de  cette  ligne ,  du  côte  du 
Marabou.  Cette  passe,  de  deux  à  trois  cents  mètres  de 
largeur,  ay^int  cinq  à  six  l^rasses  dans  les  parties  les 
moins  profondes ,  est  la  seule  accessible  à  des  frégates . 
ou  à  des  vaisseaux  de  guerre  privés  dé  leur  batterie. 
INos  officiers  de  marine  ont  pensée  que  tout  vaisseau 
qui  nç  tirera  que  vingt-trois  pieds  d*eau,  après  avoir 
réduit  sa  différence  à  z.éro,  peut  entrer  dans  la  rade 
par  cette  passe,  daps  son  état  actuel  et  sans  autre  pré- 
,^aratif.  On  lira  toujours  av6C  intérêt  la  lettre  que 
l'amiral  Brueys  écrivit  au  gouvernement  français, 
quelques  jours  avantle  combat  naval  d'Abouqyr;  nous 
consignons  ici  en  forme  de  note  cette  lettre ,  qui ,  par 
rapport  à  l'objet  de  ce  mémoire,  contient  des  notions 
qu'il  importe  de  conserver  pour  l'utilité  de  la  navi- 
gation \ 

»  Lettre  de  F  amiral  Brueys  ^  com^  rade  ouverte',  où  l'on  oe  peut  pas 

mandant  la  flotte  française  dans  s'approcher  assez  de  terre  pour  y 

V expédition  d* Egypte,  adressée  établir  des  batteries,  et  où  deux 

au  directoire   de   la  république  escadres  enpemies  peuvent  rester  à 

française,  la  distance  qui  leur  convient. 

ce  II  est  fâcheux  <^u'il  n^y  ait  pas 

k  bord  au  Y.iMe.a  VOrUnt^  en  ^  Alexandrie  un  port  où  une  esca- 

rade   d'Âbouqyr  ,   le    ai    messidor      ■,  .  .    , 

,  z-^-  -n  •    ^o>  '  dre  puisse  enireri  mais  le  port  Vieux, 

an  VI  (9  jaillet  1798  ).  i  ^  •/  / 

tant  vanté ,  est  fermé  par  des  ré- 

a  Le  19  messidor,  ayant  été  re-  cifs  hors  de  l'ead  et  sous  l'eau,  qui 

connu  que  les  vaisseau^  île  pou-  forment  des  passes  fort  étroites ,  et 

vaient  pas  entrer  dans  le  port,  à  çntre  lesquelles  il  n'y  a  que  vi^gt- 

cause  du  peu  de  profondeur  qu'il  y  trois ,  vingi-cinq  et  cinquante  pieds 

a  à  l'entrée,  je  mis  sous  voile  pour  d'eau  :1a  mer  y  est  ordinairement 

aller  mouiller  à  la  rade  de  Béquiers,  élevée;  d'où  l'on  voit  qu'un  vais- 

avec  .treize  vaisseaux  et  trois  fré-  seau  de  ^^l^  ci^noiis  y  serait  fort  ex- 

gates.  '                               '  pqsé ,  d'autant  qu'il  serait  brisé  un 

«  Cette  position  est  la  plus  forte  quart  d'heure  après  -avoir  touché, 

que  nous  pnissidns  prendre  dans  une  J'ai  offert ,  pour  satisfaire  au  désir 
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.  Les  deux  autres  passes  adjacentes  ont  trois  à  quatre 
brasses  d'eau:,  maïs  de  largeur  et  de  profondeur  iné- 
gales; leurs  directions  sinueuses,  sur  un  fond  he'rissé 
de  récifs ,  en  rendent  l'abord  difficile:  une  dernière  passe, 
la  plus  orientale,  n'est  accessible  qu'aux  chaloupes  et 
aux  germes  qui  font  le  commerce  de  cabotage. 

Les  vents  qui  facilitent  le  plus  l'entrée  des  passes  de 
la  rade  sont  tous  ceux  qui  sont  compris  entre  l'ouest- 
sud'-ouest  et  l'est-nord-est ,  en  passant  par  lé  nord  : 
ces  yents  sont  aussi  les  plus  forts  et  les  plus  habituels; 
et ,  comme  ils  forment  la  moitié  de  la  rose  des  yents, 
ils  réduisent  à  un  petit  nombre  les  rumbs  favorables  à 
la  sortie,  qu'ils  rendent  difficile:  en  effet,  il  arrive 
souvent  à  des  bâtimens  d'attendre,  surtout  dans  la 
saison  des  vents  étésiens,  des  mois  entiers  avant  de 
pouvoir  quitter  la  rade. 

Quand  on  jette  les  jeux  sur  cette  rade ,  dont  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  permettent  d'y  recevoir  les  esca- 
dres les  plus  nombreuses,  on: regrette  que  la  nature, 
qui  axtant  fait  pour  la  former ,  sur  une  plage  basse  et 
peu  accessible  en  tout  autre  point  des^  côtes ,  n'ait  pas 
achevé  son  ouvrage  en  agrandissant  les  passes  de  cette 
rade,  qui  peuvent  être  défendues  sans  de  grandes  dif- 


du  géoéral  en  chef,  dix  mille  francs  coup  de  peine?  et  de  soins;  alors 
au  pilote  du  pays  qui  ferait  entrer  on  pourra  entrer  sans  beaucoup 
Pescadrè;  mais  aucun  n^a  touIu  se  de  danger^  Le  fond  en  dedans  des 
charger  que  d^un  bâtiment  qui  ti-  rçcifs  va  en  augmentant  jusqu'à 
rerait  au  plus  vingt  pieds  d^'eaji.  quinze  brasses  ;  mais  la  sortie  sera 
J'espère  cependant  qu'on  parvién-  toujours  très-longue  et  très-difficile, 
dra  à  trouver  un  passage  dans  le-  et  dès-lors  une  escadre  y  serait  très- 
quel  nos  ^4  po^^''<>°^  entrer  :  mais  mal  placée.  ». 
ce  ne  peut  être  quek  jfruit.de  beau- 
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ficuUës.  Le  rocher  qui  en  fait  le  fond  e'tanl  de  nature 
calcaire,  on  pourrait,  par  quelques  travaux  d'art ,  par- 
venir à  leur  donner  plus  de  largeur  et  de  profondeur  \ 
On  conçoit  de  quelle  importance  serait  l'exécution  de 
ces  travaux ,  qui  assureraient  à  TEgypte  la  protection 
de  son  commerce  par  l'existence  d'une  marine  mili- 
lairej  car  cette  rade,  quoique  naturellement  abritée, 
peut  rêtre  encore  plus  par  des  môles  et  autres  e'tablis- 
semens  sur  ses  côtes,  et  même  sur  divers  points  de  la 
ligne  de  re!cifs  qui  en  borde  Tentree.  La  nature  cal- 
caire de  la  chaîne  qui  longe  toute  la  côte  au  sud-est , 
doit  faciliter  Texéctition  de  ces  derniers  travaux. 

Les  difficultés  des  passes  de  la  rade  rendent  indis- 
pensable le  secours  des  pilotes  côtiers  pour  tout  bâti- 
raç?nt  qui  veut  y  entrer 5  mais  souvent  le  gros  temps, 
et  l'agitation  de  U  mer  qui  en  est  la  suite,  ne  permet- 
tent pas  aux  pilotes  dç  repoudre  à  l'appel  des  signaux. 
On  rerae'diera  facilement  à  cet  inconvénient  par  réta- 
blissement de  quelques  points  d'amers  sur  la  côte.  Ces 
établissemens  consistent  dans  la  construction  de  quel- 
ques tours  assez  élevées  pour  être  aperçues  des  bâli- 
mens  à  deux  lieues  au  large.  Ces  tours  pourraient  servir 
tout-à-la-fois  de  balises,  de  forteresses  et  de  phares j 

*  On  pense  qu^au  moyen  de  quel-  On  pourrait  plus  facilement  en- 
ques  ponlons  armés  d^une  batterie  core  détruire  et  enlever  les  débris 
à  sonnettes,  agissant  par  Teffet  de  des  extractions  de  ces  roches,  pour 
moutons  sur  de  longues  et  fortes  en  déblayer  le  fond  des  passes,  au 
jjièces  en  bois  de  chêne ,  armées  de  moyen  de  la  cloche  à  plongeur ,  dont 
sabots  en  fer  pointus  et  tranchans,  Pemploi  permet  à  trois  ou  quatre 
on  parviendrait  à  saper ,  détruire  ou  ouvriers  de  travailler  ensemble ,  du- 
raser  les  proéminences  des  roches  tant  quatre  à  cinq  heures  de  suite, 
saillantes  sous  la  ligne  des  récifs  des  à  trente  et  quarante  pieds  de  pro- 
passes, fondeur  d'*eaa. 
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car,  comme  la  côte  lesl  basse  et  dangereuse  par  les  at- 
terrissemens  de  sa  plage,  on  a  besoin  d'y  multiplier 
de  nuit  les  feux  destines  à  la  sûreté  de  la  navigation. 

5.  Le  port  vieux ,  situé  vers  rextrémité  orientale  de 
la  rade ,  est  déterminé  par  l'espacement  circulaire  com- 
pris entre  le  cap  des  Figuiers  et  la  côte  au  sud  ;  les 
hauteurs  de  la  presqu*île  du  Phare  le  mettent  parfai- 
tement à  Tabri  de  la  tourmente  des  vents  du  nord*- 
ouest,  du  nord  et  du  nord-est,  assez  violons  et  assez 
fréquens  sur  les  plages  d'Egjpte.  Ce  port  est  vaste  et 
prolpnd  ;  le  mouillage  en  est  sûr  :  dans  son  état  actuel , 
les  plus  forts  bâtimens  de  commerce  peuvent  y  mouil- 
ler à  une  demi-encablure  de  terre  j  cependant ,  au  moyen 
de  quelques  travaux  d'art  et  autres  établissemens  de 
marijie,  il  serait  facile  de  le  rendre  un  des  ports  *les 
plus  commodes  comme  il  est  naturellement  un  des 
plus  beaux  du  monde.  On  voit ,  par  l'indication  des 
sondes,  que  les  frégates  et  les  bâtimens  de  guerre 
peuvent  y  mobilier.  L'accès  en  était  autrefois  interdit 
aux  vaisseaux  européens.  On  doit  espérer,  de  l'intérêt 
plus  éclairé  de  la  Porte  ottomane,  que  ce  port  sera 
désormais  ouvert  à  notre  commerce,  comme  à  celui 
des  awtres  nations  de  l'Europe  ". 

4.  Le  port  neuf  ou  port  oriental  est  formé  par  une 
anse  semi-circulaire,  dont  l'ouverture,  qui,  du  côté 
du  nord,  a  1789  mèiii:es  (917  toises  5  pieds ),  est 
également  resserrée  par  une  ligne  de  récifs  ou  roches 

■  Oa  peut  CQusulter,  pour  I^    douze  planches  des  n*  .  85  à  96  in- 
Tues  des  pgrts  d^ Alexandrie,  en  ou-    clusiTement.  Voir  jp.  M, ,  vol.  lu 
tre  des  deux  feuilles  de  plans ,  l^s 


SUR  LA  VILUE  ©'ALEXANDRIE,  SgS 

SOUS  Teau  ^  qui  réduisent  à  5oo  mètres  environ  la 
passe  accessible  aux  bâtimens.  Ouvert  absolument  aux 
vents  de  nord  et  de  nord-est,  il  ne  peut  recevoir  que 
des  bâtimens  de  comoierce,  des  corvettes  et  quelques 
frégates. 

La  passe  de  xe  pQrt  $e  prend  à  une  encablure  (200 
mètres)  à  l'est  du  fort  Pbare  el  du  rocher  en  ayant ,  dit 
le  Diamant,  que  l'on  peut  serrer  de  plus  près..  Le 
mouillage  se  prend  à  cette  distance  en  s'ciendant  au 
sud-sud-est  du  Phare.  Les  bâtimens  de  commerce  qui 
ne  peuvent  jeter  l'ancre  que  sur  cette  ligne,  sont  con- 
tramts  d'avoir  deux  ancres  pour  résister  à  la  tourmente 
des  vents  du  nord  et  du  nord-est ,  qui  y  sont ,  comme 
on  l'a  dit,  assez  fréquons,  et  dont  la  violence  les  expose 
souvent  à  se  briser  les  uns  les  autres  sur  les  bas-fonds. 
Dans  les  gros  temps  d'hiver ,  les  bâtimens  ne  petivent 
y  tenir  ^  et  sont  obligés  d'aller  mouiller  dans  le  port 
vieux. 

Ce  port,  dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  assez  faciles, 
semble  vaste  ^  son  premier  aspect;  mais  il  est  générale- 
ment peu  profond,  et  il  est  resserré  par  des  récifs  à 
fleur  d'eau,  qui  existent  jusque  dans  son  centre  :  il 
il  est  d'ailleurs  encombré  de  sables  et  de  pierres,  que 
les  bâtimens  stationnaircs  y  jettent  depuis  des  siècles. 
Le  fond ,  qui  est  de  roches ,  en  rend  le  mouillage  assez 
mauvais:  les  bâtimens  sont  obligés  d'y  tenir  toujours 
flottans  leurs  cables  d'encrage,  pour  ne  pas  les  expo-< 
ser  à  Qtre  coupés  par  le  fond  pierreux  et  rocailleux  qui 
longe  la  digue  sur  toute  la  ligne  du  mouillage.  L'en- 
combrement de  ce  port,  autrefois  si  magnifique  par  sa 
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profondeur,  est  dû  en  grande  partie  aux  sables  qu'y 
portent  sans  cesse  les  courans  de  la  mer,  qui  varient 
suivant  la  violence  et  la  direction  des  vents,  ainsi 
qu'aux  courans  des  eaux  de  la  branche  occidentale  du 
fleuve,  dans  le  temps  de  sa  crue;  il  est  encore  lefTet 
de  la  de'composition  des  roches  calcaires  de  la  côte  à 
l'ouest,  qui  cèdent  à  l'action  destructive  de  la  mer. 

*5.  Les  marées,  comme  dans  toute  la  Méditerranée, 
sont  peu, sensibles  et  n'ont  rien  de  periodiqi^  sur  les 
côtes  d'Alexandrie;  elles  tiennent  plus  aux  vents  qu'à 
toute  autre  cause  constante  :  la  plus  grande  eleVation 
des  niarées  qui  ont  lieu  sous  les  aires  de  vents  com- 
prises .entre  l'ouest  et  le  nord-est,  n'y  est  pas  de  plus 
de  18  à  24  pouces  (49  à  65  centimètres). 

Après  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importait  de  connaître 
sur  les  passes  et  le  mouillage  des  jades  et  des  deux 
ports  d'Alexandrie,  nous  allons  prendre  terre,  et  par- 
courir les  ruines  d'une  cite  qui,  en  échappant  à  la  do- 
mination française,  dont  elle  devait  attendre  une  nou- 
velle existence ,  est  retombée,  pour  des  siècles  peut- 
être  ,  dans  la  poussière  de  ses  tombeaux. 

6.  L'entrée  dii  port  neuf  ^  où  les  vaisseaux  euro- 
péens pouvaient  seulement  aborder  et  stationner  avant 
notre  expédition ,  est  défendue  par  deux  forts  bâtis  sur 
les  caps  qui  en  terminent  la  fprme  semi-circulaire,  le 
fort  Phare  à  l'ouest ,  et  le  Pharillon  à  l'est. 

Le  fort  Phare  consiste  dans  une  enceinte  fortifiée  à 
la  moderne ,  renfermant  une  tour  carrée  ' ,  flanquée  de 

'  Voir  rélévation  de  ce  fort,  vue,  qnVn  doit  à  M.  Cécile,  offre 
planche  85,  £.  M,,  toI.  ii.  Celle    une  grande  exaclitude  de  détails. 
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quatre  tourelles ,  dont  la  plate^forme  est  occupée  par 
un  donjon  portant  une  lanterne,  où  Ion  allume  des  feux 
de  nuit*.  J^aivu  dans  les  chambres  les  plus  élevées  de 
cette  tour  des  monceaux  d'e'pées  et  d'autres  armes, 
presque  entièrement  détruites  par  la  rouille,  et  dont  la 
forme  et  les  ornemens  font  assez  connaître  quelles  ont 
appartenu  aux  croise's,  et  sans  doute  à  ceux  de  l'expé- 
dition malheureuse  de  Louis  ïX. 

On  communique  au  fort  Phare  par  une  digue  e'troite, 
défendue  par  un  chemin  couvert  et  crénelé ,  sur  55o  mè- 
tres de  longueur. 'Cette  digue,  bâtie  sur  des  récifs  à 
fleur  d'eau,  et  sur  de  grosses  pierres  et  des  fi^gmens 
de  colonnes  de  granit,  jetés  et  empilés  transversale- 
ment, est  percée  de  quelques  petits  ponts  pratiqués 
dans  la  largeur  de  la  chaussée,  et  dont  l'effet  est  de 
briser  et  d'amortir  la  force  des  lames,  qui  viennent 

*  C^est  à  la  tour  du  Pbàrc  que  les  doit  encore  Jes  résultats  des  calculs 

astronomes  de  rarmée   française,  delacharpente  trigonométFÎque  qui 

cites  ci-dessus,  ont  déterminé  la  po-  a  servi  à   la   formation  des  plans 

siiion  de  la  ville  d^Alexandrie  ;  c^est  Q^AU>xandrie.  Voici  ces  résultats  : 
à  ces  mêmes  astronomes  que  Ton  <.  ^ 

-^.  j    Tii  I   aa  Marahou. /.....  II naS™.  o. 

Distance  du  Phare.. .  /  ^ 

I   à  la  colonne. ..  ..t.  10936.      o. 

^.  -    •>«      t        1   à  la  méridienne qmS™.  o.  (ouest.) 

Distance  du  Marabou./  ,.     ,  .  ,  /      1  > 

I   à  la  perpendiculaire.    *j^^o.     o.  (sud.) 

'        ■  ■"  ' 

Les  observations  sur  la  boussole*   ont  donne  pour  résultats: 

inaisonàTouest.    iS**      G'    o" 


j   Déclinaii 
I   Inclinais 


Boussole >   ^     ,.     .  ,         Q 

maison. 47*     *^^*     ^* 

Nota.  Les  sondes  des  ports,  dues    et   chaussées  ,    sont   exprimées  en 
aux  soins  de  MM.  les  officiers  de    pieds  de  France, 
marine  et  des  ingénieurs  des  ponts 
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y  battre  avec  fureur  par  les  vents  d'^ouest  et  du  tiord  - 
ouest.  Mais  ces  ouyertures  artificielles  ,  en  laissant 
courir  \eà  eaux  du  large  dans  le  port  neuf,  ont  riticon- 
vénient  d'y  donner  passage  à  une  grande  quantité  de 
sables  ^  qui  contribuent  à  accroître  les  progrès  de  son 
encombrement. 

7.  Le  Diamanf,  eât-un  roclier  à  fleur  d*eau,  qui,  si- 
tué près  et  au  nord  du  fort  Phare,  est  découvert  dans 
les  temps  calmes;  on  remarque  à  sa  surface  des  vestiges 
d'anciennes  constructions,  et  au  pourtour,  des  frag- 
mens  /le  pierres  travaillées  par  la  main  des  hommes. 
Quelques  voyageurs  en  ont  inféré  que  ce  rocher  avait 
servi  d^  base  à  l'ancien  phare;  mais  la  surface  ne  parait 
pas  avoir  jamais  été  assez  étendue  :  on  voit  par  l'inscrip- 
tion des  sondes,  que  la  mer  y  a  partout  aux  environs 
une  assez  grande  profondeur  d'eau. 

8.  La  presqu'île  du  Phare,  dite  en  arabe  Roudah  eZ- 
Tjn  (le  Jardin  des  Figues),  parce  que  l'on  y  cultive 
avec  succès  des  figuiers  qui  donnent  d'excellens  fruits , 
couvre  le  port  vieux  sur  une  longueur  de  265o  mètr.es 
courant  au  sud-ouest;  son  sol  aride  et  salin  n'offre 
qu'une  roche  calcaire ,  dont  la  couleur  blanchâtre,  que 
le  soleil  rend  toujours  éblouissante ,  repousse  et  fatigue 
la  vue.  Toute  cette  presqu'île  est  bordée  de  récifs  à 
fleur  d'eau,  principalement  à  l'ouest  de  là  digue  du 
fort  Phare.  On  y  retrouve  encore  beaucoup  de  vestiges 
d'anciennes  fabriques  et  autres  constructions  en  briques 
et  ciment,  qui  ont  résisté  à  l'action  dés  lames  de  la 
mer ,  quand  la  roche  des  récifs  n^en  offre  au  Contraire 
que  lefs  effets  destructifs. 
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Le  cap  au  sud-ouesl  de  cette  presqu'île  inabardable 
est  défendu  par  une  batterie  rasante,  qui  prend  son 
nom  du  cap  des  Figuiers.  Deux  autres  fortins  de  sub^ 
structton  arabe  défendeni  l'inteneùr  des  deux  ports. 
Près  et  an  nord-ouest  de  celui  du  porl  vieux,  on 
trouve  une  lagune  d'eau  salée,  qui  fournit  naturelle- 
ment un  sel  trës-blanc,  mais  dune  saveur  plus  pi- 
quante que  celle  du  sel  marin  ordinaire. 

La  partie  de  cette  presqu'île  inhérente  au  sol  de  la 
ville  moderrie  est  uniquement  destinée  à  la  sépulture 
des  musulmans.  On  a  figiiré  suf  la  cafrtè,  par  de  petits 
traits  noirs  pleins ,  les  tombeaux  particuliers  des  fa- 
milles ,  qui  offrent  de  petits  mausolées  en  marbre  blanc 
où  en  pierre  calcaire ,  d'un  travail  plus  ou  moins  sim- 
ple et  plus  ou  moins  décoré  de  sculptures  ou  d'in- 
scriptions. 

Après  avoir  traversé  ce. quartier  des  tombeaux,  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  nouvelle  ville,  qui  sé- 
pare les  deiix  porls.  Cette  ville  a  été  bâtie  sur  un  banc 
de  sal>le  de  nouvelle  formation ,  dû  aux  atterrissemens 
dont  nous  avons  parlé  pltts  haut.  «  Les  progrès  de  ces 
atterrissemens  soAt  tels ,  dit  M.  de  Maillet  ' ,  qui  a 
résidé  quarante  ans  en  Egypte  en  qualité  de  consul 
français,  que,  dans  l'espace  de  vii)gt-six  ans,  de 
1692  à  1718,  ils  furent  de  quarante  pas  de  longueur 
en  avant  de  la  maison  consulaire  que  j'habitais  à  ces 
deux  époques  de  ma  résidence  à  Alexandrie ,  au  point 
qu'on  bâtît  quelques  maisons  sur  le  sol  de  ce  nouveau 

^Description  de  V  Egypte  y  1. 1",  pag.  187,  édition  de  la  Haye,  in-S", 
1740. 
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rivage.  »  Ces  atterrissemeDs  s*ëtendeDt  de  plus  en  plus 
dans  le  port,  qu'ils  menacent  d'envahir  entièrement 
avant  peu  de  siècles. 

Cette  ville  ne  reuferme  aucun  monument  remar- 
quable  ;  les  principales  mosquées  au  nombre  de  vingt- 
cinq  à  trente ,  les  okcls  ou  magasins  publics ,  les  mai- 
sons particulières,  les  quais,  etc.,  sont  remplis  de  fûts 
de  colonnes  de  grès,  de  granit,  de  marbre,  de  por- 
phyre, d  albâtre,  ou  de  pierre  calcaire,  numismale, 
provenant  d'anciens  palais  ruines  :  on  s'est  borné  à  in-    . 
diquer  en  toutes  leltres  sur  le  plan  l'emplacement  des 
édifices  dépendans  du  service  de  la  marine  et  des  ad- 
ministrations publiques;  il  n'en  est  aucun  qui  mérite 
une  diescription  particulière.  Si  l'on  excepte  le  plan  des 
.  okels ,  la  construction  et  la  distribution  intérieure  des 
-   maisons  sont  aussi  mauvaises  que  mal  entendues  : 
l'extérieur. des  maisons  ne  présente  que  des  façades 
lisses  et  blanchâtres ,  percées  de  petites  fenêtres  mas- 
quées de  grillages  ei?  bois  à  croisillons  serrés.   Des 
rues  étroites  et  non  pavées,  qui  n'offrent  aucun  écou- 
lement aux  eaux  pluviales,  restent  toujours  poudreuses 
ou  fangeuses ,  suivant  le  temps  :  on  n'y  trouve  de  mou- 
vement que  vers  les  bazars  ou  quartiers  des  marchands. 
Du  reste ,  tout  concourt  à  donner  à  la  ville  un  aspect 
trisfe  et  monotone  pour  tout  Européen  que  le  com- 
merce ou  l'amour  des  voyages  attire  en  cette  contrée. 
Cette  ville  est.  naturellement  privée  d'eau  douce , 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas.  Le  nombre  de  citernes 
qu'elle  a  pour  y  suppléer,  appartenant  à  ses  vingt  mos- 
quées, peut  contenir  i54oo  charges  de  chameau  fia. 
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charge,  est  estimée  à  200  pintes  pesant  4oo  livres  où 
195  kilogrammes  80  dëcagrammes  :  cette  quantité 
peut  suffire  pendant  cent  vingt^buit  jours  ou  quatre 
mois  à  la  consommation  de  huit  mille  âmes ,  qui  en 
forment  la  population  ordinaire.  Ces  citernes  sont  rem^ 
plies  annuellement ,  moitié  par  les  eaux  pluviales ,  sur 
lesquelles  on  compte,  et  moitié  par  des  tran&ports 
d'eau. 

Indépendamment  de  ces  citernes  publiques ,  chaque 
maison  en  possède  une  petite ,  que  les  propriétaires 
font  remplir  an  moyen  d'outrés  chargées  à  dos  de 
chameau ,  de  mulet  ou  d'âne  ;  on  y  trouve  encore  des 
puits  de  peu  de  profondeur,  et  dont  l'eau  plus  on  moins 
saumâtre  sert  aux  usages  les  plus  ordinaires  :  quel^ 
ques-uns  de  ces  puits  donnent  de  l'eau  potable.  Les 
habitans  les  plus  pauvres,  qui  n'ont  dans  leurs  mai- 
sons ni  puits  ni  citerne,  sont  contraints  d'aller  cher- 
cher dans  les  grandes  citernes  de  l'ancienne  ville  l'eau 
nécessaire  à  leurs  besoins  journaliers. 

On  ne  trouve  en  cette  ville  aucun  moulin  à  eau  :  un 
moulin  à  vent ,  situé  sur  le  rivage  de  l'anse  au  nord  de 
la  presqu'île  du  Phare,  et  construit  il  y  a  vingt  à  trente 
ans  par  un  habitant  de  Rhodes ,  était  le  seul  qui  existât 
en  Egypte  5  pous  y  en  avons  construit  deux  autres  aux 
environs  du  Kaire.  C'est  pour  suppléer  au  défaut  de 
ces  machines  ,  que  chaque  riche  particulier  possède 
dans  sa  maison  un  moulin  mu  par  des  chevaux  ou  des 
ânesj  quelques-uns  de  ces  moulins  sont  destinés  au 
service  public.  Les  ha4)itans  les  plus  pauvres  ont ,  pour 
leur  usage  particulier,  des  meules  à  bras,  que  font 
.  É.  M.    XVIII.  ^6 
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tourner  habituellement  dès  femnies  qui  n'ont  presque 
pas  d'autre  occupation  ,  et  qui  souvent  prolongent  leur 
travail  assez  avant  dans  la  nuit. 

10.  On  n6  peut  assigner  aucune  époque  à  la  fonda- 
tion de  cette  ville  moderne  ;  elle  a  e'te'  bâtie  et  habitée 
à  mesure  que ,  d  une  part ,  les  amas  de  sables  y  for- 
maient des  atterrissemens ,  et  que ,  d'une  autre  part , 
les  guerres  civiles  et  religieuses,  ou  celles  des  nations 
étrangères  ,  occasionaient  dans  l'ancienne  ville  >  des 
ravages  qui  la  faisaient  abandonner  partiellement*  Vë- 
poque  de  son  pliis  fort  agrandissement  ne  date  que 
<iu  milieu  du  xyi®  siècle ,  quelques  années  après  la 
conquête  de  l'Egypte  par  Selim  i^'.  C'est  ce  que  l'on 
doit  conclure  d'un  passage  de  Jean  Léon  d'Afri(|ue  '» 

1 1.  On  trouve  sur  le  rivage  des  deux  ports  quelques 
murs  de  quai  et  des  jetées  pour  la  facilité  des  embar- 
cations :  ces  constructions  ne  sont  formées ,  en  grande 
partie,  que  de  fûts  de  colonnes  empalés.  Quant  aux 
magasins  et  autres  bâtimens  dépendans  du  service  xlès 
arsenaux  de  la  marine,  l'état  d'abandon  et  de  ruine 
dans  lequel  se  trouvent  ces  établissemens  publics,  fait 
assez  connaître  l'esprit  d'insouciance  du  gouvernement 
turk ,  qui  laisse  tout  dépérir  sans  jamais  rien  réparer: 
ni  entretenir. 

>  JcaD  Léon  d^Âfriqoe ,  qui  yoya-  lies  sur  des  GÎternes*  Le  port  neuf 

geait  en  Egypte  en   i5i7,  Tannée  avait  le  nom  de  Marsa  es^Selsela, 

même  de  la  conquête  qu'en  fit  Se-  qui  veut  dire  port  de  la  Chaîne» 

\ym  !•'<  dit  qu'à  celle  époque  la  Dans  U  ville  est  une  montagne  éle- 

ville  des  Arabes,  celle  qui  occupe  vée,  qui  n'est  pas  de  formation  na- 

une  partie  de  l'emplacement  de  l'an-  turellé ,  et  qui  est  couverlé  dedébrii 

cienne  Alexandrie ,  éiait  epcore  irt  s-  de  va^es  :  à  son  sommet  est  une  tour 

habitée;   toutes  les  maisons  de  la  ou  vigie.  (Collection  de  Ramusio, 

viUe,  ajoute  ce  voyageur,  sont  bâ-  en  trois  volumes-,  iom  i"*",)  ' 
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12.  On  construit  à  AIexa|ndriè  qtielqiues  gros bâlî-r 
mens  de  comoierce,  dès  caravelles ,  espèces  d^  fr^s^tea 
turques ,  percées  de  4o  à  5o  canons ,  Qt  deâ  df^rmes  ^ 
qui  font  le  cabotage  à  Rosette  et  à  Danaiette  par  les 
bouches  du  fleuve'.  La  classe  djis  habitant  qui  se  livre 
au  service  de  la  marine,  habite  les  r^vage^  des  delix 
ports,  mais  surtout  ceux  qui  sont  situes  au  sud  delsi 
presqu'île  du  Phare ,  et  réserves  aux  constructions  na* 
vales.  Livres  à  la  pêche  et  au  çomipqrçe  de  cabotage,^ 
les  Alexandrins  fournissent  ^es  np[^rins  intrépides  :  on 
Irolîive .  parmi  eux  d'habiles  nag^prs,  et  .surtout  dea 
plongçurs  de  la  plus  grande  fof ce  ^  on  ea  racpùtç  des 
anecdotes  assez  etopnantes. 

1 5.  La  population  d'Alexandrie ,  à  l'époque  def 
notre  conquête ,  pouvait  être  ^l'e^ûviron  h\^it  mill^ 
âmes  ;  elle  était  réduite  à  sept  mille  à  l'époque  de  notrjEi 
évacuation.  Elle  est  composée  d'Égyptiens  proprement 
dits ,  de  Turks ,  d'Arabes,  de  Maures ,  de  Grecs  ^  de  Sy«* 
riens,  de  Jui^,  et  de  quelques  chrétiens  europeetis.  C'est 
à  l'ombre  des  bazars  ou  quartiers  mardiiands  ^e  dette, 
ville  qu'il  est  curieux  d'observer  la  réunipq  de  tan^ 
d'individus  de  nations  diverses^  que;  Fintér^t  des  rela- 
tions cpi^m^rciales  rassemble  en  paix,  et  qu'il  divisée 
avec  éclat  dix  e(  vingt  fois  eâ,  un  seul  joun  C'esf^  là 
que,  comme  dans  un  tableau  mouvant,  on  péqt  juger 
des  nuances  infinies  qiie  la  nature  imprima  sur  le  front, 


*  Oa  peut  voir,  dans  le  Mémoire    la  description  âts  diverses  espèces 
sur  le  canal  des  deux  mers,  article    de  bâtimcDs  que  Ton  construit  en 
de  la  navigation  du  Nil  (section  II,    Egypte.    ; 
§.  yi,  jé.  M»9  tom.  XE,  page  37),  * 

•  26. 
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comme  sur  toTite  Thabitiide  du  corps  de  l^omme,  ainsi 
que  des  différences  morales  que  les  climats,  l'éducation 
et  la  religion  iapportent  dans  son  caractère,  dans  ses 
opinions  et  son  existence.  Je  n'essaierai  pas  d'en  donner 
une  esquisse;  elle  serait  trop  imparfaite,  si  elle  restait 
privée  du  cdloris  que  demande  un  pareil  sujet  :  le  trait 
le  plus  vigoureux  ne  saurait  suppléer  au  défaut  du  pin- 
ceau; et,  en  essayant  de  peindre,  je  sortirais  des  li- 
mites où  je  dois  me  renfermer, 

14.  Je  m  abstiendrai  encore  de  parler  de  Tadminis- 
tration  civile  et  de  la  force  du  gouvernement  militaire 
qui  veillaient  à  l'existence  comme  à  la  sûreté'  des  ha- 
ibitans  de  cette  ville  :  je  me  contenterai  de  dire  que  les 
institutions  qui  concernaient  particulièrement  Tadmi- 
iiistration  civile  de  l'Egypte  ,  étaient  anciennement 
liées  à  la  religion,  et  qu'à  cet  égard  les  choses  n'ont 
pas  changé  ;  ainsi  aujourd'hui  le  Qorân  est  tout-à-la- 
foîs  pour  le3  muftys  et  les  qadys,  prêtres  musulmans,  le 
livre  de  la  religion ,  le  code  des  lois ,  la  règle  des  mœurs 
et  des  usages.  Quant  à  la  force  militaire ,  elle  n'était 
le  plus  souvent  que  le  soutien  des  abus  afQigeans  qui 
en  dérivent,  quand  elle  n'est  pas  contenue  par  une 
sage  modération  ,  et  surtout  par  une  discipline  sévère. 

i5.  Le  commerce  d'Alexandrie  ne  consiste  plus 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  que  dans  l'exportation 
des  grains ,  des  riz  et  du  natron  de  l'Egypte ,  dans  celle 
des  cafés  de  l'Arabie ,  et  de  quelques  marchandises  de 
rinde,  qui  y  arrivent  par  la  mer  Rouge.  C'est  par  lés 
ports  de  cette  ville  que  l'Egypte  et  l'Abyssinie  reçoivent 
en  échange  les  draps ,  les  soieries ,  les  verreries  et  autres 
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objets  de  Marseille ,  de  LivoHrne ,  de  Venise  ^  de  Con- 
staBtinpple  et  des  autres  échelles  du  Levant. 

Alexandrie,  qu'on  n6  doit  considérer  aujourd'hui 
que  comme  une  ville  d'entrepôt,  renfermait,  avant 
notre  arrii^çe  en  Egypte ,  d'après  M.  Olivier^. 

88  mosquées ,  dont  4-6  du  premier  ordre  et  4-2  du  second  ; 
2K>o métiers  à  faire  des  étoffes  légères  en  soie,  propres 
aux  vêtemens  des  gens  aisés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
4-00  métiers  à  toile  dite  moghrebine  y  pour  faire  des  che- 
mises à  l'usage  du  peuple  ;  , 
5o  métiers  à  faire  des  étoffes  d'un  gros  tissu  en  laine ,  à 

l'usage  des  Arabes  \ 
3o  sayonneries,  dont  les  huiles  étaient  importées  die  la 
Moréc ,  de  Crète  et  de  Syrie.  ' 

On  y  fabrique  encore  des  peaux  en  maroquin  rouge, 
qui  sont  très-estimees ,  et  qui  trouvent  un  grand  débit 
au  Kaire  et  dans  d'autres  villes  de  l'Egypte  et  de  Tin- 
teneur  de  l'Afrique. 

i6.  Le  climat  d'Alexandrie  est  assez  sain;  quoique 
très-chaud  en  e'ié,  il  est  lempe're'  par  les  fraîcheurs  des 
nuits  :  les  rosées  du  soir,  suitont  dans  la  saisou  des 
vents  éle'siens,  y  sont,  ainsi  que  dians  toute  la  partie 
maritime  de  l'Egypte,  d'une  humidité  saline  qui  pé-? 
nèlre  tous  les  corps.  L'hiver  est  très-pluvieux  à  Alexan- 
drie :  c'est  toujours  dans  cette  saison  humide  que  les 
maladies  e'pidëmiques  s'y  manifestent  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  '.  Strabon  dit,  en  parlant  du  climat 
dé  cette  ville  : 

((  La  salubrité  de  Pair  est  remarquable  :  elle  est  due 

■  L^armée  a  dû  remarquer  avec     tade  la  perte  qae  nous  fiines  de  seize 
autant  d'éloonemeot  que  d^inquié-     cent  cinquante  hommes  de  la  garni- 


4ô6  mémoiKe 

à  la  situation  de  la  ville ,  qui  est  baignée  de  deUx  côtes , 
et  à  l'avantage  qu  elle  retiré  de  la  crtie  du  ÎNil  ;  car, 
dans  toutes  les  autres  villes  qui  sont  placées  sur  le  bord 


son  d^Alezaodrîe,  durant  les  trois 
•mois  do  premier  hiver  que  nous 
avons  passé  dané  cette  ville,  c^cst- 
à-dire  en  décembre  17989  janvier  et 
février  179g,  quand  cette  année  la 
peste  n^atleignit  qu^un  très-petit 
nombre  des  habîUins  du  pays. 

Quelques  Toyageurs  qui  ont  parlé 
des  causes  et  de  Porigine  de  la  peste 
en  Egypte,  ont  avancé  qu'elle  n'y 
était  point  endémique,  et  qu'elle 
n'y  était  apportée  que  par  des  bà- 
timess  venant  "tte  Constàntinople , 
ou  de  quelques  autres  échelles  du 
Levant,  ou  même  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Je  crois  que  les  pre- 
miers officiers  de  sapié  de  l^armée, 
MM.  Desgenettes,  médecin  en  chef, 
Larrey,  chirurgienen  chef,  Savaresy, 
Franck  et  Balme ,  médecins  ordi- 
naires, et  autres,  qui  ont  observé 
et  traité  en  Egypte  celte  maladie, 
sur  laqc^elle  iU  ont  publié  des  écrits, 
ne  partagent  pas  cette  opinion. 
Fourqiioi  cesserait -on  d'adopter, 
eiy  effet,  celle  dont  on  trouve  dans 
Strabon  les  causes  exposées  d'une 
manière  si  claire,  si  pimple  et  si  na- 
turelle? L'esprit  humain  ne  marche- 
t-il  donc  que  de  systèmes  en  systè- 
mes ,  toi^oors  adtnis  dans  un  sièele, 
et  toujours  combattus  et  détruits 
par  de  nouveaux  dans  le  siècle  qui 
Iw  succède  ?  Cependant ,  si ,  cessant 
d'isoler  des  faits ,  on  vient  à  les  gé- 
néraliser, on  reconnaîtra,  ce  me 
9e|iible ,'  que  )a,  stagnation  des  eaux 
et  l'humidité  qui  en  résulte,  sont, 
dans  tous  les  pays  chauds ,  le  germe 
de  toutes  les  maladies  endémiques 


et  épidémiques  c[ui  y  f^gnènt  con- 
stamment. Que  Ton  cite  les  pays  où 
ces  maladies  exercent  leurs  rayages , 
la  Guiane,  Saint-Domiogne ,  l'E- 
gypte, la  Hollande,  etc.,  la  France 
dans  ses  parties  marécageuses,  telles 
qu'à  Gravelines  et  à  Rochefort ,  et 
l'on  sera  convaincu  que  ces  mala- 
(^ies  y  sont  produites  par  les  vapeurs 
pestilentielles  que  le  soleil  pompe 
dans  des  eaux  stagnantes ,  qui  lais- 
sent à  découvert  des  terres  fangeu- 
ses. Qui  pourrait  douter  que  les 
épizooties,  ces  maladies  si  funestes 
aux  bestiaux,  ne  soient  des  espèces 
de  peste  produites  par  les  eauk  stag- 
nantes que  boivent  nos  troupeaua 
dans  les  temps  de  grande  sécheresse? 
On  objectera  que,  dans  la  haute 
Egypte ,  p|!i  il  ne  pleut  presque  ja« 
mais  et  où  il  n'existe  pas  de  marais , 
la  peste  s'y  manifeste  également. 
.Cela  e^t  vrai;  luais.cn  a  remarqué 
qu'elle  n'existait  le  plus  souvent 
qu'après  une  inondation  extraordi- 
naire du  fleuve,  et  sans  doute  par 
l'effet  d'une  trop  grande  humidité 
des  terres ,  suite  d'un  trop  long  sé- 
jour'des  eaux.  La  peste  y  est  alors 
d'une  force  et  d'une  intensité  ter- 
ribles ;  elle  y  ravage  des  Villages  en- 
tiers, comme  il  est  arrivé  ;  l'année 
même  où  nous  ayons  évacué  l'E- 
gypte ,  en  iboi.  On  obsefvequ'aycc 
le  fleuve  elle  descend  dans  la  basse 
Egypte,  quand,  dans  les  années 
d'une  mortalité  prdinaire ,  elle  a  une 
marche  opposée  de  la"^  mer  vers  l'in- 
térieur au  sud.  * 
Qn  doit  encore  penser  que  l'ai* 
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des  lacs,  on  tte  respire,  pendant  les  chaleurs  de  l'été , 
qu'un  air  épais  et  étouffant ,  produit  par  les  \^apénrs 
que  le  soleil  y  élève  :  la  vase  séjourne  sur  les  bords  de 
cé$  lacs;  il  s'en  eïhàle  des  émanations  marécageuses, 
qui  répandcfiil  dans  l'atmosphère  le  germe  des  maladies 
et  font naitre'la  peste.  Mais,  à  Alexandrie,  le  Nil ,  qui 
croit  annuellement  au  commencemenit  de  l'été,  fait 
hausser  les  eaux  du  lac,  et  ne  laisse  à  découvert  au- 
cune partie  vaseuse  d'où  il  puisse  s'élever  des  exha- 
laisons nuisibles.   Alors  les  vents  étésiens ,  qui  souf-^ 


t,er native  continuelle  de  la  grande 
chaleur  des  jours  et  de  la  grande 
bamidilédes  noiis,  sari  oui  dans  la 
saison  des  pluies  el  dans  celle  de , 
Pinondalion ,  dérange  Téquilibredes 
humears,  et  que  les  effets  d^une  va- 
riation si  brusque  et  si  fréquente 
tendent  à  décomposer  le  sang,  déjà 
trop  affaibli  par  des  transpirations 
excessives  et  habituelles  :  cVst  dans 
cet  état  que  le  corps ,  disposé  à  re- 
cevoir lei  moindres  influences  d^une 
atmosph^Ve  chargée  les  soirs  et  les 
malins  d^exhal  ai  sons  putrides,  les 
pompe  par  tous  les  pores;  car  le 
sang,  comme  Pair  et  Teau,  est  un 
fluide  qui  se  vicie  et  se  décompose 
par  la  stagnation.  Cependant  je  suis 
bien  loin  de  prétendre  que  la  peste 
Be  puisse  4tre  apportée  quelquefois 
en  Egypte  du  dehors,  et  surtout  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  ;  car,  si  cette 
maladie  semble,  dans  beaucoup  de 
cas,  se  gagner  par  le  contact,  on 
doit  être  assuré  que  les  vents,  qui 
sont  le  véhicule  des  vapeurs  mali- 
gnes et  délétères  dont  est  chargée 
TatinosphèVe ,  la  transportent  aussi 
souvent  de  contrée  en  contrée:  la 
rapidité  de  ces  peste»  terribles  qui , 


à  diverses  époques,  en  176,211, 
252,  539,  54a,  558,  747»  1006  et 
1348  de  notre  ère,  ont  moisonné 
près  d'un  tiers  de  la  population  de 
PËurope ,  et  ont  menacé  le  reste  du 
globe,  ne  doit  pas  laisser  de  doiite  à 
ce  sujet,  quand  Tune  de  ces  pestes 
surtout ,  sortie  de  Tintérieur  de  TA-" 
frique  ,*fut  transportée  avec  la  ra* 
pidité  des  vents  en  Egypte  et  en 
Syrie,  d^où  elle  se  répandit  en  Eu- 
rope. J'admets  donc  que  la  peste 
est  endémique  et  épidémique  tout-à- 
la-fois  ou  séparément,  suivant  Tétat 
atmosphérique  des  climats ,  mais 
principalement  en  Egypte.  L'opi- 
nion de  Straboo,  qui  m'a  conduit  à 
ce  développement  de  considéra- 
tions physiques  sur  la  peste,  me  con- 
firme dans  celle  que  j'émets  ici , 
d'après  les  propres  observations 
que  j'ai  été  à  portée  de  faire  dans 
les  deux  atteintes  que  j'ai  éprouvées 
de  celte  maladie  en  Egypte,  et  aux- 
quelles je  n'ai  échappé  que  par  une 
grande  activité ,  par  la  force  de 
l'âge  et  de  mon  tempérament,  et 
par  des  transpirations  excessives 
que  je  me  suis  procurées  à  propos. 
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flent  de  la  partie  du  nord  et  de  la  haute  mer,  ap- 
portent la  fraîcheur  aux  hahitans  d'Alexandrie ,  qui 
passent  agrdahlement  le'të.  i> 

On  ne  peut  rien  dire,  à  mon  sens,  de  plus  précis 
et  de  plus  exact;  on  doit  conclure  de  ce  passage  du  géo- 
graphe grec,  que  l'inondation  du  lac  Mareotis ^  ressev': 
ree  dans  de  justes  limites, en  recouvrant  le  sol  fangeux 
de  son  bassin  desséché,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
notre  Mémoire  sur  les  lacs  d'Egypte,  sniicW Mareotis , 
doit  rendre  à  cette  ville  Ids  avantages  de  son  ancienne 
salubrité'.  On  dit  son  ancienne  salubrité ,  parce  qu'il 
semble  que  les  maladies  cpidemiques  qui  ravagent  trop 
souvent  cette  ville,  ainsi  que  l'Egypte  en  geneVal, 
étaient  alors  bien  moins  fréquentes ,  ou  qu'elles  avaient 
bien  moins  d'intensité,  que  depuis  que  cette  contre'e 
est  tombée  sous  la  domination  d'un  peuple  que  rendent 
insouciant  au  dernier  degré  ses  opinions  religieuses  sur 
l'inévitable  destinée  des  choses  humaines. 

Après  avoir  traité  de  tout  ce  qu'il  importait  de  faire 
connaître  de  la  ville  moderne,  nous  allons  poursuivre 
notre  marche  et  nos  recherches  en  parcourant  des 
yeux  le  plan  de  son  ancien  site. 

ty.  Quand  on  quitte  le  sol  d'atterrissement  de  la 
nouvelle  ville  pour  passer  sur  l'ancien  continent,  on 
entre  par  des  portes  élevées  dans  une  vaste  enceinte 
fortifiée,  qui  ne  renferme  plus  que  les  restes  de  l'an- 
cienne Alexandrie,  Les  ruines  des  villes  antiques  at- 
tirent en  général  l'intérêt  et  la  curiosité  des  hommes. 
11  semble,  qu'à  l'ombre  de  ces  vieux  monumens  des  gé-^ 
nérations  passées ,  l'esprit  trouve  quelque  charme  dans 


/ 
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lejs  souvenirs  pleius  de  regret  qu'ils  rappellent  :  leur 
aspect  silencieux  porte  dans  1  ame  une  émotion  secrète 
qui  l'agite  et  l'élève;  on  aime  à  les  contempler;  on  les 
quitte  avec  peine ,  on  y  revient  avec  plaisir.  Les  ruines 
d'Alexandrie,  au  contraire,  n'inspirent  qu'une  tris- 
tesse amère  et  profonde,  car  elles  n'offrent  que  l'image 
hideuse  de  la  destruction  absolue  de  Thomme  et  de  ses 
ouvrages.  En  effet,  dans  un  vaste  espace,  fermé  d'une 
double  enceinte  iQanquée  de  tours  élevées ,  le  sol  n'est 
couvert  que  des  ruines  de  vieux  monumens  ensevelis 
sous  des  montièules  de  décombres^  de  colonnes  et  de 
chapitaux  brisés  ou  renversés ,  de  pans  de  murs  écrou- 
lés, de  voûtes  enfoncées,  de  revêtemens  de  murs  dont 
les  pierres  défigurées  sont  rongées  par  l'huuiidité  saline 
du  salpêtre  et  de  l'acide  marin  :  partout  on  trouve  des 
puits  et  des  citernes  à  demi  comblés,  ou  des  fouilles 
profondes,  d'où  les  habitans  retirent  des  pierres  cal- 
caire qui  portent  encore  l'empreinte  du  travail  des 
hommes^  et  qu'ils  réduisent  en  chaux;  partout  on  ne 
marche  que  sur  des  débris  de  poteries ,  de  verres ,  de 
scories  métalliques ,  sur  des  fragmens  de  toute  espèce 
de  marbres,  et  au  milieu  d'une  poussière  blanchâtre, 
que  les  vents  ou  les  pieds  des  voyageurs  élèvent  et  pro- 
mènent toujours  en  tourbillons»  Au  milieu  de  ce  chaos, 
quelques  habitations  solitaires,  environnées  de  tom- 
beaux ,  semblent  ne  s'élever  du  sein  de  ces  ruines  que 
pour  couvrir  de  leur  ombre  l'asile  de  la  mort.  Ces  tom- 
beaux, formés  de  petits  caveaux,  renferment  des  corps 
qui  reposent  sur  un  sol  de  cendres ,  derniers  restes  de 
Jia  fragilité  humaine.  Enfin ,  l'intérieur  de  cette  enceinte 
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ne  retiferme  plus  que  la  poussière  dHxne  immense  cité , 
que  Ton  cherche  en  vain  au  milieu  de  ses  murs. 

18.  Les  premiers  objets  qui  se  présentent  aux  yeux 
du  voyageur  dans  ce  champ  de  ruines ,  sont  deux  mon- 
ticules dont  l'élévation,  de  cinquante  à  soixante  mètres, 
permet  aux  navigateurs  de  s'en  servir  comme  de  points 
de  reconnaissance  des  atterrages  de  l'unique  port  de 
l'Egypte  :  l'un  de  ces  monticules ,  celui  qui  est  le  plus 
â  lest,  porte  le  nom  de  butte  Sainte- Catherine,  que 
lui  donnent  les  Francs  ou  chrétiens  du  pays;  l'autre  à 
l'ouest ,  dominant  le  port  vieux ,  avait  à  sa  sommité 
une  tourelle  qui  servait  de  vigie  :  ces  deux  hauteurs 
ne  sont  composées  l'une  et  l'autre  que  de  débris  de 
J)oteries  et  autres  décombres  qu'y  apportent  joùriiellè- 
ifnént  lès  habitans  de  la  ville;  leur  sommet,  d'où  la  vue 
se  porte  au  loin  sur  terre  et  sur  mfer ,  a  été  couronné 
d'un  fortin  et  de  lignes  de  retranchement  qui  les  con- 
tournent et  en  défendent  les  approches'.  Ces  monti- 


■  Le  général  en  chef  Bdnaiparte 
jivait.  honoré  la  mémoire  4e  deux 
officiers  supérieurs  de  l'arme  du  gé- 
nie ,  morts  au  champ  d^honnear ,  en 
donnant  leurs  noms  à  chacun  de  ces 
forts.  Celui  de  Test  était  appelé 
Jbrt  Crétin^  du  nom  d^un  colooei 
du  génie  lue  au  combat  d^Abouqjr 
en  juillet  1799*  Le  second  était  ap- 
pelé-^r^  CaJfareUi^  du  nom  d^m 
général  de  la  même  arme ,  qui  mou 
mt  des  suites  des  blessures  qu^il 
avait  reçues  à  Tune  des  affaires  du 
siège  de  Saint-Jean-d^Acre  en  Sy- 
tie,  le  37  avril  1799.  Aussi  brave 
militaire  qu^habile  ingénieur,  Caf- 
farelii  conservait,  malgré  la  perle 


qu^il  avait  faite  d^uue  jambe  au 
premier  siège  de  Ml^yence  en  octo-. 
bre  1795,  Tactiviié  la  plus  éton- 
nante. Recommandable  également 
par  Jes  plus,  belles  qualités  de  Tâme 
et  par  ses  connaissances  variées  et 
étendues  dans  les  sciences  physi- 
ques ,  dans  la  morale  et  dans  la  po- 
litique, il  emporta  en  mourant  lés 
regrets  de  l^armée,  et  fut  pleuré  de 
son  premier  chef  comme  des  géné- 
raux et  du  soldat,  et  des  membres 
de  la  Commission  des  sciences  et 
des  arts,  dont  il  fut  en  Egypte  le 
père  et  Tami  toul-à-la-fois.  Ce  n^est 
pas  ici  un  hommage  rendu  à,  la  mé- 
moire de  Caffarelli  dans  la  vue  d^ac- 
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dules  lie  doivent  avoir  été  fornie's  que  depuis  peu  de 
sîèeles  :  il  paràîli'ait ,  d'après  le  rapport  de  Le'oti  d'Afri- 
que, que  nous  avonâ  rapporté  ci-d)essus,  que  le  plus 
occidental  existait  du  temps  de  Selym,  en  1617.  On 
sait  que  ce  sultan ,  pour  remédier  aiix  inconvénient  de 
ces  tnôntagnés  de  décombres  sous  lesquelles  le  Kaire 
et  toutes  lès  villes  de  l'Egypte  semblaient  déjà  a  cette 
époque  devoir  être  ensevelis  iin  jour^  fit  publier  un  édil 
qui  ordonnait  de  transporter  toutes  les  immondices 
des  villes  par  terre  et  par  eau  jusqu'aux  bouches  du 
fleuve.  Nous  dirons  quel  parti  avairitageux  Ton  pourrait 
retirer  de  ces  montagnes,  que  les  Tenls  dépouillent 
d'une  infinité  de  parcelles  qrti  retombent  souvent  eh 
pliiie  de  cendres  sur  les  villes  qu'elles  enveloppent  et 
dominent  en  grande  partie. 

19.  Uil  objet  vers  lequel  0*1  se  porte  avec  le  plus 
d'intérêt  ^  est  un  obélisque  que  Ton  aperçoit  dès  l'abord 
du  port  vieux.  Sa  flèche  élevée,  qui  appelle  les  regards 
du  voyageur,  m'invite  à  commencer  Ma  description 
par  ce  motiument,  le  seul  ou  du  moins  le  plus  intact 
des  restes  de  l'ancienne  ville. 

Près  et  au  sud  de  Tune  des  tours  de  l'enceinte ,  dite 

tôur  des  Rofàains ,  donnant  sur  la  côte  orientale  du 

port  neuf,  on  trouve  deux  obélisques  en  granit ,  que 

.    la  tradition  appelle  vulgairement  lés  mguHles  de  Cléo-^ 

pâtre,  du  nom  de  cette  reine  superbe,  1^  dernière  de  la 

quitter  ladelte  de  la  reconnaissance  et  de  Syrie  ^  se  plut  à  rendre  aux 

.  |iarticulière  ;  cVst    le    témoignage  grandes  qualités  de  cet  ofBcier-gé- 

même  de  la  justice  que  le  chef  de  néral,  Vun  des  plus  distingués  de 

Tétat-major  de  Parmée  ,  dans  sa  X^mée  d^Ëgyple. 
Relation  des  campagnes  ^'Egypte 
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race  dies  Ptolëmées,  qui^  occu  pan  t  seule  alors  le  trône 
des  successeurs  d'Alexandre,  fut  contrainte  d'aban- 
donner à-la-fois  les  rênes  du  gouvernement  et  les  dé- 
lices d'une  vie  qu'elle  venait  de  sacrifier  au  rival  d'Au- 
guste,  après  la  bataille  d'Actiu m. 

Les  aiguilles  de  Cleopâtre  sont  deux  obélisques  en 
granit  oriental ,  dont  l'un  est  renversé  et  l'autre  reste 
encore  élevé  sur  son  piédestal  :  de  diniensions  à  peu 
près  semblables ,  leurs  faces  quadraiigulaires  sont  char- 
gées d'inscriptions  hiéroglyphiques.  J'ai  dessiné  une 
des  quatre  faces  de  celui  qni  est  renversée 

Parmi  ces  signes  d'une  écriture  symbolique,  on  re- 
marque, parfaitement  imitées  et  sculptées  en  relief  sur 
creux,  les  figures  du  bœuf,  de  l'épervier,  du  serpent, 
du  scarabée,  du  hibou,  de  la  chouette,  du  lézard,  de 
l'ibis ,  de  la  cigogne ,  du  canard  et  d'autres  oiseaux  et 
insectes  ailés  peu  connus.  Parmi  ces  figures  placées 
dans  des  cadres  qui  forment  des  tableaux  symétriques, 
on  ne  peut  méconnaître  celle  des  signes  sexuels  de 
l'espèce  humaine.  Hérodote  dit  à  ce  sujet  que  Sésostris 
avait  fait  sculpter  sur  ces  monumens  ces  figures  carac- 
téristiques, à  la  honte  des  peuples  qu'il  avait  vaincus 
sans  gloire,  lorsqu'il  les  avait  soumis  sans  conpibattre* 

Les  dimensions  de  l'obélisque  renversé  que  j'ai  me- 
suré, sont  de  5j  pieds  (  i8™5i6  )  de  hauteur,  jusqu'à 
la  pointe  dite  pjramidÎQn^  dont. les  arêtes  quadrangu- 
laires  ont  7^*  4°  (3™382).  Quoique  les  angles  de  la 
base  de  cet  obélisque  soient  cassés  et  même  déformés , 
j'ai  calculé  que  l'arête  inférieure  du  côté  que  j'ai  des- 
siné, élait  de  6<^*  10^  (  2°*220  ) ,  quand  celle  du  côté 
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adjacent)  que  M»  Balzac  a  également  dessine,  aurait 
7*^8  5^  5^  (  2™420  )•  Ces  diffe'rences  dans  les  largeurs 
des  deux  côtes  adjacens  des  faces  quadrangulaires  des 
obélisques,  paraissent  exister  assez  généralement  dans 
ces  monolithes ,  comme  dans  les  côtés  des  pyramides; 
Aux  quatre  angles  du  plan  de  la  base  de  cet  obélisque, 
on  remarque  quatre  entaillures  ou  mortaises ,  de  20 
à  25  centimètres  de  côté,  et  d'autant  de  profondeur, 
qui  étaient  destinées  sans  doute,  comme  dans  d'autres, 
à  recevoir  dans  leur  érection  les  tenons  qui  devaient 
les  maintenir  sur  leur  soubassement. 

On  sait  que  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident , 
à  diverses  époques,  ont  fait  transporter  des  obélisques, 
de  l'Egypte  à  Rome  et  à  Constantiriople",   Dans  le 


'  Voyez  ,ji, ,  vol.  t  ,  pi.  3à  et  33.  évalues  à  quinze  mille  liTres  sier- 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Wil-  liog.  (  Histoire  de  V expédition  de 

son  que  lord  Cavan  ,  pendant,  qu'il  V armée  britannique  en  Egypte,  en 

cooa mandait  à  Alexandrie  j  fil  faire  1801  et  i8oa,  par  Robert-Thomas 

des  travaux  pour  le  transport  de  Wilson ,   Londres,   i8o3y   a  vol. 

Pobélisque  renversé  de  cette  ville  à  in-8".  ) 

Londres  :  mais  des  difficultés  de  di-  L'obélisque   renversé  d'Alexaii* 

vers  genres  s'opposèrent  à  l'exécu-  drie  ayant  été  entièrement  décom- 

tion  de  ce  dessein.  M.  Wilson  dit  bré,  les  mesures  en  ont  été  prises 

que  les  frais  de   transport  furent  avec  exactitude  ainsi  qu'il  suit  : 

Partie  du  commencement  de  l'échancrure  à 6i-^»  o*  o^ 

Idem  de  l'échancrure  à  travers  le  cintre < 7    3    o. 

Longueur  totale 68^*  3"  o' 

Le  pied  anglais  étant  de  1 1*  a^  du.  pied  français  =3  o^3o3a ,  cet  obé- 
lisque aurait  donc  63*^'  6**  1^6. 

Largeur  de  la  base.- .•     *]^^   7°    7^ 

Idem  au  bout  le  plus  étroit 5.     î.     4  *!* 

(  JUéme  ouvrage,  tom.  11,  pag.  6a.)     bien  avec.celles  que  j'en  ai  pirises  et 
—  Ces  mesures  s'accordent  assez     données. 

1 
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voyage  que  je  fis  à  Rome  en  mdrs  i&io^  je  comptai 
dix  à  onze  de  ces  mopalithes  élevés  à  la  gloirci  du  nom 
romain..  Mais  on  doit  ayoqor  que  les  arçhiteclçs  qui 
eley èrent  ces  monumens ,  en  ont  détruit  l'effet  colossal 
en  les  plaçant  sur  des  piédestaux  qui  ne  fon^  que  les 
aipaigrir  ^  quand  l<^s  anciens  Égyptiens  les  avadent 
ériges,  comme  on  le  voit  encprç  à,  Héliopplis  et  à 
Thèbes.  sur  un  socle  de  a5  à  5o  centimètres  de  hau- 
teur,  seulement  au-dessus  du  pavé  ou  du  sol  environ- 
liant.  Çe$t  airisi  que  nous  faisons  disparaître  en  p^rtiç 
Teffet  majestueux  des  colonnades  de  nos  palais,  en  cIct 
yant  lés  colonnes  sur  des  piédestaux  qui,  en  diminuant 
réellement  cette  force  d'appui  ou  de  stabilité  monu^ 
n^entale  qui  leur  est  propre ,.  ôtent  encore  à  leur  forme 
le  double  caractère  de  hardiesse  et  d'élégance  qu'elle 
doit  présenter. 

Le  poids  de  l'obélisque  renversé,  qui  a,  compris 
son  pyramidion,  dont  la  pointe  est  tronquée  et  polie, 
une  hauteur  de  65^  6*=  20™627 ,  doit  être'  de 
45 1 "469  livres  80  centièmes  de  livre,  ou  dé  219068 
kilogrammes  ^2  décàgrammes.  On  ,voit  qu'il  suffirait 
d'un  bâtiment  du  port  de  226  à  25o  tonneaux  pour 
transporter  de  pareils  .monolithes.  On  doit  penser  que, 
pour  le  transport  de  ceux  qui  sont  à  Ronie  et  à  Con- 
stantinople,  on  a  employé  des  pontons  de  forme  plate, 

*  Le  pied  cube  de  granit  d^£-  2656  kilogrammea  24  décagrammes. 

çypUf  dh  oriental,  est  estimé  iSGVi-  Lé.  cube  de  cel  obélisque  étaDt 

vref,  poids  de  marc ,  ou  gi  kilogr.  de  77°*39,  y  compris  a™77  de  son 

5  décagr.  pyramidion,  on  en  a  déduit  le  poids 

Le  xâètre  cube,  contenant  39  pieds  porté  ci-dessus ,  à  raison  de  /JQo  gr. 

174  millièmes  y  doit  peser  54^6  liy.'  à  la  livre  de  seize  onces. 
36  cenlièmes,  poids  de  marc,  ou 
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que  l'en  à  remorques  à  laide  de  navires  à  la  voile  o^i à 
la  raine> 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ces  monumens ,  qui^ 
ranges  dans  la  classe  des.  monolithes  égyptiens,  de* 
mandent  une.description  particulière.  Je  passe  à  rcxa<^ 
raen  des  ruinea  les  plus  considérables  de  l'enceinte  qui 
les  renferme.    '  .  . 

,  20.,  L'enceinte  de  cette  ville  abandonnée  ,  dont 
quelques  parties  sont  fortifiées  d'une  contre-enceinte 
Hanquée  de  plus  de  cent  tours  de  diverses  formes,  ne 
renferme  qu'une  portion  de  l'ancienne  ville  grecque  et 
romaine;  elle  est  désignée  depuis  long^temps  sous  le 
nom  d'enveinte  de  la  ville  des  Arabes,  parce  qu'on 
pense  qu'elle  est  l'ouvrage  des  princea  de  cette  nation  ^ 
à  l'empire  de  laquelle  Alexandrie  et  l'Egypte  sqnt  sou- 
mises depuis  douze  cents  ans.  Il  paraît,  en  effet,  que 
cette  enceinte^  dqnt  le  développement  est  de  7893  mè- 
tres (  4ot5o  toises  ),  est ,  on  grande  partie^  l'ouvrage 
des  Arabes  du  ix^  siècle.  Ses  murs,  couverts  paii  un 
petit  foÂsé,  spnt ,  en  général ,  en  mauvais  état.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  tours  élevées,. dont  plusieurs jsonl 
vastes  et  d'une  belle  construction,  on  en  remarque, 
sur  le  front  de  mer  dans  les  deux  ports  et  sur  la.  ville 
moderne ,  quelques-unes  qui  datent  des  premiers  sièr 
clés  de  l'ancienne  Alexandrie.  Cest  ainsi  que  la  tradi*^ 
tion  veut  que  l'une  d'elles,  donnant  sur  le  port  neuf, 
soit  Touvrage  des  Romains,  dont  elle  porte  encore  le 
nom;  cette  tour  est  située  près^t  au  nord  des  aiguille^ 
deOéopâtre.  Deux  autres  sont  iemarquables  par  leur 
grandeur,  et  par  leur  teinte  de  vétusté  :  l'une  est  située 
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sur  le  port  neuf,  donnant  sur  le  rentrant  de  Tesplanade 
où  vient  aboutir  un  aqueduc;  l'autre,  la  plus  occiden- 
tale ,  donnant  sur  le  port  vieux ,  renferme  une  seconde 
tour  qui  lui  est  concentrique.  Cette  double  tour ,  dont 
les  murs  se  rattachent  intérieurement  par  une  voûte 
annulaire,  est  très^vaste  et  d'une  très-belle  construc- 
tion. Quelques-unes  des  autres  tours  ont  dû  servir  à 
renfermer  des  réserves  d'eau  dans  leurs  parties  infé- 
rieures :  on  trouve  une  belle  citerne  dans  une  des  tours 
qui  dominent  le  front  méridional  de  la  yille  mo^ 
derne. 

Le  fort  situé  à  l'angle  saillant,  au  sud-ouest  de  l'en- 
ceinte,  fut  réparé  et  mis  dans  un  état  de  défense  assex 
respectable.  On  le  désigne  sous  le  nom  Ae  fort  Trian- 
gulaire, de  la  forme  qui  le  distingue.  II  fut  presque 
entièrement  détruit  par  Teffet  du  feu  qui  prit  au  ma* 
gasin  à  poudre,  vers  la  fin  de  i8or  j  M.  Wilson,  qui 
rapporte  ce  iakx  dans  la  relation  qu'il  a  donnée  de  l'ex- 
pédition des  Anglais  en  Egypte ,  car  Alexandrie  €tait 
alors  en  leur  pouvoir,  dit  qu'oii  ne  put  janxais  savoir  la 
cause  de  cet  accident. 

Les  tours  de  l'enceinte ,  construites  dans  le  système 
de  l'ancienne  tactique  militaire,  s'élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  des  murs  qu'elles  étaient  destinées  à 
Manquer  ;  elles  sont  toutes  co^ronnéés  d'une  plate- forme 
en  saillie  qui,  parles  regards  de  ses  mâchicoulis ,  dé- 
fend l'approche  de  leur  pourtour.  Presque  toutes  celles 
de;  la  ligne  extérieure  ont  des  poternes ,  ou  portes  de 
sortie,  donnant  dans  les  fossés;  la  plupart  de  ces  po^ 
ternes,  dont  le  seuil  est  élevé  d'un  à  deux  mètres  au- 
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dessus  du  fond  des  fosse's ,  sont  aujourd'hui  masquées 
par  des  massifs  de  maçonnerie. 

.  On  remarque  dans  le  corps  de  maçonnerie  des  murs 
de  Fenceinte,  et  surtout  dans  le  soubassement  de  la 
plupart  des  tours ,  un  grand  nombre  de  colonnes  de 
marbre  et  de  gxanit  qui  y. sont  engagées  horizontale- 
ment :  on  aperçoit  lune  de  leurs  extre'mile's  au  dehois 
de  la  place.  Dans  la  dernière  partie  de  ce  menjoire, 
n^.  89 ,  je  donnerai  les  observations  que  fait  naître  l'em- 
ploi inusité  de  ces  colonnes  dans  le  massif  même  de  la 
maçonnerie  des  murs  de  cette  enceinte.  Quelques  par- 
tie§  des  paremens  de  ces  murs,  surtout  du  côte'  du  sud, 
ont  e'té  recouvertes  d'un  induit  de  mortier-plâtre ,  à 
l'effet  de  garanti^' leurs  revêlemens  de  l'action  corrosive 
de  rhumiditë  saline  produite  par  les  rose'es  excessives 
des  nuits  sur  toute  la  côte  maritîhie  de  l'Egypte  :  c'est 
sur  le  parement  des  murs  de  l'enceinte  ,*^s  et  à  l'angle 
saillant  au  sud  de  la  porte  de  Rosette,  que  l'on  voit  des 
effets  particuliers  de  cette  décomposition  de  la  pierre 
calcaire*. 


>  Les  paremens  des  pierres  de  ces  tion  de  cet  effet  qu'ion   remarque 

murs  sont,  dans  quelques  parties,  sur  la  surface  de  certaines  pierres 

couT-erls  de  Tcrmoulures  si  régu-  calcaires,  que  le  genre  de  sculpture 

licrcmjent   creusées   en    tout    sens,  connu  sous  le  nom  de  vermoulure  a 

que  l'on  est  d'abord  porté  à  croire  été  adopté  et  suivi  dans  le  style  de 

quelles  sont  Touvrage  bizarre  de  Tarchiteclure  rustique,  ainsi  qu'on 

la  main  des  hommes  :  mais,  en  les ,  le  voit  pratiqué  dans  les  soubasse- 

considérant  attentivement ,  on  voit  mens  et  sur  les  colonnes  et  pilatres 

que  ce  sont  des  vermoulures  natif-  du  palais  des  Tuileries  et  du  Louvre 

relies,  produites,  dit-on,  par  des  à  Paris.   Fbir,  touchant  la  nature 

vers  qui  rongent  la  pierre ,  comme  des  vers  qui  rongent  les  pierres,  le 

jl  en  existe  qui  rongent  le  bois  à  Journal  des  sàfans  de  Vsiunée  1Q6S. 
l'air  et  dans  Feau.  C'est  par  imita- 

É.  M.      xviii.  27 
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21^  On  compte  cinq  portes  pratiquées  dans  les  murs 
de  cette  enceinte ,  savoir  :  deux  sur  le  front  de  la  ville 
moderne;  une  à  l'est,  dite  porte  de  Rosette^  une  autre 
au  sud  y  dite  porte  de  la  Colonne  ;  et  celle  qui  est  situe'e 
à  l'ouest,  et  qui  donne  sur  le  port  vieux  par  la  grosse 
tour  la  plus  occidentale  de  l'enceinte  '. 

Ces  portes  sont  pratiquées  dans  des  tours  qui  flan- 
quent l'enceinte  :  leur  issue  est  masquée  au  dehors  par 
les  murs  des  tours,  et  sert  à  éclairer  et  à  défendre  le 
corps  de  la  place  k  1^  manière  des  poternes  dans  les 
flancs  de  nos  bastions.  Les  battans  de  ces  portes,  con- 
struits en  forte  charpente  de  bois  de  sycomore,  ont  leur 
face  extérieure  recouverte  de  lames  de  fer,  fixées  par  des 
clous  à  tête  saillante  et  à  facettes  ;  le  fer  y  est  réduit  à  l'é- 
tat d'oxide  ou  de  décomposition  absolue ,  quand  le  bois , 
qui  s'est  à  peine  laissé  effleurer,  n'a  fait  au  contraire  que 
gagner  en  dume  par  le  laps  des  temps.  Des  inscriptions 
en  caractères  koufiques  et  arabes,  qu'on  lit  sur  les  fa- 
çades de  ces  portes,  font  connaître  les  époques  de  leur 
construction. 

23.  Parmi  les  habitations  que  Ton  trouvait  disséminées 
dans  la  vaste  enceinte  des  Arabes ,  il  existait  un  villasfe 
attenant  A  la  porte  de  Rosette ,  qui  a  été  entièrement  dé- 
truit par  suite  de  la  guerre,  dans  la  première  et  la  der- 

»  Au  nombre  des  portes  de  celle  à  la  dernière  tour,  près  de  la  porte 

enceinte ,  je  ne  compterai  pas  deux  qui  donne  sur  Pesplanade  du  port 

nouvelles  portes  que  les  Français  neuf.  On  avait  éle\é  cette  courtine 

ont   ouvertes,  Pune    près    le    fort  bastionnée  pour  la  défense  de  la 

Triangulaire,  dite  c^es  Catacombes^  ville  moderne,  durant  le  siège  d''A- 

qui  h'*est  qu'une  brèche  du  corps  lexandrie  par  Farniée  anglo-turque, 

de  la  place,  et  Pautre  dans  le  bas-  en  iSor. 
lion  d'une  courtine  qui  se  rattache 
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nîère  année  où  nous  avons  occupé  cette  ville;  quant  aux 
autres  habitations  e'parses  au  sud-ouest,  qui  n'ont  point 
eu  à  souffrir  des  ëve'neraens  militaires ,  elles  se  sont  au 
contraire  e'tendues  et  agrandies  des  ruines  de  celles  dont 
»ous  venons  de  parler. 

23.  Au  milieu  de  tant  de  décombres ,  on  trouve  deux 
monastères  et  une  synagogue ,  restes  des  habitations  de 
ces  sectes  nombreuses  qui  causèrent  dons  cette  ville  tant 
de  schismes ,  de  révoltes  et  de  malheurs ,  durant  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Les  Juifs ,  que  l'on 
a  toujou^rs  à  citer  en  première  ligne  en  fait  de  guerre  de 
religion ,  y  conservent  upe  synagogue,  située  près  et  au 
sud  des  aiguilles  de  Cle'opâtre  ;  leur  cimetière  est  situé 
au-delà  de  l'enceinte  arabe ,  à  Test  de  la  tour  des  Ro- 
mains. On  ne  peut  s'empêcher,  d'observer  jusque  dans 
les  pierres  n^onumentales  qui  recouvrent  les  tombes  de 
ce  cimetière ,  l'attachement  immuable  de  ce  peuple  à 
ses  anciens  usages.   \ 

Près  et  à  l'est  de  cette  synagogue ,  on  trouve  un  mo- 
nastère grec ,  siège  du  patriarche  des  Qobtes ,  c'est-à- 
dire  du  premier  eVêque  de  ces  chre'tiens  qui,  d'origine 
égyptienne,  se  sont  maintenus  en  Egypte  depuis  que 
cette  contrée  a  passe'  sous  la  domination  des  Arabes  et 
des  musulmans. 

Si  l'on  se  reporte  vers  le  centre  de  l'enceinte  arabe, 
en-deçà  de  la  porte  nord ,  qui  donne  sur  l'esplanade  du 
port  neuf  5  on  trouve  un  autre  monastère  de  chrétiens 
catholiques ,  de  l'ordre  de  la  Propagande ,  ou  des  reli- 
gieux de  la  Terre-Sainte.  Pour  entrer  dans  ce  couvent, 
que  j'ai  visité,  on  monte  d'abord  sur  des  monticules  de 

27. 


420  MÉMOIRE 

décombres  qui  l'environnent^  et  qui  obligent  ensuite 
de  descendre  quelques  marches  avant  d  en  franchir  là 
porte.  On  croit  retrouver  dans  son  intérieur  le  pave'  du 
sol  primitif  d'Alexandrie.  Je  ne  sais  si  d'autres  per- 
sonnes peuvent  donner  de  plus  grands  de'lails  sur  l'in- 
térieur de  ces  monastères.  J'ai  plusieurs  fois  eu  Pide'e  et 
Tenvie  d'aller  passer  une  quinzaine  dans  ces  lieu:^  de 
retraite,  pour  y  puiser  des  renseignemens  intéressans. 
On  doit  regretter  de  n'avoir  pas  assez  consulte',  dans 
cette  ville  .comme  au  Raire,  ces  pieux  oe'nobites,  que 
ramqur  de  leur  religion ,  bien  différent  du  zèle  aveugle 
de  ces  ajiachoretes  des  de'serts  de  Nalron  et  de  Ja  The'- 
baïde,  relient  encore  sur  les  ruines  mêmes  de  Tancienne 
ville  forte  du  christianisme,  et  au  milieu  d'un  peuple 
qui  n'a  conserve  de  son  ancienne  inimitié  qu'un  me'pris 
insultant  pour  les  chre'tiens. 

24.  Parmi  les  mosque'es,  ou  temples  de  la  religion 
mahomëlane,  qui  restent  dans  l'enceinte  arabe,  on  en 
distingue  deux,  dont  l'une,  située  près  de  la  porte  la 
plus  occidentale,  conserve  depuis  long-temps  le  nom 
de  mosquée  des  Septante,  parce  que,  suivant  la  tradi- 
tion ,  c'est  dans  ce  lieu  que ,  trois  cents  ans  avant  J.-C. , 
Ptole'me'e,  fils  de  Lagus,  fit  faire,  par  les  soixante-dix 
interprètes  que  lui  envoya  le  grand-prêtre  Éleazar ,  la 
traduction  grecque  de  la  Bible  hébraïque.  Le  plan  de 
cette  mosque'e ,  dont  la  forme  est  carrée ,  et  qui  a  1 1 7 
sur  126  mètres  de  côte,  renfermait ,  dans  son  pourtour 
intérieur,  un  portique  à  double  rang  de  colonnes  en 
marbre  ou  granit,  restes  d'anciens  monumens  ruines. 
Comme  elle  ne  servait  plus  depuis  long-temps  au  culte 
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musulman,  on  en  restaura  les  murs,  et  l'on  en  fit  un 
parc  fortifie'  pour  notre  artillerie  '. 

25.  Lt  seconde  mosquée,  dite  de  Saint-Athanase , 
est  située  vers  le  centre  de  l'enceinte ,  à  sSo  mètres  à 
Test  du  monastère  çhrl^tîen  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  mosquée ,  qui  remplace  une  église  chre'tienne , 
Funê  de  celles  que  saint  Athanase  bâtit  dans  la  ville 
d'Alexandrie  vers  le  milieu  du  iv®  siècle ,  prend  son 
nom  de  celui  de  son  fondateur.  Ses  dimensions  sont 
de  54  sur  62  mètres  dç  côte'.  On  sait  que  saint  Atha- 
nase, patriarche  d'Alexandrie,  sous  lequel  saint  Macaire 
persécute'  se  retira  dans  les  de'serts  des  lacs  de  Natron , 
où  il  bâtit  quelques  couvens  qui  portent  son  nom, 
frappa  d'anathème  Arius ,  chef  de  la  secte  he'rétique 
des  ariens,  l'an  564  ^^  J.-C.  C'est  sous  ce  patriart:he 
que  les  schismes  religieux  des  donatistés  et  des  ariens 
causèrent  dans  celte  malheureuse  ville  des  dissensions 
aussi  longues  et  aussi  sanglantes  que  le  furent  depuis 
celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  désolèrent  Tltalie 
vers  le  milieu  du  xii«  siècle  ^ 

Le  sanctuaire  de  cette  mosquée,  dont  le  pave'  avait 
cessé,  depuis  douze  siècles,  d'être  foule'  par  les  pieds 
des  ehre'tîens,  renfermait,  au  centre  de  son  portique, 
un  monument  bien  pre'cieux  de  l'antiquité'  e'gyptienne. 
Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  arme'e  victorieuse  pour 
oser  franchir  le  seuil  de  la  mosque'e ,  et  enlever  ce  mo- 
nument du  lieu  où  il  restait  ignore'  et  perdu  depuis  si 
long^temps.  Çest  un  sarcophage  de  brèche  verte,  dont 

'  Voir  le  plan  de  celte  mosquée,         *  Voir  le  plan  de  cette  mosquée» 
-^.,  Vol.  V,  pi.  37.  -<^.,  vol.  V,  pi.  38. 
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toutes  les  faces  extérieures  et  intérieures  sont  sur- 
chargées d'inscriplions  hiéroglyphiques  :  cette  cuve  est 
d'une  forme  trapézoïdale ,  ses  dimensions,  que  j  ai  me- 
surées, sont  de  2™go  de  longueur,  des  deux  grands 
côtés ,  jusqu'à  l'angle  de  le'paulement  de  la  tête.  Sa 
largeur,  en  ce  point,  est  de  i™6o,  d'une  extrémité'  à 
l'autre  de  la  corde  de  son  arc  extérieur  ;  car  la  forme  de 
la  tête  est  arquée.  Celle  du  petit  côté  des  pieds  est 
de  o™93  sur  i™24  de  hauteur  totale.  Sen  intérieur  est 
creusé  parallèlement  à  sa  forme  extérieure  sur  i™oi  de 
profondeur,  laissant  au  fond,  des  pieds  à  la  sommité 
de  l'arc  de  la  télé,  une  longueur  de  2™4o-  L'épaisseur 
des  parois  de  cette  cuve  est  de  o™25.  Son  poids  doit  être 
de  la  à  i5  milliers  de  livres,  poids  de  marc  5874  à 
6565  kilogrammes.  Ce  sarcophage,  un  des  monumens 
les  plus  curieux  peut-être  de  ceux  qui  suhsi$,tent  de  la 
haute  antiquité  égyptienne,  était  un  de  ceux  que  j'avais 
été  chargé,  avec  deux  de  mes  collègues ,  <Je  faire  trans- 
porter en  France  '  ^  mais  le  sort  des  armes  en  a  autre- 


'  Le  général  en  chef  Kléber  avait  phage  dont  la  configuration  OTait  la 

nommé   une   commission   de    trois  forme  du  corps  d:e  Thomme  ^  deux 

membres,  MM.  Nouet,  astronome,  autres  petits   obélisques  en  pierre 

Déscostilsetmoi.  Je  partis  du  Raire  zKDire  ,  dite  thébaïque  ,' àe  trois  à 

le  27  pluviôse  anviii,  ou  16  février  quatre  mètres  de  hauteur;  la  pierre 

1800 ,  emportant  à  Alexandrie ,  pour  aux  trois  inscriptions ,  le  poignet  de 

être  embarqués  avec  le  beau  sarco-  Tun  des  colosses  de  Memphis  ,  et 

phage  de  la  mosquée  de  Saint-Atha-  autres  fragmens  de  cuves  et  de  sta- 

nase,  deux  sarcophages  du  Kaire,  tues.  Ces  antiques  furent  embar- 

dont  Fun ,  connu  depuis  long-temps  quées   sur  des  bàtimens,   que   les 

sous  le  nom  de  Fontaine  des  amou'  conditions  de  Tévacuaiion  ne  nous 

reux,  était  placé  dans  le  soubasse-  laissèrent  malheureusement  pas  ra> 

men^  de  Pescalier  de  la  mosquée  de  mener  en  France.  J''ai  dessiné   les 

Tpuloun ,  donnant  sur  une  des  gran-  hiéroglyphes  des  deux  petits  obé- 

des  rués  du  Kaire  ;  un  autre  sarco-  lisques   en   basalte   ou    espèce  de 
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ment  dispose.  Si  lés  derniers  ëvenemens  militaires  qui 
ont  amené  révacuation  de  l'Egypte,  ont  privé  la  France 
d  an  trophée  qui  devait  enrichir  le  musée  de  la  capitale^ 
les  arts  et  les  sciences  n  ont  pas  à  en  regretter  la  perle 
entière,  puisque  notre  implacable  rivale  s'en  est  em- 
,  parée  :  les  savans  et  les  artistes  pourront  aller  admirer, 
dans  le  musée  de  Londres,  ce  monolithe  si  précieux 
pour  les  arts  et  pour  riiistoire. 

26.  Près  et  vis-à-vis  la  mosquée  de  Saint- Alhanase, 
on  remarque  encore  sur  pied  trois  colonnes  de  granit 
rouge,  dont  le  fût  monolithe  peut  avoir  12  a  t3  mètres 
d'élévation,  sur  ï4o  centimètres  de  diamètre  moyen. 
L'alignement  de  ces  belles  colonnes,  espacées  de  quinze 
à  vingt  pas  entre  elles,  se  dirige  assez  bien  sur  celui  de 
la  rue  qui,  de  la  porte  occidentale  du  port  vieux,  se 
termine  à  la  porte  de  Rosette.  On  voit  sur  pied  sept  à 
huit  autres  colonnes  également  colossales,  obscurément 
engagées  dans  les  murs  de  la  façade  intérieure  des  pre- 
mières maisons  qu'on  trouve  à  droite  en  arrivant  au 
village  adjacent  à  cette  porte  orientale  de  l'enceinte,  et 

•  aujourd'hui  presque  entièrement  détruit.  En  juillet 
1692,  M.  de  Maillet,  le  consul,  en  compta  un  grand 
nombre  d'autres  sur  le  même  alignement  de  celte  an- 
cienne rue. 

27 .  Des  ruines  considérables  que  l'on  voit  à  1 60  mètres 
à  l'est  de  cette  même  mosquée ,  et  qui  présentent  des 
pans  énormes   d'anciennes  constructions   en   briques 

trappe  j^ai  fait  les  pkias  et  coupes    nés  par  MM.  Jomard  et  Raffeoeaii, 
du   sarcophage  à  forme  du  corps    A.^  vol.  v,  pi.  ai,  22,  23  et  25. 
humain.  Voyez  en  les  détails,  don- 
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rouges,  appartiennent ,  ainsi  que  celles  qui  soptsituëes 
à  55o  mètres  au  nord-est  de  la  mosquée  des  Septante, 
à  d  anciens  palais  dans  lesquels  on  aperçoit  encore  des 
arcades  et  des  restes  de  bassins  ou  de  réservoirs  d'eau. 
L'examen  de  ces  ruines  fait  pre'sumer  que  ces  monu- 
mens  ont  renferme  des  bains  ou  des  fontaines  publi-  , 
ques.  Les  masses  de  ciment  rouge  qui  enveloppent  les 
briques  plates  €t  à  grandes  dimensions  de  celte  lourde 
et  épaisse  maçonnerie,  ont  acquis,  par  le  temps,  la  té- 
nacité de  la  roche  la  plus  compacte  et  la  plus  dure. 

28.  Le  nombre  des  bains,  autrefois  si  consideVai)le, 
se  réduit  aujourd'hui  à  deux  ou  trois  dans  1  étendue  de 
cette  enceinte.  On  en  trouve  un  qui ,  ouvert  au  public, 
est  adosse  aux  ruines  du  palais  situé  près  de  la  mosquée 
de  Saint-^Athanase.  Je  n'en  donnerai  pas  la  description 
particulière,  parce  qu'il  ressemble  à  tous  ceux  qui  sont 
ouverts  au  public ,  au  Kaire  et  dans  toutes  les  villes 
d'Egypte,  et  que  d'autres  que  moi  auront  ajoute  des 
plans  aux  détails  descriptifs  qu'ils  en  auront  donnés 
dans  la  Description  de  l'Egypte. 

29,  L'aquéduc,  dont  les  arcades  élevées  portaient, 
du  centre  de  l'çnceinte  arabe,  des  eaux  à  la  grosse  tour 
de  la  porte  nord ,  donnant  sur  lesplanade  du  port  neuf, 
était  de  construction  moderne  ou  du  moyen  âge.  Il  a  été 
démoli  dans  les  travaux  des  nouvelles  fortifications  faites 
par  les  Français. 

5p.  Les  seuls  monumens  qui  aient  échappé ,  en  partie 
du  moins ,  aux  ravages  des  teinps ,  sont  des  citernes  ou 
réservoirs  d'eau  destinés  à  Tapprovisonnement  annuel 
db  la  ville.  Ces  souterrains,  sur  lesquels  la  ville  était 
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bâtie,  offrent  des  voûtes  soutenues  par  des  colonnes 
formant  des  arcades  à  deux  et  trois  e'iages.  Les  parois 
inle'rieures  sont  enduites  d'une  couche  épaisse  d'un  ci- 
ment rouge  imperméable  à  l'eau.  Etablies  à  des  niveaux 
plus  ou  moins  e'ieve's ,  mais  généralement  inférieurs  de 
5  ou  6  mètres  à  celui  des  eaux  de  la  mer,  ces  citernes 
sont  vastes,  profondes  et  à  plusieurs  regards  j  les  angles 
sont  occupes  par  des  puits  semi- circulaires,  sur  les  pa- 
rois verticales  desquels  on  a  pratiqué  des  trous  dont  les 
ouvriers  se  servent  comme  d'échelons  pour  y  poser 
leurs  pieds,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant, 
lorsqu'ils  exécutent  les  travaux  des  réparations  qu'on 
est  obligé  d'y  faire  pour  le  eu  rement  de  la  vase  que  les 
eaux  du  Nil  y  déposent  annuellement. 

Le  plan  Souterrain  d'Alexandrie  serait  aussi  curieux 
qu'intéressant  à  joindre  à  celui  que  nous  offrons  de  son 
site  ",  puisqu'en  facilitant  Tétùde  de  l'ancien  état  des 
lieux,  il  présenterait  retendue  des  ressources  qu'une 
population  nombreuse  s'était  créées  pour  satisfaire  à 
l'un  des  premiers  besoins  de  son  existence. 

Le  nombre  des  citernes  de  l'enceinte  était  encore, 
il  y  a  quelques  années,  de  trois  cent  quatre-vingts  à 
quatre  cents.  On  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  trois 
cent  huit  :  mais  celte  quantité  ne  peut  que  diminuer 
encore  par  i'effet  de  la  négligence  que  l'on  apporte  à 
les  réparer  ou  à  les  entretenir  en  bon  état^  néanmoins 


*  Le  plan  souterrain  d** Alexandrie  liques  da  port.  CVst  diaprés  les  dj- 

avait  été  entrepris  par  M.  Faye,  mensions  et  les  notes  prises  par  cet 

ingéniear  des  ponts  et  chaussées,  ingénieur  que  j^ai  donné  les  détails 

qui  fut  chargé  des  travaux  hydrau-  publiés  dans  ce  mémoire. 
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elle  peut  suffire  aux  besoins  de  la  population  actuelle 
d'Alexandrie  et  à  ceux  de  la  marine  pendant  près  de 
deux  années.  On  est  assure  qu'un  nombre  considérable 
d'autres  anciennes  citernes  restent  ensevelies  sous  les 
décombres  de  cette  ville. 

Le  nombre  des  citernes  en  etàt  de  service  est  réduit 
à  deux  cent  sept  ;  leur  capacité ,  de'duction  faite  d'un 
trentième  environ  ,  par  estimation ,  des  pleins  des  co- 
lonnes et:  piliers  des  arcades  de  soutènement,  a  été 
portée  à  55458  mètres  cubes,  ç'est-à-dire  à  i6i  mètres 
cubes  de  capacité  partielle  et  moyenne.  Or,  le  mètre 
cube  d'eau  douce  pesant  2042  livres  175  millièmes,  et 
2000  livres,  poids  de  marc=:  979  kilogrammes  i  dé- 
cagramme  de  compte  rond^  comme  le  tonneau  de  mer, 
à  raison  de  70  livres  ==  54  kilogrammes  27  décagrammes 
au  pied  cube  d'eau  douce ,  on  a  la  quantité  de  66876000 
livrés,  qui,  divisées  par  6  livres,  poids  de  trbis  pintes 
d'eau,  qui  sont  la  ration  d'un  bomme  dans  un  jour, 
donnent  11 146000  rations,  qui  peuvent  suffire  à  la 
consommation  de  vingt  mille  hommes,  compris  moitié 
de  la  garnison ,  en  cas  cfe  siège ,  pendant  cinq  cent  cin- 
quante-sept jours ,  ou  pendant  dix-huit  mois  environ. 

Je  n'ai ,  dans  le  calcul ,  aucun  égard  aux  pertes  pro- 
venant des  évaporalions  et  des  transports ,  parce  que 
ces  pertes  inévitables  sont  suffisamment  compensées 
par  les  réserves  d'eaux  pluviales  et  celles  des  eaux  de 
puits ,  plus  ou  moins  potables ,  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  maisons  particulières  de  la  ville  moderne, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  par  les  autres 
ressources  dont  nous  allons  parler. 
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3i.  Indépendamment  du  nombre  des  citernes,  on 
compte  encore  dans  l'enceinte  arabe  soixante-treize 
puisards,  de  i5  à  20  nôtres  de  profondeur,  qui  re- 
çoivent  les  eaux  du  Nil  par  des  dérivations  souterraines 
du  khaljg,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ces  immenses 
re'servoirs,  de  forme  circulaire,  et  dont  le  fond  est  in- 
férieur de  10  à  12  mètres  au  niveau  de  la  mer,  sefvent 
à  alimenter  les  citernes  au  fur  et  à  mesure  de  la  con- 
sommation, et  contribuent  atissi  à  l'arrosage  des  jardins 
que  Ton  cultive  dans  l'enceinte.  L'eau  en  est  retirée  au 
moyen  de  roues  à  pots  en  forme  de  chapelet.  Ces  ma- 
chines ,  d'une  construction  rustique ,  sont  mises  en  ac- 
tion par  des  bœufs  que  la  province  de  Bahyreh  est 
tenue  de  fournir  tous  les  ans  à  la  ville  d'Alexandrie. 

52.  Les  travaux  de  réparations  et  d'entretien  des 
citernes  étaient  confies  aux  soins  et  à  la  surveillance 
d'un  tchourbâgy,  sous  Fautorite'  du  kâchef  ou  gouver- 
neur de  la  ville  '•  On  afîectait  9U  curement  annuel  de 


'Les  sommes  affectées  am:iuelle-  à  la  consommation  de  la  yille  pen- 

ment  aux  dépenses  des  réparations  dant  Tannée. 

des  citernes  de  la  yille  variaient,  ^^  ichourbAgy,  en  onlre  de  ces 

comme  celles  du  canal  d'Alexan-  go^^es,  recelait  «ne    rélTibntion 

drie,  de   20   à  qSooo   piastres  de  de  358oo  médins,  ou  de  1278  livres 

4o  médins,  faisant  de  2857!  livres  j,  g^us,  dont  85o  lui  étaient  payées 

10  sous  à  35714  livres  7  sous,  mon-  par  le  kâchef,  et  428  par  les  douanes, 

noie   tournois.   Au    moyen   de  ces  .                               , 

1 ««««„,  ^Ar.^-r.A  e««  -«  M.  Olivief  paxle  de  cet  obiet  avec 

sommes,  le  gouverneur  répond  sur  sa  ,,    .,       1         ,     v;  ,    . 

tête  de  rapproyi.ionnement  annuel  f '"ï""  d«l»'l;.  «J""»  1»  Relation 

de  l'eau  dans  les  citernes  de  la  ville.  ^^  son  voyage  dans  1  empire  otho- 

,,    ,     j     ^  ..     :    _^  » ,          »  ^  man,  lEgypte  et  la  Grcce,  t.  m, 

L  acte  de  cette  importante  opéra-  '        ^^^               ^        >           » 

tion  est  dressé  authcntiquement  et  P  °*           v  •     ' 

envoyé  en  forme  au  pâchà  du  Kaire.  On  peut  voir  encore,  à  ce  sujet, 

Cet  acte  contient  le  procês-verbal  le  Mémoire  sur  le  canal  dés  deux 

qui  constate  que  toutes  les  citernes  mers,  section  m,  J.  m,  toucbant 

ont  été  remplies  de  Teau  nécessaire  le  canal  d^ Alexandrie  ;  et  celui  de 
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ces  citernes  une  somme  assez  considérable ,  dont  partie 
était  divertie.  Ces  travaux ,  comme  on  doit  le  penser, 
sont  de  la  plus  haute  importance ,  puisque  de  leur  exé- 
cution dépend  Fexist^snce  des  habitans  d'Alexandrie. 
Mais  lentretien  et  le  curement  de  ces  citernes ,  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  canaux  de  l'Egypte,  étaient  et 
seront  malheureusement  long-temps  encore  mal  exé- 
cutés ,  ou  n^ème  abandonnés ,  tant  qu'ils  seront  livrés 
à  la  cupidité  la  plus  coupable  des  agens  qui  en  ont 
l'inspection. 

53.  Alexandrie,  comme  on  le  voit  à  l'article  du  ca- 
nal de  cette  ville  dans  le  Mémoire-sur  le  canal  des  deux 
mers ,  ne  reçoit  d'eau  douce  que  par  le  canal  qui ,  pre- 
nant l'eau  du  fleuve  à  Rahmânyeh ,  traverse  de  l'est  à 
l'ouest  la  province  de  Bahyreh,  sur  une  longueur  de 
9353o  mètres.  Ce  canal,  très-sinueux,  est  traversé, 
aux  environs  d'Alexandrie,  par  quatre  ponts,  les  seuls 
qu€  l'on  trouye  sur  son  cours  '.  Ces  ponts,  en  arches 
surhaussées  et  en  ogive,  sont  de  construction  arabe  et 
en  assez  mauvais  état.  Le  canal,  dont  les  historiens 
arabes  nous  ont  donné  de  si  pompeuses  descriptions , 
et  sur  les  bords  duquel  on  trouve  im  grand  nombre 
de  citernes  et  d'autreS  anciennes  constructions ,  n'offre 
plus  que  les  dimensions  d'un  fossé  qui,  quoique  près- 

M.  ËàtèTç  sur  les  finances  de  r£-  1801,  la  mer  versa  ses  eaux  dans 

gypte,  J?.  itf.,  t.  XII,  p.  41  •  le  bassin  du  Mareotis  par   le.  lac 

■  On  peu^  Toir  sur  la  carte  des  Ma'*dyeh ,  et  qu''elle  submergea  près 

porls  et  rades  d^ Alexandrie  le  point  de  trente  yiHages  d^une   province 

de  ce  canal  où  les  Anglais  réunis  que  les  eaux* du  Nil  seules  devaient 

aux  Turks  en  ont  opéré  la  coupure,  fertiliser,  comme  dans  les  temps  d& 

Cest  par  cette  saignée  que ,  dans  les  Texistence  de  cette  ancienne  prjOu-> 

mois  d^avril  et  de  mai  de  Tannée  ^  vince. 
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que  comblé,  se  rend  encore  dans  la  ville,  où  il  distribue 
l'eau  du  fleuve  ^ans  tous  les  puisards  par  quatre  dé- 
rivations souterraines.  La  plus  occidentale  de  ces  déri- 
vations est  le  prolongement  même  du  canal,  qui  va 
se  jeter  dans  la  mer  au  port  vieux,  sous  la  forme  d  une 
aiguade.  C'est  à  cette  aiguade ,  si  nécessaire  à  un  éta- 
blissement maritime,  et  qui,  clans  C6  |^ort,  ressemble 
à  un  véritable  égoût,  que  les  bâtimens  vont  faire  de 
l'eau  dans  le  temps  de  la  crue  du  fleuve  '.  * 

34-  Au  milieu  des  ruines  que  Ton  vient  de  parcourir, 
on  ne  trouve  plus  rien  qui  puisse  attirer  la  vue  et  arrê- 
ter les  pas  du  voyageur  attristé ,  qiie  l'a  verdure  de 
quelques  plabts  de  palmiers  dans  les  jardins  situés  au- 
tour des  habitations  isolées  qui  les  renferment.  Indé- 
pendamment du  palmier,  on  trouve  dans  ces  jardins  le 
figuier,  le  mûrier,  le  grenadier,  l'abricotier,  le  citron- 
nier, l'oranger,  le  jujubier,  le  henné  et  d'autres  ar- 
bustes. Parmi  les  légumes,  on  y  cultive  l'aubergine, 
le  chou ,  la  laitue ,  la  chicorée ,  l'artichaut ,  etc.  La 

'  On  a  marqué  par  des  carrés  peut-être  sur  la  côte  des  catacombes 

inscrits  au  trait  ponctué  sur  les  dé-  au  sud-ouest.  Ce  consul  français, 

ri  valions  du  canal  d**  Alexandrie  les  qui  résida  quarante  ans  en  Egypte, 

regards  de  ces  aqueducs.  Ces  re-  dit  positivement  que  le  canal  sou- 

gards  sont  destinés  à  donner  de  Pair  terrain  qui  s''étend{|it  à  Test,  était 

et  de  la  clarlé  dans  ces  aqueducs  assez  spacieux  pour  qu^un  homme 

souterraine,  et  à  en  faciliter  les  eu-  pût  y  passer  debout  et  à  Taise.  Ccst 

remens  et  les  autres  réparations  an-  ce  que  Ton  observe  en  effet  danâ  les 

nuelles.  quatre  dérivations  du  sud.  On.  doit 

M.  de  Maillet,  que  nous  avons  penserquelecanaldontparleM.de 

déjà  cité ,  parlé  d^autres  canaux  sou-  Maillet,  est  Pancien  canal  à  ciel  ou- 

terrains  qui,  de  sou  temps  (de  169a  vert^  que  Ton  aura  recouvert  par 

à  1732],  portaient  les  eaux  du  Mil,  la  suite  des  temps,  et  qui,  d^A- 

suivant  toute  la  côte,  d^ Alexandrie  lexandrie,  se  rendait  à  Canope  et 

à  Abouqyr  à  Test,  c'est-à-dira  sur  à  Héraclée,  aujourd'hui  Abouqyr. 
plus  de  20000  mètres,  et  de  5  à 6000 
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fraîcheur  doBt  on  jouit  dans  ces  jardins,  d  ailleurs  assez 
mal  disposes ,  les  rend  d'autant  plus  agréables ,  qu'on 
est  obiigeY  pour  y  pe'nëtrer,  de  se  frayer  un  chemin 
dans  la  poussière  blanchâtre  et  saline  d'un  sol  brûlant. 

55.  Si  l'on  sort  de  cette  enceinte  pour  en  parcourir 
les  dehors,  on  ne  trouve  qu'un  seul  monument,  que 
son  e'IeVation  faîtéapercevoir  de  la  haute  merj  je  veux 
parler  de  cette  colonne  colossale,  digne  d'attirer  les 
premiers  regards  du  voyageur  qui  se  rend  en  Egypte 
par  Alexandrie.  Cette  colonne,  qu'op  aperçoit  au  sud 
de  l'enceinte  arabe,  est  située  sur  un  mamelon  de  12 
à  i5  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on  remarque  des 
masses  considérables  d'anciennes  constructions  :  c'est 
sur  ce  tertre  qu'est  élevée  cette  colonne  monumentale 
en  granit  oriental ^  dont  le  fût  monolithe,  de  63^^  1°  5^ 
ou  de  20™5o  de  longueur,  sur  7^*  10*^  8*  ou  :2™56  de 
diamètre  moyen ,  pèse  67 SySo  livres,  poids  de  marc, 
ou  281 128  kilogrammes  70  décagrammes,  non  com- 
pris son  soubassement ,  sa  base  et  son  chapiteau ,  dont 
la  hauteur  est  de  25^^  4*^  9^  ou  de  8™25  ;  ce  qui  donne 
au  monument  88^  6^ou  28^75  de  hauteur  totale.  Cette 
colonne,  qui  a  été'  jusqu'ici  improprement  appelée  co^ 
lonne  de  Pompée,  parait  avoir  été  élevée  en  Thonneur 
de  Tempereur  Septime-Sévère '.  On  peut  dire  quelle 
ressemble  à  une  tour  dont  l'érection  aurait  en  pour  but 


>  Abpu-l-fedâ,  prince  de  Syrie,  en  reconnaissance  des  bienfaits  qnUIs 
historien  et  géographe  arabe  ^  vivait  riecurent  de  cet  empereur,  qui  visita 
en  i383.  Cet  écrivain  dit  que,  de  TÉgypte  Pan  200  de  J.-C.  Sans  doute 
son  temps,  la  colonne  portait  le  que  du  temps  d^Abou-1-fedâ  Tin- 
nom  de  Septime-Sévère ,  comme  scriplion  grecque,  que  Ton  entre- 
ayant  été  élevée  par  les  Alexandrins  voit  encore .  mais  qui  est  illisible 
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de  servir  de  signal  aux  bâtimens ,  qui  peuvent  l'aperce- 
voir de  plus  de  deux  lieues  en  mer,  quand  les  tours 
ëleve'es  de  Tenceînte  arabe  se  perdent  encore  à  la  vue 
dans  le  sol  de  la  côte  basse  et  ondulée  de  l'Egyple. 

On  voit  que  le  fût  seul  de  la  colonne  pèse  un  quart 
de  plus  que  Tobelisque  renverse'  dont  nous  avons  pa^lë 
ci-dessus ,  et  qu'il  suffirait  d'uu  bâtiment  du  port  de 
5oo  tonneaux  pour  en  opérer  le  transport.  Je  u  en  di- 
rai pas  davantage  sur  ce  monument  monolithe ,  dont 
on  trouvera  lelevatipn  et  Jes détails,  ^.,  vol.  v,  pi.  54* 

36.  Pour  suivre  avec  ordre  lès  dernières  recherches 
que  nous  avons  à  faire,  nous  allons,  à  rimitàtion  du 
voyageur  qui  calcule  sa  marche  pour  ne  plus  revenir 
sur  ses  pas,  regagner  le  port  neuf  j  et  parcourir  de  Test 
à  l'ouest  les  autres  ruines  qui  existent  au  dehors  de 
cette  ville. 


aujourd'hui, était  assez  bien  coDser-  bris^nd,  tome  m,  pa^e  loo,  etc. 
yée  pour  attester  ce  fait  historique.  On  peut  Yoir  la  description  spé- 
Un  savant  anglais,  qui  serait,  dit-  ciale  qu'a  donnée  de  cette  colonne 
on ,  parvenu  à  la  déchiffrer  après  M.  Norry,  architecte  et  meinbre  de 
notre  départ,  prétend  que  cette  iu-  l'a  Commission  des  sciences  et  des 
scription  porte  en  effet  que  cette  arts  en  Egypte ,  dans  les  uintiquités- 
colonne  aélé  érigée  en  Thonneur  de  Descriptions  ,  i'®  suite  du  chapi* 
Septime-Sévère.  tre  XXVI, 

M.  de  Chateaubriand,  qui  visita  M.  Wilson  dit,  tome  ii  dé  son 
cette  ville  en  octobre  et  déceni-  ouvrage,  page  149,  que,  parmi  di- 
bre  1806  ,  donne  cette  inscription  verses  antiquités  *que  les  Anglais 
grecque,  dont' la  traduction  est:  trouvèrent,  on  remarque  line  pierre 
jiu  très-sage  empereur  d?j4lexan-  en  forme  d'une  grande  table,  sur/ 
drie  Dioclétien  Auguste  ^  Pollion,  laquelle  est  une  inscription  dont  la 
pré/et  de  VEgfpte.  Mais  cette' in-  traduction  porterait  :  A  quiconque 
scription  ne  détruit  pas,  selon  moi,  il  appartient  :  elle  Jut  érigée  en 
les  témoignages  qui  attribuent  l'é-.  Phonneur  de  Septime-Sévère  par 
rection  de  la  colonne  à  Septime-.  les  vétérans  de  la  ïi"  légion.  Cette 
Sévère.  Voir  V Itinéraire  de  Jéru^  table  est  en  la  posscssiod  du  gêné' 
salem  à  Paris,  par  M.  de  Château-    rai  Coat. 
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Si  Ton  sort  de  lenceinte  arabe  par  la  tour  des  Ro- 
mains ,  qui  donne  sur  le  port  neuf,  on  trouve  à  chaque 
pas,  en  suivant  la  côte,  des  vestiges  d'anciennes  con- 
structions, telles  que  des  bains  et  des  arcades  remar- 
quables par  les  massifs  de  leur  maçonnerie  en  brique 
rouge  et  ciment,  des  môles  en  pierres  énormes,  des 
murs  de  quai  dëpendans  d*un  port,  et  d'autres  ruines. 
On  peut  dire  que  cette  partie  orientale  da  port  neuf, 
aujourd'hui  absolument  de'serte,  depuis  la  tour  des  Ro- 
mains jusqu'au  cap  duPharillon,  est  heVissee  des^débris 
d'anciennes  constructions  que  la  main  dès  hommes ,  plus 
encore  que  les  vagues  de  la  mer  qui  viennent  journelle- 
ment en  battre  le  pied ,  a  renversées  de  fond  en  comble. 

57.  Le  Pharillon  est  ce  fortin  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  qui ,  bâti  sur  l'extrémité  de  la  ligne  des  récifs 
qui  ferment  à  l'est  l'entrée  du  port  neuf  qu'il  défend, 
a  pris  sa  dénomination  de  sa  position  en  regard  du 
fort  Phare.  La  digue  qui  conduit  à  ce  fortin ,  est  rasée 
au  niveau  des  eaux  de  la  mer,  qui  la  recouvre  dans  les 
gros  temps.  Le  Pharillon  ne  consiste  aujourd'hui  que 
dans  une  tour  carrée  tombant  en  ruine.  J'y  ai  vu  quel- 
ques grosses  pièces  de  caijon  en  fer  que  l'oxidation  cau- 
sée par  l'humidité  saline  des  eaux  de  la  mer  avait  portées 
à  un  tel  état  .de  décomposition ,  que  le  fer  en  tombait 
par  lames  et  scories  métalliques. 

38.  Parmi  les  ruines  de  la  côte  à  Test ,  on  ne  trouve 
plus  que  celles  d'une  vaste  enceinte  fermée  par  desooniurs 
dç  7  à  8  mètres  d'élévation  ;  ouverts  en  quelques  parties, 
les  côtés  de  cette  enceinte  quadrangulaire ,  flanquée  de 
tourelles,  peuvent  avoir  120  à  i4o  mètres  de  longueur^ 
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Les  murailles  de  ces  ruines  considérables,  qu  on  nomme 
dans  le  pays  Qasr  Kyasserah,  c'est-à-dire  le  château  des 
Césars,  sont  d'une  grande  épaisseur;  leur  construction, 
en  pierre  blanchâtre  d'espèce  calcaire ,  et  en  briques 
rouges  de  grandes  dimensions ,  présente  l'appareil  dis- 
tinct de  couches  horizontales  et  séparées,  de  diverses 
hauteurs,  à  la  manière  des  fabriques'  romaines.  C'est 
sur  les  hauteurs  qui  environnent  les  ruines  de  ce  châ- 
teau, situé  à  455o  mètres  (2331'  5^')  au  nord-est  de 
la  porte  de  Rosette,  que  se  donna  la  bataille  sanglante 
du  3o  ventôse  an  ix  (21  mars  1801),  entre  l'armée 
française  et  l'armée  anglo-turque. 

59.  On  ne  trouve  plus  sur  la  longue  et  étroite  pénin- 
sule qui  s'étend  au  nord-est  jusqu'à  Abouqyr,  que  quel- 
ques citernes  et  quelques  maisons  éparses  au  milieu  de 
cha^lps  cultivés  ou  de  bois  de  palmier^  que  les  sables 
du  désert,  les  eaux  de  la  mer  au  nord  et  celles  du  lac 
Ma'dyeh  au  sud ,  resserrent  de  toutes  parts. 

40.  Abouqyr,  dont  le  nom  rappellera  toujours  de 
grands  souvenirs  par  les  revers  et  les  triomphes  de 
l'armée  française  en  Egypte,  est  un  cap  avancé  en  mer, 
dont  la  pointe  est  occupée  par  un  fort.  Sa  distance ,  en 
ligne  directe,  du  fort  Phare,  est  de  22210  mètres 
(ii395'2^'),  et  de  20700  mètres  (10620' 5^'),  nord- 
est  ,  de  la  port^  de  Rosette.  Le  village  qui  existait  sous 
les  murs  de  ce  fort ,  a  été  entièrement  détruit  à  l'époque 
du  combat  d' Abouqyr  et  du  siège  de  ce  même  fort,  du  7 
au  1 5  thermidor  an  vu  (du  26  juillet  au  2  août  1799'. 

4'-  Avant  d'arriver  à  Abouqyr,  on  trouve,  sur  la 

*  Foir  la  vue  de  ce  fort,  É,  M,,  vol.  i,  pi,  83. 
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côte  et  à  une  distance  de  aSoo  mètres  environ  au  sud- 
otiest  de  ce  fort  -,  des  liauteuts  formées  de  décombres 
qui  appartiennent  au  sol  de  l'ancienne  Canope.  Parmi 
quelques  fragmens  de  granit  et  de  marbre  épars  sur  le 
rivage,  on  distingue  des  fiits  de  quelques  colonnes, 
des  chapiteaux,  une  cariatide,  un  sphinx  et  d'autres 
statues  mutilées  ou  brisées.  En  descendant  sur  le  ri- 
vage, on  pénètre  dans  quelques  souterrains  dont  le  sol 
est  élevé  de  5  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
de  la  mer.  On  y  remarque  les  restes  d'un  bain  creusé 
dans  la  roche  calcaire,  qui  forme  et  borde  la  côte 
d'Alexandrie  jusqu'à  Abouqyr,  où  elle  cesse  brusque- 
ment pour  ne  plus  reparaître  que  sur  la  côte  de  Sjrie 
à  l'est.  Ce  bain ,  qui  renferme  diverses  cellules  réguliè- 
rement disposées ,  se  termine  au  nord  par  une  grande 
salle  semi-circulaire  dans  laquelle  les  eaux  de  la  mer 
arrivent  par  quatre  ouvertures  qui  communiquent  à 
une  petite  galerîe  tournante  et  concentrique  à  l'hémi- 
cycle. Cette  galerie  est  elle-même  percée  extérieurement 
dé  quatre  autres  ouvertures  qui  débouchent  à  la  mer, 
en  suivant  une  autre  direction  que  les  quatre  inté- 
rieures. Toutes  les  salles  de  ce  bain ,  ainsi  que  ces  ga- 
leries tournantes,  sont  taillées  dans  la  roche.  La  dis- 
position de  ce  plan,  parfaitement  entendu,  tendait, 
comme  on  peut  se  l'imaginer ,  à  briser  et  amortir  la 
latoe  de  mer ,  pour  ne  laisser  entrer  dans  l'intérieur 
du  bain  que  des  eaux  calmes  et  limpides.  Je  me  suis 
baigné  plusieurs  fois  dans  ces  bains,  dont  les  salles, 
au  nombre  de  sept  à  huit,  sont  entièrement  ensablées, 
à  l'exception  de  la  plus  grande,  qui  conserve  encore 
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trois  à  quatre  pieds  d'eau  vers  les  débouches  des  quatre 
ouvertures  intérieures  de  la  galerie  tournaute.  Ce  bain , 
où  lon^ arrivait  par  des  allées  et  dés  chambres  souter^ 
raines,  devait  être  couvert;  et  il  ne  peut  avoir  appar- 
tenu qua  un  palais  ou  à  un  ëtablissemetit  public  de 
quelque  importance.  On  retrouve  de  semblables  ves- 
tiges sur  toute  la  cote  des  catacombes,  ^au  sud-ouest 
d'Alexandrie  :  les  bains  étaient  sans  doute  d'une  grande 
utilité  et  d'un  grand  agrément  dans  ces  parages,  et 
l'on  peut  croire  qu'ils  contribuaient  aux  plaisirs  de  ces 
fêtes  licencieuses  auxquelles  la  jeunesse  d'Alexandrie 
se  rendait  annuellement  en  foule  dans  les  villes  de 
Canope  et  de  Taposiris.  Mais  revenons  vers  le  château 
des  Césars,  dont  nous  ne  nous  sojnmes  écartés  que 
pour  faire  connaître  en  peu  de  mots  tout  le  sol  qui 
borde  à  l'est  la  ville  4' Alexandrie. 

42.  Si  du  Qasr  Kyasserah  l'on  se  dirige  vers  le  sud , 
en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  on  traverse  une 
plaine  basse  et  saline^  dont  la  surface  humide  cède  en 
pétillant  sous  les  pieds  du  voyageur,  comme  le  fait  la 
neige  gelée  ;  puis ,  laissant  à  sa  droite  les  hauteurs  qui , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  sont  que  des  amas . 
de  décombres ,  on  gagne  le  pont  le  plus  oriental  du 
hhaïig  ou  canal  d'Alexandrie ,  sur  les  bords  duquel  on 
trouve  un  grand  nombre  de  puits  et  de  citernes.  Pour 
bien  connaître  la  forme  de  ce  pont ,  semblable  à  celle 
des  trois  autres  encore  existans  jusqu'à  l'enceinte  de  la 
ville  à  l'ouest,  il  faut  considérer  le  dessin  qu'en  a 
donné  M.  Balzac  '.  L'existence  de  ces  quatre  ponts, 

«  Voir  r Allas,  É^  ilf. ,  ToI.  n,  pi.  99. 
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les  seuls  qui  aient  ete  construits  aux  environs  d'Alexan- 
drie  sur  tout  le  cours  de  ce  canal ,  qui  a  9555o  mètres 
de  longueur  jusqu'à  Rahmânyeh ,  prouve  combien  les 
environs  de  cette  ville  ont  dû  être  cultive's  et  habites 
sous  les  Romains  et  les  Arabes  leurs  successeurs.  On 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  quelques  bois  de 
palmiers  sur  les  bords  de  ce  canal,  ainsi  que  sur  la 
presqu'île  qui  s'étend  jusqu  a  Abouqyrj  mais  ces  ar- 
bres ,  dont  le  faible  ombrage  est  si  recherche'  et  dont 
les  fruits  sont  d'une  si  grande  ressource  en  Egypte, 
ont.disparu  avec  les  armées  ennemies  qui  ont  successi- 
vement occupé  et  ravagé  les  environs  de  cetlé  ville,  de 
1798  à  1801  de  notre  ère. 

45.  Près  et  au  sud  de  la  colonne  de  Septime-Sévère, 
dénomination  qu'il  convient  de  rendre  désormais  à  ce 
monument,  on  trouve  un  vaste  emplacement  :  la  forme 
oblongue  qu'il  conserve,  ainsi  que  la  saillie  de  son 
épine  taillée  dans  la  roche  vive,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  ne  soient  les  restes  d'un  ancien  hippo- 
drome. Sa  longueur  est  de  564^17  sur  5i™6i  de  lar- 
geur. Sa  longueur  prise  extérieurement  sur  le  grand 
axe  était  de  61 4"6o;  ce  qui  assigne  trente  mètres  à  la 
largeur  des  parties  en  amphithéâtre  destinées  aux  spec- 
tateurs, des  jeux. 

D'après  ces  dimensions ,  on  voit  que  les  chars  qui 
disputaient  le  prix  dans  les  jeux  du  cirque,  avaient 
à  parcourir  en  longueur  61/2  stades  grecs^ou  olympi- 
ques *.  A  réxtrémilé  occidentale  de  l'épine ,  on  voit  un 

*  Voir  le  plan  de  ce  cirqae  par  M;  Balzac,  A*,  voî.  v,  pi.  Sg. 
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trou  profond,  où  aboulîssaît  peut-être  un  canal  de 
communication  avec  le  lac  Mareotis,  et  qui,  dans  cette 
supposition  vraisemblable,  servait  à  introduire  les  eaux 
dans  l'arène  du  cirque, 

44*  Après  avoir  franchi  le  canal  dans  son  coude  le 
plus  occidental,  on  rencontre  un  monticule  composé 
d'une  roche  calcaire  arénacee,  et  dans  Içquel  on  trouve 
des  cavile's  taillées  en  forme  de  galeries  ou  grottes  sou- 
terraines. Ces  grottes, -destinccfs  à  la  sépulture^  sont 
connues  sous  le  nom  de  catacombes. 

On  remarque,  sur  les  parois  verticales  de  ces  gale- 
ries et  de  leurs  chambres,  trois  à  quatre  rangées  de 
tombes  creusées  dans  la  roche,  et  qui,  superposées  les 
unes  aux  autres ,  ne  présentent  extérieurement  que  le 
petit  côté  appartenant  à  l'extrémité  inférieure  des  corps 
qui  y  étaient  déposés.  Cette  disposition ,  la  plus  avan- 
tageuse de  toutes,  diffère  de  celle  que  l'on  observe 
dans  les  catacombes  de  Malle  et  de  Rome,  que  j'ai 
visitées,  les  premières,  en  juin  1798 ,  et  les  dernières , 
en  mars  ï8io,  et  dans  lesquelles  les  cases  ou  niches 
sépulcrales  sont  creusées  dans  le  sens  longitudinal  des 
galeries  :  on  sent  aisément  qu'une  telle  disposition 
demandant  beaucoup  de  place ,  elles  devaient  contenir 
moins  de  corps  que  si  elles  eussent  été  creusées  à  la 
manière  des  catacombes  d'Alexandrie.,  L'analogie  que 
celles-ci  ont  d'ailleurs  avec  celles  de  Rome  et  de  Malte, 
doit  faire  penser  qu'elles  ont  servi  de  sépulture  aux 
premiers  chrétiens,  durant  les  persécutions  de  l'Eglise 
sous  les  empereurs  d'Orient. 

45.  La  mosquée  située  près  et  à  l'ouest  de  ces  pre- 
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filières  catacombes  est  fréquentée  par  les  Alexandrins 
conune  par  les  Arabes  Bédouins,  qui  vont  y  faire  des 
prières  et  des  aum^es  à  certaines  époques  de  Tannée. 
46.  La  côte  qui  court  au  sud  en  contournant  la 
rade  du  port  vieux ,  offre  une  roche  calcaii'e  que  les 
eaux,  battent  et  détruisent  depuis  des  siècles  :  son  élé- 
vation varie  depuis  5  jusqu'à  10  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  On  découvre  aujourd'hui  sur  cette 
rive  une  infinité  de  grottes  souterraines  qui ,  partie 
ouvertes  et  partie  comblées,  appartiennent,  sans  au- 
cun doute,  à  la  ville  des  tombeaux  de  l'ancienne 
Alexandrie  :  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  donné  à 
toute  cette  partie  le  nom  de  côie  des  Catacombes^ 

La  plus  remarquable  de  ces  catïicombes ,  qui  commu- 
niquaient toutes  à  la  mer,  et  qui  avaient  des  salles  de 
bain  plus  ou  moins  spacieuses ,  se  trouve  située  a  55 1  p 
mètres  au  sud*ouest  de  la  colonne  de  Seplitne^Sévère  : 
elle  était  appelée  vulgairement,  mais  improprement, 
du  VLOm,  àe  bams  de  Ciéopdtte;  nous  l'avons  désignée 
au  plan  sous  celui  de  Temple  souterrain.  Ce  n  est  qu'a-^ 
vec  peine  et  à  l'aide  de  flambeaux  que  l'on  peut  péné- 
trer dans  ce  temple  à  demi  comblé  par  les  sables  du 
désert  et  par  les  décombres  des  monumens  qui  l'envi- 
ronnaient. Le  plaujen  est  vaste ,  l'ordonnance  régulière, 
et  l'architecture  simple  et  convenable  à  sa  destination  \ 
Des  monceaux  d'ossemensqui  ne  peuvent  avoir  appar- 
tenu qu'à  des  moutons ,  chevaux ,  chameaux  et  autres 
bestiaux  >  indiquent  que  ces  asiles  de  la  mort  servent 

>  Voyez  le  plan  de  ce  temple  sou-    et  Martin ,  ingémeors  des  ponts  et 
terrain ,  le^  é  î^vec  soin  par  M  M .  Faye    chaussées ,  ^ . ,  vol.  v,  pK  4  a  • 
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de  repaire  à  des  animaux  carnassiers  qui  y  traînent 
des  cadavres.  Ce  n'est  qu'avec  précaution  qu'on  doit 
pénétrer  dans  ces  demeures  souterraines ,  parce  qu'on 
peut  j  être  surpris  par  ces  animaux  sauvages ,  qui  n'en 
sortent  que  pour  chercher,  dans  Tobscuritë  des  nuits , 
leur  pâture  qu'ils  trouvent  souvent  dans  les  tombeaux 
des  villes. 

On  trouve  plus  fréquemment ,  dans  cette  partie  et 
aux  environs,  une  grande  quantité  xle  fragmens  de 
porphyre  et  de  marbre  de  toute  espèce  5  ce  qui  atteste 
que  ces  lieux  renfermaient  des  monumens  funéraires 
de  quelque  importance.  On  ne  doit  regarder  que  comme, 
uj)  conte  le  récit  des  Arabes ,  qui  prétendent  que  ces 
catacombes  passent  par-dessous  le  bassin  du  Mareotis, 
et  qu'elles  prolongent  leurs  galeries  souterraines  jus* 
qu'à  celles  des  pyramides.  Cependant  ces  galeries  sont 
assez  étendues  et  doivent  avoir  formé  dés  espèces  de 
labyrinthes. 

47-  En  poursuivant  sa  marche  au  sud-ouest,  on 
trouve,  au-delà  de  cette  dernière  catacombe,  les  ves*^ 
tiges  d'un  canal  qui,  situé  à  585o  mètres  (5ooi'  3*^') 
de  la  colonne  de  Septime-Sévère ,  dut  servir  à  commu- 
niquer de  la  rade  au  lac  Mareotis.  La  longueur  des 
rives  de  la  mer  à  celles  du  lac  est  de  1416  paè  ou  1 155 
mètres  mesurés.  Ce  canal  est  comblé ,  et  n'a  pas  plus 
d'un  mètre  d'élévation  moyenne  aurdessus  des  eaux  de 
la  mer  '.  Pour  le  rétablir,  il  suffirais  de  quelques  tra- 
vaux dont  l'exécution  serait  aussi  facile  qu'elle  serait 

*  Voir  le  profil  de  nivellement  que  j^ai  fait  du  soi  de  ce  canal,  A.^ 
■vol.  V,  fig.  a. 
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avantageuse  au  commerce  et  à  la  navigation  d'Alexan- 
drie. 

48.  Tout  le  reste  de  la  côte,  jusqu'au  Marabou, 
n'offre  plus  qu'un  désert.  La  chaîne  calcaire  qui  la 
borde,  commence,  au-delà  des  restes  du  canal  dont 
nous  venons  de  parler,  à  laisser  entrevoir  les  nom- 
breuses carrières  qui  ont  été  anciennement  exploitées , 
et  dont  les  pierres  ont  sans  doute  été  employées  à  la 
construction  de  la  viile  d'Alexandrie. 

Oh  cultive ,  dans  les  environs  d'une  lagune  d'eau 
sale'e  que  l'on  trouve  avant  d'arriver  au  Marabou,  des 
.plants  de  pastèques  et  de  melons  d'une  excellenlje  qua- 
lité^ cette  culture  suppose  que  les  eaux  de  cette  lagu^ie 
f)roviennent  de  la  pluie  en  grande  partie,  puisqu'elles 
servent  à  l'arrosage  de  ces  champs  d'une  nature  sablon^ 
neuse. 

49.  Le  Marabou  est  un  fortin  bâti  sur  la  pointe  des 
récifs  à  fleur  d*eau  d'un  cap  qui  termine  au  sud-ouest 
la  rade  d^ Alexandrie.  Ce  fort,  dont  la  distance  directe 
au  fort*Phare  est  de  1 1 7  28  mètres  (  60 1 7  *  2  ^'  ) ,  ne  dé- 
fend que  faiblement  Taccès  de  la  grande  passe  de  la 
r^de.  C'est  aux  environs  de  ce  cap  que  l'armée  française 
opéra  son  débarquement  le  i3  messidor  an  vi  (i®*^  juil- 
let 1798). 

50.  On  trouvera ,  dans  mes  Mémoires  sur  la  partie 
occidentale  de  la.Bahyreh  et  sur  le  lac  Mareotis ,  la 
description  du  reste  de  la  côte,qtii,  jusqu'à  la  tour 
des  Arabes,  au  sud-ouest,  constitue  et  termine  en 
quelque  sorte  le  sol  d'Alexandrie.  Il  me  reste  à  parler 
de  la  nature  ingrate  du  sol  de  cette  ville. 
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5i.  Le  sol  d'Alexandrie  et  de  toute  la  presqu'île 
du  cap  d'Abouqyr ,  à  lest ,  jusqu'à  la  tour  des  Arabes, 
au  sud-oueSt ,  sur  une  longueur  de  6  à  7  myrîamètres , 
n'est  forme'  que  ^'une  roche  calcaire  blanchâtre ,  recou- 
verte, en  grande  partie ,  de  dunes  tle  sable  mobile. 

Quoique  ce  sol  soit  d'une  nature  sablonneuse,  aride 
et  saline,  on  y  trouve  cependant^  ainsi  que  sur  la  côte 
de  la  presiju'île,  au  nord^est  et  au  sud-ouest ,  de  Teau 
saumâtre,  plus  ou  moins  potable,  en  fouillant  de 
quelques  pieds  seulement  les  sables  de  ces  déserts. 
L'arme'e  anglo- turque  a  e'te'  re'duite  à  en  faire  usage 
pendant  les  six  mois  qu'elle  fut  obligée  d'employer  au 
siège  d'Alexandrie. 

-Parmi  les  plantes  sauvages  qui  croissent  naturelle- 
ment sur  le  sol  du  désert  environnant,  on  trouve  la 
nitraire ,  les  ficoïdes ,  et  diverses  autres  espèces  de 
soudes,  dont  les  cendres  alcalines  sont  recueillies  et 
portées  par  le  commerce  en  Europe ,  où  elles  sont  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  savons  *. 

62.  Avant  que  le  Mareotis  fût  submergé  par  les  eaux 
de  la  mer,  on  voyait,  sur  les  bords  de  ce  lac,  dont  le 
bassin  était  rempli  par  les  eaux  de  pluie  et  par  celles 
que  le  fleuve,  dans  le  temps  de  la  crue,  verse  dans  les" 
canaux  qui  en  sont  dérivés,  on  voyait,  dis-je,  sur  ses 
bords ,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  ceux  des  autres  lacs  de  la 

*  On  trouve  dans  les  relations  de  environnent  cette  ville.    Voj^ez^  le 

Sonnini  et  d'Olivier,  dont  le  voyage  Voyage  en   Egypte   dans   tannée 

en  Egypte  a  précédé  de  peu  d'an-  1778  par  Sonniqi,  tom  1*',  ch.  vu, 

nées  Texpédition  française,  des  dé-  viii,  ix  et  x,  pag.  100  à  i56;  le 

taîls  intéressans  sur  ce  qui  regarde  Voyage    dans   l'empire    othomany 

rinstoire  d'Alexandrie,  son  com-  l'Egypte  et  la  Perse,  en  1792,  par 

merce  et  la  nature  des  déserts  qui  Olivier,  tom.  m,  pag.  i  à  78. 
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•basse  Egypte ,  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  toute  es- 
pèce,, tels  que  le  he'ron  blanc,  l'ibis,  le  flammant,  le 
canard  sauvage,  la  sarcelle,  le  goéland,  le  pélican  et 
autres;  c'est  alors  que  les  Arabes  àpporjiçnt  à  Alexandrie 
une  grande  quantité  de  canards  et  de  sarcelle  ,  qu'ils 
prennent  au  moyen  de  filets;  Il  ^t  une  autre  espèce 
d'oiseaux  dont  on  fait  une  grande  cousommation  dans 
cette  ville,  et  dont  la  chasse  ne  demande  aucune  peine  : 
ce  sont  les  cailles,  les  alouettes ^  les  becfigues  et  autres 
oiseaux  de  passage ,  qui ,  affaiblis  par  les  fatigues  du 
trajet  de  mer  qu'ils  font  annuellement  vers  le  mois 
d'octobre ,  tombent  exténués  sur  lés  premières  terres 
de  l'Egypte,  où  ils  se  laissent  prendre  à  la  main.  Notre 
retour  en  France  eut  lieu  du  2^  au  ag  septembre  1801 3 
et ,  pendant  que  nous  nous  rendions  des  côtes  de  l'E- 
gypte à  celles  de  la  Natolie  /  nous  pûmes  observer  les 
migrations  périodiques  des  oiseaux  voyageurs;  ils  s'abat- 
taient par  bandes  sur  les  mâtures  et  les  cordages  de 
notre  navire,  et  cependant  ils  avaient  à  peine  traversé 
la  moltié'de  la  Méditerranée  :  quelques  autres  se  repo- 
saient par  instans  sur  là  surface  de  la  mer,  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  trop  laisser  baigner  lems  ailes;  car 
nous  en  vîmes  quelques-uns  qui,  parce  que  leurs  ailes 
avaient  été  trop  mouillées ,  ne  furent  plus  en  état  de  se 
relever,  quelques  efforts  qu'ils  fissent  pour  reprendre 
essor  dans  les  airs. 

55.  Enfin,  parmi  les  quadrupèdes  qui  s  approchent 
des  environs  d'Alexandrie,  dans  lenceinte  de  laquelle 
ils  pénètrent  souvent,  on  citera  le  chacal  et  la  hyène  : 
ces  animaux   sauvages  font  habituellement  leurs  re- 
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paires  dans  le  fond  des  grottes  et  des  cavités  souter- 
raines; ils  n'en  sortent  que  de  nuit  pour  aller  chercher 
dans  les  tombeaux ^t  les  voiries  leur  proie ,  qu'ils  traî- 
nent à  d'assez  grandes  distances  jusque  dans  leurs  re- 
traites. On  peut  encore  citer  parmi  ces  animaux  voraces 
le  chien  d'Egypte,  qui ,  bien  qu'il  habite  de  jour  et  en 
paix  les  villages  et  les  faubourgs  des  villes  les  plus  pèU" 
ple'es,  y  vit  libre  et  sanà  maître  y  par  tribus  ou  familles 
séparées  '  :  de  nuit,  il  se  répand  dans  les  environs  des 
habitations  pour  y  chercher  sa  pâture. 

Toute  la  partie  inférieure  du  ^Aa/xg"  comprise  entre 
les  quatre  ponts ,  sur  une  longueur  de  6  à  7000  mètres, 
était  cultivée  par  les  Arabes,  au  moyen  des  eaux  qu'ils 
retirent  des  puits  et  des  citernes  nombreuses  qui  bor- 
dent les  digues  de  ce  canal  :  ainsi  l'on  y  voit  quelques 

■    L»    chiens    ne   sont    pas    en  Je  rappellerai  ici  que,  dans  les 

Egypte,   comme    dans    tout   autre  premiers  temps  dh  notre  séjour  en 

pays,  des  animaux  domestiques;  on  Egypte,  on  fut  obligé  d'envoyer  de 

'  remarque  quMls  y  -vivent  au  milieu  nuit,  comme  on  Paurait  fait  par  une 
des  villes  et  des  villages,  libres  et  mesurede  sûreté  militaire,  à  Alexan- 
sans  maîtres,  mais  en  familles  dis-  drie,  au  Kaire,  à  Rosette,  à  Da- 
tinctes,  qui  adoptent  exclusivement  miette,  et  dans  d'autres  villes,  des 
tel  ou  tel  quartier,  et  qui  poursui-  patrouilles  nombreuses  qui  avaient 
vent  et  maltraitent  les  individus  des  ordre  de  surprendre  et  de  détruire 
autres  tribus  qui  veulent  pénétrer  ces  bandes  de  chiens  affamés  et  err 
dans  leur  domaine.  On  sait  qu'il  rans,  dont  les  cris  lugubres  et  vrai- 
es iste  en  Egypte  des  fondations  ment  effrayans  semblaient  exciter 
pieuses  pour  fournir -à  là  nourritui'e  de  nuit  les  habitans  au  combat.  On 
des  chiens  et  des  oiseaux.  Ces  der-  ne  pensait  pas  en  effet  que  les  ha- 
niers,  d'espèce  granivore,  trouvent  bilans  eussent  jamais,  avant  nous, 
journellement  du  grain  dans  des  va-  laissé  multiplier  une  esi>èce  d'*ani- 
ses  en  forme  de  petites  nacelles ,  que  maux  aussi  incommodes ,  si  ces  aùi- 
l'on  place  au  sommet  des  flèches  de  maux  avaient  été  habitués  à  trou- 
quelques  minarets    des   mosquées,  bler  ainsi  le  silence  des  nuits  pat 

<  Cet  usage  tient  à  un  reste  du  respect  des  cris  et  des  hurlemens,  qui  ne  pon-« 

sacré   que    les    anciens    Égyptiens  vaient  être  causés  que.pàr  une  terrejur 

avaient  pour  les  animaux.  inconnue  avant  notre  arrivée. 
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champs  de  trèfle,  de  foin,  d'orge  et  de  blë;  ils  y  culti- 
vaient encore  quelques  plantes  potagères  que  ron  re- 
trouve plus  abondamoïent  dans  ]es  jardins  de  l'enceinte 
arabe,  telles  que  le  pois,  la  fève,  l'aubergine,  le  câ- 
prier ,  la  laitue ,  l'ognon  et  autres. 

54.  Tel  est  le  tableau  de  la  situation  qu'Alexandrie 
offrit  à  Tarmëe  française  vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  plus 
de  deux  mille  ans  après  sa  fondation. 

Je  terminerai  ici  la  description  de  l'e'tat  moderne  de 
cette  ville  pour  passer  à  la  seconde  section  de  ce  me'- 
moire ,  celle  qui  a  pour  objet  la  connaissance  de  son 
ancien  état  dans  les  temps  de  sa  splendeur  et  de  sa 
prospérité',  sous  l'empire  des  Grecs  et  des  Romains. 


SECONDE  SECTION. 

Etat  ancien  de- la  ville  d'Alexandrie  sons  l'empire  des  Grecs  et 
des  Romains  ^et  comparaison  de  cet  état  avec  l'état  moderne. 

55.  JuA  ville  que  le  conque'rant  de  l'Asie  vint  fonder 
en  Egypte,  et  qu'il  appela  de  son  nom,  fut  bâtie  dans 
l'emplacement  d'un  bourg  qui  existait  long-temps  au- 
paravant, et  qui  e'tait  situe'  sur  les  bords  de  la  Me'di- 
terranëe,  près  et  en  face  de  l'île  Pharos.  Ce  bourg,  que 
l'on  nommait  Rhacotis  ^,  avait  un  temple  dédie'  à  Isis  et 


»  Ukacotîs  ,  suivant  Slrabon  ,  lant  de  ce  lien ,  «""exprime  ainsi  : 
liv.  xvii;  Rahhotyy  suivant  Tor-  Nam  Rakhotis ,  quœ  postea  nonnisi 
thographc  qobte.  Jablonski ,  en  par-     suburhium  jilexandriœ  fuit ,    diU 
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à  Serapis  j  il  è'tait  habite  par  des  pêcheurs  et  des  ber- 
gers qui  occupaient  ce  point ,  d'un  isthme  e'iroit  et  res- 
serre' par  les  eaux  de  la  Me'diterrane'e  ou  mer  des  Grecs, 
au  nord ,  et  par  celles  du  lac  Marea,  au  sud.  Les  Perses, 
et  avant  eux  les  Pharaons  d'Égyple,  l'avaient  fortifie', 
ainsi  que  Tîle  Pharos ,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  in- 
cursions des  Grecs;  car  les  habitans  de  cette  bourgade 

et  des  environs,  qui  portaient  le  nom  de  P2>;2COTrï6', 
e'taient  en  e'tat  de  repousser  les  agressions  de  ces  pirates 
X  qui  infestaient  leurs  côtes.  Strabon  dit  à  ce  sujet  :  <(  Les 
premiers  rois  d'Egypte,»contens  de  ce  qr*^'ils  posse'daie^nt, 
sentirent  peu  le  besoin  des  choses  du  dehors  :  pre'venus 
en  outre  contre  tous  les  navigateurs,  et  surtout  contre 
les  Grecs ,  q[ue  Texiguite'  de  leur  territoire  portait  à 
chercher  et  piller  ailleurs  ce  qu'ils  ne  trouvaient  pas 
chez  eux ,  ils  placèrent  en  ce  lieu  une  garde  avec  ordre 
d'en  défendre  l'abord  aux  e'trangers.  »  ïthacotis  ne  de- 
vait pas  être  conside'rable  à  l'e'poque  où  Alexandre  y 
apparut,  puisque,  plus  d'uu  siècle  avant,  Hérodote, 
qui  visita  TÉgyple  l'an  460  avant  notre  ère ,  ne  fait  pas 
mention  de  cette  bourgade  dans  son  histoire ,  quand  il 
cite  comme  de'jà  conside'rables  alors  les  villes  de  Ca- 
nope,  au  nord-est,  de  Mafea  et  à'jipis,  au  sud. , 
Les  auteurs  arabes  *  font  remonter  la  fondation  de 


ante  urhem  hanc  regiam  ah  Alexan- 
dro  erectam,  illic  slelerat,  quod 
muUi  testaniur ,  et  deos  tutelares 
Serapim  ac  Isim  hahuerat.  (Paalh, 
JEgypt.  lom.  I,  pag;  a3i.) 

'  Le  saTant  orieDialifite,  M.  Lan* 
glès,  qui  a  traduit  Maqryzy,  écri- 
vain arabe  très-renommé  par  sa  gco- 


gtaphie  bisloriquc  de  PÉgyte,  a 
donné,  dans  Pédition  qu^ii  a  pu- 
bliée à  Paris ^  en  1801 ,  du  Voyage 
de  Norden,  tom.iii,  page  iS; ,  des 
détails  iniéressans  que  nous  avons 
coDSuUés,etdonton  trouvera  quel- 
qaes  passages  dans  ce  mémoire. 
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cette  bourgade  au  temps  de  Mesraïm ,  arrière-pelit-fils 
de  Noé;  d'autres,  à  un  prince  nomme  Chedad,  bien 
antérieur  au  conquérant  macédonien.  Munie  de  trois 
enceintes  fortifiées ,  cette  ville  aurait  été  ruinée  et  re- 
construite à  diverses  époques^  d'abord  par  les  Amalé- 
cites,  et  Chedad  n'aurait  fait  que  la  restaurer;  ensuite 
par  les  Perses,  sous  la  conduite  de  Bakht-Nassar ,  le 
même  prince  d'Assyrie  qui  saccagea  Memphis  et  que 
l'Écriture  nomme  JVabuchodonosor  \ 

Vers  l'an  2556  après  le  déluge^  1684  aus  avant  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem,,  et  i.io  années  solaires 
après  cet  événement,  dit  Maqryzy,  Alexandre,  fils  de 
Philippe,  le  même  qui  vainquit  Darius  et  qui  régna  sur 
la  Perse,  reconstruisit  cette  ville  et  lui  douna  son  nom; 
il  y  fixa  le  siège  de  l'empire,  qui  précédéiqment  était 
à  Memphis.  Tous  les  autres  historiens  s'accordent  as- 
sez sur  cet  événement.  On  sait  que  l'Egypte  gémissait 
depuis  deux  cents  ans  sous  la  domination  des  Perses , 
lorsqu' Alexandre ,  qui  venait  de  renverser  la  superbe 
Tjr ,  s'avança  vers  ce  pays ,  qui  le  reçut  coipme  un 
libérateur.  Péluse,  la  clef  de  l'Egypte,  et  Memphis, 
qui  en  était  la  capitale,  ouvrirent  leurs  portes  au  con- 
quérant. Après  avoir  sacrifié  au  bœuf  Apis  dans  la  ville 
de  Memphis ,  Alexandre  descend  le  fleuve  jusqu'à  Ca- 
nope ,  contourne  le  Mareotis  au  nord  ,  et  s'arrête  à 
Rhacotis,  dont  il  admira  la  position.  Voulant  profiter 
des  avantages  naturels  qu'elle  offrait ,  il  résolut  d'y 
fonder  une  ville;  il  confia  l'exécution  de  ce  projet  à 

*  Scaliger,  De  emendatione  temporum ,  édit.  de  1629,  pag.  Sgd. 
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Dinocrate ,  célèbre  architecte  macédonien  ,  sans  doute 
Tan  même  de  sa  conquête ,  ^22  de  Rome,  ét'S^s  avant 
notre  ère.  Ce  fut  après  ces  dispositions ,  selon  Arrien  ', 
qu'Alexandre  j  qui  désirait  de  se  faire  reconnaître  pour 
fils  de  Jupiter,  partit  pour  le  tçmple  d*Ammon ,  dont  il 
alla  consulter  loracle. 

D après  ces  témoignages  historiques,  on  nû  devrait 
pas  regarder  le  conquérant  de  l'Asie  comme  étant  le 
fondateur  d'Alexandrie ,  mais  comme  l'ayant  seulement 
agrandie,  fortifiée  et  embellie  pour  la  rendre  le  siège 
de  son  nouvel  empire.  Selon  Diodore  et  Quinte-Curce , 
lenceinte  qui  en  aurait  été  tracée,  partie  avec  de  la 
chaux'  et  partie  avec  de  la  farine,  renfermait  toute 
l'étendue  comprise  entre  la  mer  et  le  lac  Mareotis.  Les 
deux  grands  côtés  qui  longeaient  la  mer  et  le  lac,  avaient 
3o  stades  de  longueur  ;  les  deux  autres  petits  côtés  qui 
traversaient  l'isthme  dans  sa  largeur ,  étaient  de  7  à 


*  Arrien ,  liv.  m,  chap.  11.  Voir , 
pour  Arrien  ,  la  nouvelle  traduction 
de  cet  Historien  d^ Alexandre ,  par 
M.  Chaassard,  tom.  i^f, ,  pag.  237. 

■  Diodore,  liv.  xvii,  pag  689; 
et  Qninte-Curce ,  Ut.  iv,  chap.  7. 

CVst  encore  aujourd'hui  un  usage 
pratiqué  en  Egypte  j  pour  jeter  les 
fondemens  d'une  maison  ou  d'un 
édifice  quelconque,  le  mtCllem  ou 
mattre  maçon,  car  on  n^y  connaît 
pas  d'architectes  ni  d'ingénieurs  , 
du  moins  comme  on  en  trouve  en 
Europe,  C3  trace  le  plan  sur  le  ter> 
rain  avec  du  plâtre  ou  de  là  chaux 
en  poudre.  L'enceinte  en  étant  ainsi 
détermiijée,  sans  plans  ni  projets 
arrêtés  par  des  dessins  et  devis  es- 
timatifs, on  élève  les  murs  princi- 


paux, après  quoi  le  propriétaire 
demande  souvent  au  mallem  telle 
ou  telle  pièce  dans  tel  on  tel  en- 
droit ,  suivant  qu'il  en  juge  par  le 
plan  tracé  en  grand  sur  le  terrain  : 
c'est  au  maintien  de  cet  usage  vi- 
cieux qu'il  faut  attribuer  les  irrégu- 
larités et  les  défauts  de  construc- 
tion qu'ion  remarque  dans  les  mai'> 
sons  des  particuliers  comme  dans 
les  palais  des  grands.  Tout  y  est"^ 
en  effet,  sacrifié  à  deux  ou  trois 
grandes  pièces  ,  qui  sont  tonjours 
entourées  de  petites,  dont  aucune 
de  plain  pied;  les  escaliers,  dont 
les  marches  ont  de  vingt  à  vingi- 
cinq  centimètres  de  hauteur,  sont 
en  général  étroits,  obscurs  et  in- 
commodes. 
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8  stades,  suivant  Strabon ,  et  de  lo ,  suivant  quelques 
autres  écrivains.  L'enceinte,  dont  Pline  compare  la 
forme  à  celle  d'un  manteau  macédonien',  avait,  sui- 
vant le  même  écrivain ,  i5ooq  pas  de  contour;  ce  qui 
JEaiisait,  selon  d'Anville,  120  stades  de  circuit.  Quinte- 
Curce  ne  lui  en  donne  que  80.  Enfin,  l'historien  Jo- 
sèphe  donne  à  cette  ville  3o  stades  de  longueur  sur  10 
de  lai;geur\  Parmi  tant  d'iqdications  diverses,  nous 
pre'fe'rerons  celles^  de  Slrabbn ,  parce  que  cet  écrivain , 
véridique  d'ailleurs ,  a  conSacré  un  article  détaillé  à  la 
description  de  la  ville  d'Alexandrie,  dans* le  livre  de  sa 
Géographie ,  où  il  traite  de  l'Egypte  ^     . 

56.  Alexandrie,  dit  Strabon,  était  baignée  au  nord 
par  la  mer,  et- par  le  lac  au  sud;  on  ne  pouvait  y  arriver 
par  terre  que  par  deux  isthmes  étroits  et  faciles  à  dé- 
fendre :  au  nord ,  elle  était  couverte  par  Tile  Pharosy 
qui  y  forpait  un  port  naturel ,  abrité  des  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Pour  profiter  d'un  si  grand 
avantagé,  on  fit  communiquer  le  continent  à  l'île  par 
une  étroite  chaussée  que  sa  longueur  de  sept  stades, 
suivant  ce  géographe,  fit  nommer  Heptastadium ,  et 
qui,  suivant  Hirtius,  avait  900  pas^.  Du  côté  de  la 


•  Pline, fl"wt.  wfl^liv.VjChap.  X, 
etPluiarquc,  Vie  d'Alexandre. 

*  Joseph.  De  bello  Jud.  lib.  ii, 
cap.  XVI. 

5  Nous  ne  désignerons  plus  do"- 
rénavant  le  livre  xvii  de  Slrabon, 
qui,  ayant  accompagné  Elius  Gal- 
lus  dans  son  expédition  d^Égyptc, 
nous  a  transmis  dans  ce  livre ,  spé- 
cialement consacré  à  l'histoire  de 
cette  contrée ,  des  détails  sur  la  ville 


d'Ales^andrie.  C'est  en  effet  à  ce 
géographe  que  Ton  est  redevable 
des  notions  que  nous  avons  sur  Tan- 
tiquité  de  cette  ville. 

4  Hirtius  donne  goo  pas  de  lon- 
gueur à  celte  chaussée ,  c^est-à- 
dire  les  neuf  dixièmes  du  mille  ro- 
main ;  ce  qui  en  porte  la  longueur 
à  681  toises,  puisque  le  mille  est 
de  ^56  tqises  :  or,  la  valeur  de 
rheplasiade  en  stades  grecs  est  de 
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ville,  cette  digue  s'appujait  à  une  grande  place  située 
au  pied  des  murs ,  et  dont  elle  était  séparée  par  un  pont 
défendu  en  avant  par  un  fort.  A  son  extrémité  nord, 
un  second  fort  couvrait  un  second  pont  qui  communi- 
quait à  rile  Pharos.  Ces  deux  ponts  étaient  formés  par 
de  hautes  colonnes  placées  dans  la  mer,  et  assez  élevés 
au-dessus  de  ses  eaux  pour  donner  un  libre  passage 
aux  vaisseaux.  Cette  digue ,  qui,  du  continent,  se  diri- 
geait vers  la  partie  occidentale  de  Tile,  divisait  en  deux 
le  port  naturel,  dont  lun ,  celui  de  louest,  portait, 
sous  les  Romains,  le  nom  A'Eunostus  porlus,  et  l'autre, 
celui  de  lest ,  le  nom  de  Magnus  portas. 

57.  En  entrant  dans  le  grand  port,  on  avait  à  sa 
droite  la  tour  du  Phare ,  ouvrage  de  Sosirate  de  Gnide , 
qui  le  construisit  sous  Ptolémée-Philadelphe ,  ^83  ans 
avant  notre  ère.  Cette  tour,  bâtie  sur  un  rocher  batlu 
de  toutes  parts  des  eaux  de  la  nier,  était  élevée  de  plu- 
sieurs étages,  autour  de  chacun  desquels  régnait  une 
galerie  que  soutenait  une  rangée  de  colonnes.  Elle  por- 
tait cette  inscription  :  Sostrate  de  Gnide,  fils  de  Dexi- 
phane,  aux  dieux  protecteurs,  favorables  aux  navi^ 
gateurs.  Celte  tour,  dont  la  hauteur  était  de  400  pieds, 
portait,  de  nuit,  des  feux  que  l'on  voyait  de  3oo  stades 
en  mer;  car,  comme  la  côte  est  basse  et  dangereuse  par 
ses  bancs  de  sable  et  ses  récifs ,  un  signal  élevé  et  qui 
fût  aperçu  de  la  haute  mer,  devenait  nécessaire  aux  na- 
vigateurs pour  leur  faire  gagner  le  port  avec  sûreté'. 

665  toises  ;  ce  qui  âe  rapporte ,  ik  un     Hirtius ,  De  bello  cwili,  chap.  cii. 
sixième  de  stade  près,  avec  la  Ion-  '  Celte   distance  de  3oo  stades 

gueur  indiquée  par  Strabon.  Voir     grecs,   faisant  st85oo  toises  ou  lo 

E.  M.      xviii.  29 
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De  jour,  un  grand  miroir  de  métal  rendait  rimage  des 
vaisseaux  avant  qu'ils  parussent  à  l'horizon.  Les  bâti- 
mens,  pour  entrer  dans  le  port,  e'taient  obliges  de  ser- 
rer de  près  le  Phare,  parce  que,  comme  aujourd'hui, 
les  rochers  et  les  récifs  qui  étaient  à  gauche  n'en  per- 
mettaient pas  l'approche.  Cette  tour  servait  .aussi  de 
forteresse. 

58.  La  gauche  de  l'entrée  du  grand  port  était  encore 
défendue  par  un  château  fortifié,  bâti  siir  un  petit  pro-« 
montoire  qui  s'avançait  beaucoup  dans  la  mer>  il  por- 
tait le  nom  de  Lochias.  Pour  en  resserrer  davantage 
l'entrée,  on  avait  jeté  ^n  avant  de  ce  fort  un  môle  qui 
s'appuyait  sur  des  rochers  à  fleur  d'eau ,  et  qu'on  nomma 
•  AcrolochiaSy  c'est-à-dire  pointe  du  Lochias  y  et  qui  est 
désigné  dans  Josèphe  sous  le  nom  Ae  jambe  faite  de 
main  d'homme  ^.^n  suivant  à  gauche,  on  voyait  le 
quartier  des  Palais ,  qui  bordait  la  mer.  A  la  naissance 
du  môle  du  Lochias  était  un  petit  port  ferme',  destiné 
seulement  aux  bâtimens  des  rois ,  c'est-à-dire  à  la  ma- 
rine royale.  Strabon  en  place  ensuite  un  autre  situé  en 
face  d'une  petite  île  nommée  Antjiirrhodos  ^  qui  avait 
elle-même  un  petit  port  avec  un- palais.  En  poursui- 
vant, on  trouvait  le  théâtre,  qui  communiquait  au  pa- 


lieues  marines,  à  Inquelle  on  aper- 
çoit les  feux  du  Phare ,.  n'est  pas 
très-considérable  en  raison  de  Pé* 
léyalion  de  cette  tour.  De  Calais , 
si^ué  sur  les  côtes  de  France,  on 
aperçoit  aisément  de  nuit  les  feux 
des  deux  phares  du  port  de  Dou- 
vres sur  les  côtes  d'Angleterre  ;  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  ports 
est  de  a  1369  toises ,   faisant  sept 


Jicues  et  demi» marines,  d'après  les 
calculs  de  MM.  Picard  et  la  Hire. 

Aboq-l-fedà  et  quelques  autres 
historiens  arabes  parlent  du  miroir 
qui  existait  encore  dans  la  touI^du 
phare  en  92  de  Thégire  (  712  de  Père 
vulgaire  ) ,  époque  à  laquelle  il  eu 
fut  retiré. 

'  Joseph.  De  hello  Judaîco , 
lib.  V. 
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lais  par  une  galerie  que  Polybe  '  appelle  sjrinx  .•  cette 
galerie  séparait  la  palestre  d'avec  le  mànege.  Après,  on 
voyait  le  Posidium,  ayant  un  temple  Consacré  à  Nep- 
tune, bâti  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avançait  dans 
le  port.  Marc-Antoine  y  avait  fait  jeter  encore  un  autre 
môle  plus  avance  en  mer,  à  la  tête  duquel  il  avait  fait 
construire  le  palais  qu'il  nomma  Timonium*  Ensuite 
étaient  le  Cœsarium,  le  Sebasteum;  le  palais  des  Rois, 
en  avant  duquel  on  avait  érigé  deux  obélisques  *  ^  enfin 
VEmporium  et  les  »dpo5tascs^.  Le  reste  du  contour  de 
ce  port,  qui  était  occupé  par  les  édifices  appartenant 
aux  arsenaux  de  la  marine ,  s'étendait  jusqu'à  VHep- 
tastadium. 

69.  Au-delà  de  cet  Heptastade,  on  trouvait  le  second 
port,  qui  portait  le  nom  d'Eunostus;  quoiqu'infiniment 
plus  spacieux  ({ue  le  premier,  il  était  beaucoup  moins 
fréquenté.  Il  renfermait  un  autre  petit  port  que  Ton 
nommait  Kibôtos,  c'est-à-dire  de  l'arche  j  il  était  muni 
de  tout  ce  qui  convient  au  service  de  la  marine ,  et  rece-* 
yait  les  eaux  du  canal  qui  traversait  la  ville  en  commu-* 
niquant  au  lac  Mareôtis.  Un  peu  au-delà  de  ce  canal  se 
terminait  la  ville ,  sous  les  murs  de  laquelle  commen* 
çait  immédiatement  le  faubourg  de  NecropoUs. 

L'intérieur  du  port  d'Eunoste^  jouissait  d'un  calme 

*  Polyb.  ExcerpU  lib.  xv«  tios.  (  Hist.  de  tacad.  des  inscrip' 

■  Duo  obelisci  sunt  jilexandriœ  lions,  tom.  ix,  page  424.  ) 

in   porta,    ad    Cœsaris  tempUim,  4    La  deDominaiion   d^^urao52u5 

(  Plin.  Hist.  naU  1.  xxxvi,  c.ix. )  portas,  c^est-à-dire  le  port  de  bon 

3  Aposiases  quœ  dicuntur,  quasi  retour,  coaYient  toujours  parfaite- 

abscessus,  Bouamy  pense  que  le  mot  ment  bien  au  port  vieux  d^AIexan* 

aposlases  répond  au  statio  des  La-  drie ,  dont  Teotréc  est  assez  facile 

29. 
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constant;  sa  profondeur  permettait  aux  plus  gios  LâlL^ 
mens  d'approcher  des  quais;  des  récifs  qui  formaient 
des  brîsans^  en  de'fendaient  l'accès  du  côte'  du  large. 

60.  C'est  des  ruines  d'He'liopolis ,  de  Memphis  et  de 
Thèbes,  que  fut  bâtie  Alexandrie,  sous  le  règne  de 
Ptoleme'e-Philadelphe;  elle  s'embellit  de  leurs  colonnes 
et  de  leurs  obélisques  ,  qu'on  y  transporta  à  grands 
frais.  L'intérieur  de  la  ville  e'tait  percé  par  des  rues  di- 
rigées de  manière  à  recevoir  la  fraîcheur  des  vents  ëte- 
siens,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  et  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  Les  chars  pouvaient  y  circuler 
librement;  deux  grandes  rues,  larges  d'un  plèthre,  ou 
cent  pieds  environ ,  se  coupant  à  angles  droits  dans  leur 
milieu,  traversaient  toute  la  ville  dans  sa  longueur  et 
dans  sa  largeur.  La  plus  grande  avait,  au  rapport  de 
Strabon,  trente  stades  depuis  son  origine  à  la  porte 
de  Canope  jusqu'à  son  extrémité  occidentale. à  la  porte 
de  JYecropoIis.  3 osephe  donne  la  même  dimension.  Die- 
dore  lui  donne  quarante  stades;  mais  c'est  sans  doute 
en  y  comprenaut  le  prolongement  de  cette  même  rue 
dans  le  faubourg  orientale  L'autre  grande  rue ,  qui  tra- 
versait la  ville  dans  sa  largeur,  avait  sept  à  huit  stades 
d'e'tendue,  prenant  des  ports  du  fleuve  dans  le  Ma^ 
reotisy  et  se  terminait  aux  bâtimens  de  l'arsenal  de  la  • 
marine  dans  le  grand  port. 

Au  point  d'intersection  des  deux  grandes  rues,  c'est- 
à-dire  vers  le  centre  de  la  ville,  on  remarquait  une 


par  les  venls  du  nord,  de  l'ouest  sortie,  par  celle  même  raison,  est 
et  du  nord-ouest,  qui  régnent  le  assez  difficile,  puisque  ces  mêmes 
plus  habituellement,  mais  dont  la     -vents  sont  directement  contraires. 
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grande  place  qui  la  partageait  en  quatre  parties  ou 
quartiers.  Mais  Philon,  contemporain  de  Strabon  ',  dit 
que  de  son  temps  Alexandrie  e'tait  divisée  en  cinq  quar- 
tiers ,  qui  portaient  le  nom  des  cinq  premières  lettres 
de  Falphabèt  grec.  Les  Juifs  avaient  donne'  leur  nom  à 
deux  de  ces  quartiers,  où  ils  avaient  leurs  habitations 
particulières  '.  Josèphe  dit  que  les  Juifs  habitaient  une 
partie  du  quartier  des  Palais,  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  donnait  encore  d'autres  noms  à  ces  quartiers,  dont 
les  plus  anciens  et  les  plus  considérables  étaient  celui 
des  Palais  ou  de  Bruchion,  et  celui  de  Rhacotis  on  du 
Serapeum* 

6i.  Le  quartier  de  Bruchion  comprenait  tout  l'espace 
entre  le  port  et  la  côte  à  l'est  du  Lochias  jusqu'à  la  porte 
de  Canope;  il  renfermait  les  palais  ,  les  deux  petits 
ports ,  celui  des  Rois  et  le  second  de  la  petite  île  An- 
tirrliodos,  le  théâtre  avec  sa  galerie,  le  Posidium,  le 
Timonium^  le  Cœsarium,  la  Palestre,  le  Manège  ou 
Meandros,  le  Musée,  le  Gymnase,  qui  e'tait  un  vaste 
monument  orné  de  portiques  et  de  colonnades  sur  plus 
d'un  stadç  de  longueur  :  destine'  seulement  à  l'e'tude  des 
sciences,  cet  e'difice  tenait  au  palais  des  Rois  et  s'e'ten- 
dait  jusqu'à  la  porte  de  Canope.  On  y  voyait  la  fameuse 
bibliothèque  dont  Ptole'me'e-Soter,  ou  Ploléme'e-Phila- 
delphe  son  fils,  furent  les  fondateurs  ',  ainsi  que  d'au- 


'  Philon,  écrivaiQ  juif,  vivait  à  Foy.  le  traité  contra  jipioi\,  lib.  ii^ 

Alexandrie  de  3o  à  40  aos  de  J.-C.  cap.  11. 

Voy,.  De  hello  Alex,  in  Flaccum ,  3  La  biblioihèque  formée  par  les 

pag.  753.  soins  de  Ptolémée-Philadelphe,  et 

'  Josèphe,  écrivain  jaif,  vivait  à  aagmentée  par  ses  successeurs ,  pos- 

Alexaindrie  de  60  à  7$  ans  de  J.-C.  sédait  quatre  cent  mille  volumes. 
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très  temples  avec  des  bois  sacres.  Ce  quartier,  clans 
lequel  Jules-Ce'sar  se  de'fendit  contre  les  forces  des  Pto- 
lemées  et  des  Alexandrins ,  fut  fortifié  depuis  d'une 
enceinte  particulière ,  qui  le  se'para  du  reste  de  la  ville 
et  en  fit  une  espèce  de  citadelle  :  il  soutint  un  autre 
siège  sous  l'empire  de  Claude  n,  Fan  270  de  J.-C*,  et 
fut  presque  entièrement  détruit  quelques  années  après 
sous  celui  d'Aure'lien,  en  275.  Saint  Je'rôrae  dit  qu'il 
était  de  son  temps ,  vers  l'an  420  de  J.-C. ,  séparé  de  la 
ville ,  et  qu'il  servait  d'asile  à  quelques  solitaires  '  :  il 
était  absolument  désert  un  siècle  après ,  du  temps  de 
saint  Epiphane* 

62.  Le  quartier  de  Rhacotis  renfermait  le  temple  de 
Sérapis,  reconstruit  par  Ptolémée  fils  de  Lagus,  dans 
l'emplacement  d'un  petit  temple  consacré  à  Sérapis  et 
à  Isis",  Ce  temple,  dit  Sozomène^,  était  situé  sur  une 
petite  éminence  à  Forient  du  canal.  Ruffin^^  qui  je  vi- 
sita quelques  années  avant  que  Théophile,  patriarche 


Elle  fut  brûlée  eo  grande  partie 
dans  le  siège  d^ Alexandrie  par  Ju- 
les-César, Tan  706 de  Rome,  qua- 
rante-sept ans  ayant  J.-G.  Le  feu 
des  yaisseaux  stationnés  dans  le 
grand  port  gagna  le  quartier  des 
Palais ,  qu'ail  incendia  en  grande 
partie,  ainsi  que  la  bibliothèque- 

On  ne  sépare  pas  ici  le  Musée 
d^avec  le  Gymnase,  dont  on  n^a  fait 
qu^un  seul  édifice ,  quoique  Strabon 
.semble  IVn  détacher  et  en  faire  un 
monument  particulier. 

*■  Amra»  Marcell.  lib.  ii. 

'    Tacit.    Hist,    lib.    iv  ,.    cap. 

LXYXIV. 


3  Sozom.  lib.  V ,  cap.  m  \  lib.  vu  , 
cap.  XV. 

4  Kufin  dit  que  Théophile ,  dans 
le  dessein  de  renverser  ridolâirie 
dans  toute  TÉgypte,  obtint.  Tan 
390  de  J.-C,  de  l'empereur  Théo- 
dose  un  édit  qui  lui  permettait  de 
détruire  tous  les  temples  égyptiens. 
(Hist,  lib.  n,  cap.  i^xxxin,-^ His- 
toire du  Bas-Empire ,  tom.  v ,  liv. 

XXIV.  ) 

D'^après'  un  ordre  de  Perapereur 
Constantin,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie avait  fait  enlever,  en  SsiS  de 
J.-C,  la  statue  de  Sérapis,  avec  la 
mesure  qui  servait  à  observer  la 
crue  du  Nil  :  Tidole  fut  brûlée,  et 
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d'Alexandrie ,  le  fît  entièrement  détruire ,  en  S90  de 
notre  ère,  dit  qu'il  ëlait  bâti  sur  un  lieu  elevë,  non  par 
la  nature ,  mais  pat  la  main  des  hommes.  Ce  vaiste  mo* 
nument ,  ajoute-t-il ,  de  forme  carrée  f  était  soutenu  par 
des  arcades  sur  lesquelles  on  montait  par  un  escalier  de 
plus  de  cent  degrés.  L'intérieur,  orné  de  colonnes  et  de 
portiques,  renfermait  diverses  salles  destinées  aux  mys- 
tères sacrés ,  ainsi  que  les  appartemens  des  prêtres  char- 
gés de  leur  célébration.  C'est  dans  ce  temple  qu'était 
placée  la  mesure  des  eaux  du  Nil ,  consacrée  à  Sérapis, 
dont  elle  portait  le  nom,  et  que  Constantin  fit  enlever 
en  828  pour  être  replacée  dans  l'église  d'Alexandrie  : 
on  y  trouvait  encore  la  seconde  bibliothèque  qui  fut 
enrichie  des  restes  de  celle  du  Musée  ',  incendiée  sous 
Jules-César'. 


la  mesure,  ou  le  serapi,  fut  traos-  pî^   était  composé   de  deux   mots 

portée  dans  la  grande  église  de  celte  égyptiens,  conserTés  dans  la  langue 

•villealors  chrétienne,  celle  de  Saint-  qobte,  savoir  :  ^cr,  cher  ou  sar,  qui 

Alhanase,  bâtie  par  Grégoire  l'a-  veut  dire  colonne,  et  apis,  qui  veut 

rien.    L'empereur   Julien,   voulant  dire   mesure.   Voyez  le    Panthéon 

rétablir  le  culte  de  Tidolàtrie,  fit  u^G^ptiacum,  iom.  11,  pag.  173. 
reporter  dans  l'ancien  iSerb^oeum  la        Ainsi,  aniérieurement  à  la  fon- 

mesnre  avec  laquelle  on  délermi-  dation  d'Alexandrie,  Memphis avait 

naît  les  degrés  de  la  crue  du  Nil;  on  Serapeum  on  temple  consacré  à 

«He  y  resta  jusqu'en  390,  époque  à  Apis  :  il  était  situé  sur  une  émi- 

laquelle  Théophile  fit  entièrement  Dence  que    Ton    nommait   Synopi 

détruire  ce  temple  d'après  les  or*  (c'esl-à-dire7/e«  où  Von  mesure), 

dres  de  l'empereur  Théodose.  et   réservé  à  la  sépulture  du  bœuf 

Les  Égyptiens  appelèrent  Serapis  Apis.  (Extrait  des  notes  de  M.  Lan- 

ou   plutôt  Cherapi  les   monumens  ^hs ,  Voyage  de  Norden ,  ioiae  m , 

consacrés  à  l'observation  annuelle  pa«^.  236  et  2'|i.) 
des  crues  du  Nil ,  cause  de  la  ferti-         '  La  seconde  bibliothèque  du  Se- 

lilé  et  de  l'abondance,  qu'ils  divi-  rapeum  existait  déjà  lors  de  l'incen- 

sèrent  sous  le  nom  à'^jipis.  die  de  celle  du  Musée  sous  Jules- 

Jablonskidit  que  ce  nom  de  Sera-  César.  Elle  était  composée  de  cinq 

*  Voyez  celte  note  page  suivante,  renvois  *. 
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65.  Le  Sôma,  qui ,  d  après  Strabon ,  tenait  au  (par- 
lier  des  Palais,  et  qui  renfermait  le  tombeau  d'Alexan- 
dre ,  était  situe ,  d'après  Tatius ,  vers  le  centre  de  la 
ville,  où  il  faisait  partie  d'un  quartier  dont  il  portait 
le  nom  \ 

64*  Dans  d'autres  quartiers  de  la  ville,  on  trouvait 
diffeVens  mouumens  publics  dont  les  emplacemens  ne 
sont  pas  aussi  bien  déterminés  ;  tels  étaient  le  Siadium, 
et  le  Forum,  où  se  rendait  la  justice.  Le  Panium,  situé 
sur  une  hauteur  se  terminant  en  pointe ,  semblait  être 
un  rocher  naturel,  quoiqu'il  fût  l'ouvrage  des  hommes; 
on  y  montait  intérieurement  par  un  escalier  tournant 
sans  doute  à  vis  Saint-Gilles  :  du  sommet  de  ce  monti- 


cent  mille  volâmes,  lorsqu'elle  fut 
réduite  en  cendres  par  l«s  ordres 
d'A'mrou ,  Pan  23  de  Thégire , 
(64^  de  J.-G.  ].  Le  khalife  D'Omar 
écriyit  à  son  lieutenant,  qui  ve- 
nait de  sVmparer  d'Alexandrie  : 
«  Brûle  ces  livres  s'ils  ne  renfer* 
ce  roent  que  ce  qui  est  écrit  dans  le 
c  Qoiân  ^  ils  sont  inutiles  et  dan- 
<c  gereux,  s'ils  contiennent  autre 
«c  chose.  »  L'histoire  dit  que,  d'a- 
près cet  ordre  digne  d'un  barbare, 
tous  les  livres  de  celte  bibliothèque 
furent  dispersés  dans  les  différens 
bains  de  la  ville ,  qu'ils  servirent  à 
chauffer  pendant  six  mois.  On  a\aii 
construit  depuis  long-temps , 'à  la 
place  du  temple ,  une  église  qui 
portait  le  nom  de  l'empereur  Ar- 
cadius  ,  et  que  quelques  écrivains 
croient,  sans  fondement,  être  au- 
jourd'hui la  mosquée  dite  des  mille 
Colonnes ,  celle  où  la  tradition  du 
pays  dit  que  fut  faite  la  traduction 
des  Septante. 


L'existence  de  cette  seconde  bi- 
bliothèque a  été  contestée  mal-à- 
propos  par  quelques  auteurs  moder- 
nes: elle  a  été  formée  des  restes  de 
celle  du  Musée ,  la  plus  ancienne ,  et 
nous  avons  fait  voir  que  le  quartier 
Bruchion,  où  était  celle-ci,  était 
absolument  désert  dès  le  commen- 
cement du  V'  siècle,  et  même  vers 
la  fin  du  IV®. 

M.  Langlès  a  donné ,  dans  ses  in- 
téressâmes notices  extraites  des  au- 
teurs arabes ,  les  éclaircissemeos 
propres  à  rétablir  les  faits.  Fbir  son 
édition  du  Voyagé  de  Norden,  . 

*  On  bâtit  sur  l'emplacement  du 
temple  de  Sérapis  une  église  qui 
porta  le  nom  d'Arcadius,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jean-Baptiste  ;  la 
dédicace  en  fut  faite  avec  pompe, 
le  37  mai  SgS.  {Histoire  du  BaS'^ 
Empire^  tome  i**',  liv.  xxiv. ) 

*  Achilles  Ta  t.  lili.  v,  init. 
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cule,  on  découvrait -toute  la  vîUe.  Enfin,  on  voyait 
rampliithéâtre  ou  le  cirque,  ainsi  que  plusieurs  tem- 
ples ruinés  et  rebâtis  depuis  à  Nicopolis, 

65.  Le  canal  de  communication  du  lac  Marea  avec 
le  port  d'Eunoste  par  le  Kibôtos  traversait  l'extrémité 
occidentale  de  la  ville  j  on  l'appelait  le  fleuve ,  le  canal 
de  Marea,  et,  postérieurement,  de  Scliedia.  Ce  canal, 
dérivé  de  la  branche  Canopiqueau  bourg  de  Schedia, 
distant  d'Alexandrie,  ^  l'est,  de  4  schœnes  (i  2096  toises 
ou  25576^54)7  apportait,  comme  aujourd'hui,  à  la 
ville  les  eaux  douces  du  fleuve,  w  Quand  on  sort  d'A- 
lexandrie, dit  Strabon,  par  la  porte  de  Canope,  on  a 
à  sa  droite  un  canal  qui  communique  au  lac  et  con- 
duit à  la  ville  de  Canope;  par  le  lac  on  navigue  vers 
le  fleuve,  et  l'on  se  rend  à  Canope, et  à  Schedia  :  mais 
avant  on  passe  à  Eleusine ,  lieu  situé  près  d'Alexandrie, 
sur  le  canal  même  de  Canope.  Un  peu  au-delà  d'Eleu- 
sine,  est,  à  droite,  un  canal  qui  conduit  à  Schedia, 
éloignée  de  4  schœnes  d'Alexandrie  *.  » 

Les  eaux  du  fleuve  étaient  distribuées  par  des  aque- 
ducs souterrains  dans  les  citernes  et  les  réservoirs  creu- 
sés sous  la  ville.  Hirtius,  que  nous  avons  déjà  cité, 
dit,  en  parlant  de  ces  citernes  :  a  Alexandrie  est  pres- 
que entièrement  creusée  de  souterrains  qui  reçoivent 
les  eaux  du  fleuve  \  ces  eaux  lui  sont  apportées  par  des 
aqueducs  qui  les  distribuent  dans  les  citernes  des  mair 
sons  des  particuliers ,  où  elles  se  reposent  et  s'éclair- 
cissent  peu  à  peu.  La  ville  ne  boit  pas  d'autre  eau , 

'  Vi^ez\e  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  nrers,  seclion  m,  J.  i®', 
£.  iff. ,  t.  XI,  p.  37  et  suiTantes. 


458  MÉMOIRE 

car  il  n  jr  a  poiat  de  fontaines  naturelles.  Le  bas^penple 
est  contraint  de  faire  usage  de  celle  qu'il  va  puiser  dans 
le  courant  du  fleuve  ou  du  canal  >  mais ,  comme  cette 
eau  est  très-bourbeuse  j  elle  cause  diverses  maladies.  » 
Ausone,  en  parlant  du  grand  nombre  de  citernes  des- 
tinées à  la  conservation  des  eaux  pour  la  consommation 
des  habitans  de  cette  ville  j  appelle  Alexandrie ,  la 
maison  dujleiwe, 

66.  Le  nombre  des  habitans  de  cette  ville ,  dit  Dio- 
dore',  répondait  à  sa  grandeur.  Sous  le  règne  d'Au- 
guste >  on  y  comptait  plus  de  5ooooo  personnes  libres^ 
ce  qui  supposait  une  population  double ,  peut-être  en 
y  comprenant  les  esclaves  :  mais  cela  nous  paraît  exa- 
géré. Néanmoins  Clitbplion  dit ,  en  parlant  de  cette 
population,  que,  «  quand  il  considériiit  la  multitude 
des  habitans ,  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  y  eût  une 
ville  assez  grande  pour  la  renfermer ,  comme  il  ne  pou- 
vait s'imaginer  qu'il  y  eût  assez  de  monde  à  Alexandrie 
poitr  remplir  son  immense  étendue.  » 

67.  Alexandrie  fut  la  patrie  d'Euclide,  d'Origène, 
d'Appien ,  d'Hérodien  ,  de  Philon ,  etc.  C'est  dans  les 
écoles  de  la  savante  académie  de  cette  ville  que  Mané- 
thon ,  Eratosthène  qui  fut  le  premier  bibliothécaire  du 

.  musée  établi  par  Ptolémee-Évergète ,  le  géographe  Pto- 
lémée,  et  d'antres,  vinrent  puiser  les  connaissances 
qu'ils  nous  ont  transmises  dans  leurs  écrits  :  c'est  à 
Alexandrie  enfin^  que  les  Clément,  les  Jérôme,  les 
Basile,  les  Grégoire,  les  Augustin  et  d'autres  pères 
de  l'Église ,  composèrent  leurs  écrits. 

'  Diodore  de  Sicile ,  liv.  xvii. 
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68.  L'île  PAaraj  était  habitée,  comme  on  l'a  dit, 
long- temps  avant  Alexwdrie.  Les  Plole'mees  l'avaient 
fortifiée  avant  Jules-Cesar,  comme  on  lapprend  dans 
la  relation  de  sa  guerre  à  Alexandrie,  puisqu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'en  emparer.  Ainsi  que  la  ville, 
le  bourg  de  Pharos  avait  des  tours  e'ievees,  lie'es  entre 
elles  par  des  murs  qui  le  fermaient  d'une  enceinte  assez' 
forte.  Il  était  occupe'  par  des  marins  qui  exerçaient  le^ 
métier  de  pirates.  Les  eaux  du  fleuve  étaient  amenées 
dans  toutes  les  parties  de  cette  île  par  un  aqueduc  con- 
struit sur  toute  la  longueur  de  l'Heptastade.  Cet  aque- 
duc, ainsi  que  les  ponts  de  l'Heptastade  et  ce  bourg 
considérable,  furent  détruits  dans  le  siège  d'Alexandrie 
par  Jules-César. 

69.  En  sortant  d'Alexandrie  par  la  porte  deCanope, 
on  avait  à  sa  gauche  le  faubourg  d'Éleiisine ,  qui ,  sé- 
paré dans  sa  longueur  par  la  grande  rue  de  Canope , 
longeait  lè  lac  et  la  mer,  ayant  des  rues  disposées 
comme  celles  d'Alexandrie.  Ce  bourg  était  aussi  tra- 
versé par  un  canal-aquéduc  qui  longeait  la  côte  et  se 
rendait  à  Canope.  Au-delà  d'Eleusine  était  un  cirque 
ou  hippodrome  qui  se  ternlinait  prè^  de  Nicopolis. 

70.  La  ville  de  Nicopolis  ^  située  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  5o  stades  d'Alexandrie,  suivant  Strabon  ,  et  à 
vingt  seulement,  suivant  l'historien  Josèphe,  prit  son 
nom  de  la  victoire  qu'Auguste  remporta  sur  Antoine., 
On  y  célébrait  des  jeux  tous  les  cinq  ans. 

71.  Canope ,  ville  célèbre  par  son  temple  de  Sérapîs , 
par  son  culte  et  ses  débauches ,  était  située  à  cent  vingt 
stades  de  distance  d'Alexandrie.  Le  canal  qui  y  con- 
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duisait  avait  des  hôtelleries  qui  étaient  très-frequentees 
par  une  multitude  dliommes  et  de  femmes  qui  se  ren- 
daient tous  les  ans  en  cette  ville ,  pour  y  célébrer  des 
fêtes  qui  tenaient  de  la  licence  effrénée  des  bacchanales. 

72.  Au-delà  de  Canope  était  Heracleum ,  situé  dans 
remplacement  du  cap  d'Abouqyr,  et  qui  était  renommé 
par  son  ancien  temple  consacré  à  Hercule. 

75.  La  Bouche  canopique,  qui  suivait  immédiate- 
ment ce  dernier  lieu ,  en  formant  alors  le  point  nord 
de  la  base  occidentale  du  Delta ,  était  située ,  suivant 
Pline%  à xii mp (c'est-à-dire 907 2  toises,  ou  17681^66) 
à  l'orient  d' Alexandrie. 

74.  Le  faubourg  de  Necropoîis ,  c'est-à-dire  la  ville 
des  Morts ,  parce  que  ce  lieu  était  consacré  exclusive- 
ment à  la  sépulture  des  Alexandrins  4  prenait  des  murs 
mcnxes  de  Tenceinte,  et  s'étendait  dans  \e  sud-ouest, 
entre  lé  lac  et  la  mer^  c'était  un  bourg  qui  renfermait 
beaucoup  de  maisons  ornées  de  jardins ,  et  où  il  y  avait 
des  souterrains  que  nous  nommons  catacombes. 
'  75.  Enfin,  après  ce  bourg,  se  trouvait  le  château 
de  la  Chersonëse ,  bâti  sur  la  pointe  d'un  cap  situé  à 
70  stades  d'Alexandrie.  Ce  château  était  fortifié  et 
avait  ime  garnison  ;  c'est  le  même  lieu  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  lé  Marabou  ,  qui  ferme  au  sud-ouest 
la  rade  d'Alexandrie. 

Après  avoir  donné  toutes  les  notions  que  nous  avons 
recueillies  sur  l'ancienne  Alexandrie,  dont  les  environs 
étaient  couverts  de  nombreuses  et  riches  habitations 

s. 

■   jib  osu'o  Canopîco  xii  M.  passas  juxta  Mareolidem  lacum.,. .  (PUn. 
lib.  V,  cap.  X.) 
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que  les  sables  couvrent  aujourdluii  de  toute  Taiidité 
des  déserts  de  la  Libye,  nous  allons  passer  à  la  der- 
nière partie  de  ce  me'moîre ,  celle  qui ,  de'rivant  des  deux 
précédentes,  présente  une  discussion  raisonnée  des  deux 
états  de  cette  ancienne  ville. 


Examen  raisonné   de   l'état  ancien   comparé  à   l'état 

moderne  de  la  ville  d'Alexandrie.  ^ 

76.  Après  avoir  présenté,  dans  les  deux  sections 
précédentes ,  la  situation  d^ Alexandrie  à  diverses  épo* 
ques  de  son  existence,  nous  allons  indiquer,  d'après 
ces  connaissances  qui  nous  ont  guidés  dans  la  compo- 
sition de  la  carte  topographique  annçxée  à  ce  mémoire, 
la  position  des  lieux  et  des  monumens  les  plus  célèbres 
de  cette  ancienne  ville.  Ces  recherches  nous  conduiront 
à  l'examen  raisonné  de  quelques  questions  historiques 
et  géographiques  propres  à  éclairer  Topinion  des  cri- 
tiques sur  la  valeur  des  mesures  linéaires  que  les  an- 
ciens écrivains  ont  données  touchant  l'étendue  de  cette 
ville. 

77.  Il  manqnait  aux  savantes  recherches  de  Bonamy 
et  de  d'Anville  ' ,  qui  tous  deux  ont  traité  cette  ques- 

'  Bonamy,  membre  de  TAcadémie  cet  académicien ,  dont  quelques-unes 

des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  sont  rapportées  dans  les  notes  dé  ce 

donné  sur  la  Tille  d^Alexandrie  trois  mémoirci 

mémoires,  publiés  en  1731,  dans  le  On   connaît  davantage  les  J^é- 

Recueil  des  Mémoires  de  cette  aca-  moires  st^r  VMgypie  par  d''Anville  : 

demie,  tome  ^x,  page  4^6.  On  a  son  ouvrage,  qui  a  servi  de  guide  à 

consulté  les  savantes  citations  de  Pàrmée  française ,  est  cité  comme 


i 
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tion,  que  nous  examinons  après  ces  acadëmiciens ,  un 
plan  exact  d'Alexandrie;  il  leur  manquait  surtout  la 
connaissance  des  lieux ,  que  nous  avons  acquise ,  pour 
pouvoir  en  donner  avec  précision  l'ëlat  ancien.  D' An- 
ville,  dont  on  connaît  toute  la  sagacité  dans  ses  re- 
cherches géographiques,  établit,  sans  aucun  doute, 
qu'Alexandrie  occupait  anciennement  un  espace  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  détermine  par 
Tenceinte  actuelle ,  qu'il  dit  devoir  être  moderne.  Ce 
sentiment,  que  nous  partageons,  demande  à  être  dé- 
veloppé et  discuté. 

78.  La  variété  qui  existe ,  relativement  aux  dimen- 
Siions  de  cette  ville  ,  dans  les  rapports  des  anciens  écri- 
vains, Diodbre,  Strabon,  Pline,  Quinte -Curce  et 
Josèphe,  le  nombre  et  la  différence  considérables  des 


autorité  dans  ce  mémoire;  oa  a  cru 
pouvoir  néanmoins  y,  réfuter  quel- 
ques-unes de  ses  opinions. 

D'^Anville  fait  Téioge  des  recher- 
ches de  Bonamy  ;  mais  il  ajoute  qu^il 
DC  peut  faire  celui  du  plan  d'Alexan- 
drie que  cet  académicien  a  joint  à 
ses  Mémoires.  Bonamy  dit  avoir 
reçu  ce  plan  des  bureaux  de  la  ma- 
rine. Ce  plan  devait  donc  être  bien 
imparfait,  à  en  juger  par  celui  que 
d'Anyille  donne  pour  meilleur,  et 
que  ce  géographe  a  inséré  dans  ses 
Mémoires,  imprimés  en  1766. 

Norden,  qui  voyageait  en  Egypte 
en  1739,  en  a  donné  un  qui  est 
moins  inexact.  Ce  voyageur  dit  que 
ce  plan  avait  été  fait  par  un  Fran- 
çais, dont  il  regrette  de  ne  pas  sa- 
Toir  le  nom.*  C'était  en  effet  beau- 
coup alors  d^avoir  pu  donner  nne 
esquisse    figurée    d'une    ville    en 


Egypte,  et  en  Orient,  en  général, 
avec  les  moyens  d'un  simple  voya- 
geur. 

M.  Chaussard  a  fait  paraître  en 
i  802  ,  dans  V Histoire  des  expédi- 
tions d'Alexandrie^  traduite  d'Ar- 
rien ,  historien  grec  du  ii**  siècle , 
une'  description  abrégée  des  trois 
états  successifs  de  la  ville  d'Alcxan<- 
drie;  ce  qu'en  dit  cet  écrivain  est 
tout-à-fait  conforme  à  Topinion  que 
o'Anviile  a  avancée  dai^s  ses  Mé- 
moires sur  l'Egypte,  pag.  52  et  63, 
Le  plan  que  M.  Chnussard  a  joint 
à  sa  description,  altéré  dans  quel- 
ques parties,  a  été  dressé  d'après  le 
plan  qu'ont  levé  MM.  les  ingénieurs 
civils  et  militaires  de  Parmée  d'O- 
rient ,  et  dont  celui  qui  est  annexé 
à  ce  mémoire  est  une  réduction  à 
l'échelle  de  0004  tnillimètrcs  pour 
100  mètres. 
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mesures  qui  ne  sont  pas  énoncées  avec  précision  dans 
leurs  e'crits ,  jettent  dans  une  incertitude  cpie  la  con- 
naissance même  des  lieux  ne  peut  dissiper  entièrement. 
Nous  avcTUS  vu,  dans  la  section  précédente ,  que  les 
données  de  ces  dimensions  varient  ainsi  qu'il  suit  : 


INDICATIONS 

fournies 

PAR  LES  ANCXE^S  AVTEVRS. 


Diodore  donne  en  slades. .  . 

Strabon ,  idem^ 

Quinte-Curce,  idem 

Josèphe,  idem 

Pline,  XV  mp.  en  pas  romains 


DIMENSIONS. 


LQXOTJBDa. 


4o. 

3o. 

» 

20. 


LAUOKDK. 


10. 

7  à  8. 
» 

10. 


StUPACI.    ^ 


4oo. 

225. 
.    » 
200. 

9 


rKEtKkrfti. 


100. 

75. 
8o. 
6o. 

120. 


11  est  assez  difficile,  sans  doute,  de  de'couvrir,  dans 
ces  diverses  indications,  la  longueur  de  la  mesure  li- 
néaire prise  pour  unité',  puisque  ces  auteurs  n'ont  pas 
designé  le  même  stade 5  car,  au  rapport  de  Strabon, 
on  connaissait  un  grand  nombre  de  stades  différéns  : 
or,  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  e'crit  sur  Alexan- 
drie, sont  grecs  ou  romains  5  ont-ils  toujours  parlé  des 
mesures  de  leur  pays  ?  Cest  ce  qu'on  poui;rait  penser , 
mais  ce  qui  cependant  ne  paraît  pas  avoir  été  constam- 
ment, puisque  souvent  ils  ont  simplement  rapporté  les 
mesures  égyptiennes  telles  qu'elles  leur  avaient  été  in- 
diquées par  les  savans  d'Egypte  9  ou  par  ceux  qui  les 
avaient  précédés  dans  leurs  voyages. 

Si,  avec  le  savant  traducteur  d'Hérodote,  M.  Lar- 
cher,  nous  admettons  que  Strabon  n'a  parlé  que  du 
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stade  olympique,  nous  allons  voir  combien  seraient 
trop  grandes  les  distances  qu'il  donne  à  la  villç  d'A- 
lexandrie et  aux  lieux  environnans'. 

Les  5o  stades  olympiques  que  le  géogra^ihe  donne  à 
là  grande  rue  qui,  de  la  porte  de  JVecropoUs,  se  termi- 
nait à  la  porte  Canopique,  font  une  longueur  de  285o' 
=  5554™? 5.  Or  le  grand  plan ,  dresse'  à  l'ëchelle  de 
0^025  pour  100  mètres  ne  porte  cette  distance  de  la 
grande  porte  sur  le  port  vieux  à  la  porte  de  Rosette 
qu'à  5225  mètres  ou  i654*  4^*'  I^  7  aurait  donc  ici 
une  différence  de  1 196  toises,  c'est-à-dire  de  12  stades, 
en  moindre  distance  dans  la  longueur  de  la  ville  mo- 
derne. 

Josèphe  eValue  cette  même  distance  à  20  stades  de 
même  espèce ,  c'est-à-dire  de  126  pas  chacun,  qui  sont 
le  huitième  du  mille  romain.  La  longueur  de  cette 


'  Straboa,   daûs  son  livre  tii,  auteurs  porleot  à  gS'  =  iSS^iSS. 

établit  ainsi  .la  longueur  du  stade  Dans  Tédition  de  Strabon  publiée 

indiqué  dans  sa  -Géographie  :  uéb  à  Paris  en  1620 ,  in-foK ,  typis  regiif, 

jdpollonia    in   Macedoniam    usque  Gasaubon,  note  1  du  livre  x,  dit  à 

ad  Cypselum  et  Hehrum   fluviunty  ce  sujet  :  Sirahonis  enim  summa  ne 

continet  mp.  10.  xxxv,  Qubd  si  pro  minorent  quidem  Plinianam  efficit, 

mille  passibus  octo,  ut  receplum  est,  cùm  xx  m.  pnss,  sint  sladia  clx  ;  at 

stadia  supputes,  stadia  hahehis  ly.  nh  Jt.  pass,  stadia  conficiunt  cccxx, 

CIO.  ccxxc.  Or,  divisant  4^000  pas  par  820  sta- 

On  conclût  de  ce  passage,  que  la  des,  on  a  I25  pas  pour  ja  valeur  du 
longueur  du  stade  indiqué  par  ce  stade  grec  de  94t  3<^>j  valeur  qui  est 
géographe  est  de  huit  au  mille  ro-  en  effet  le  huitième  du  mille  ro- 
main ;  or,  le  mille  que  Pline  dit  con-  main,  et  que  lui  donnent  Josèphe 
tenir  huit  stades  grecs  ,  est  gêné-  l'historien ,  et  d'Anville  d'après  ces 
ralement  reconnu  valoir  755'  4'^»  8°,  autorités, 

porté  en  couipie  rond  par  d'An-  M.  Larcher  pense   aussi  que   le 

•villeà756t==i473™47,dontIehui-  stade  désigné    par  Strabon  est  le 

tièmeest94t  3J»  =  i84™i84.  Cette  stade  olympique.  Ployez  la  iraduc- 

longueur  est  bien  celle  du  stade  grec  lion  d'^Hérodote,  t«  ir,  p.  107. 
ou  stade  olympique ,  que  quelques 
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même  rue  n'aurait  donc  été ,  d'après  cet  historien ,  que 

de  1900  toises  ou  3705^17,  c'est-à-dire  de  deux  stades 
et  demi  grecs,  de  plus  que  la  ville  moderne. 

79.  On  voit  donc  que  ces  rapports  ne  s'accordent 
pas  plus  que  les  distances  qui  en  de'rivent.  D'ÀnvilJe , 
voulant  appuyer  l'opinion  qu'il  a  e'mise,  que  l'enceinte 
actuelle  d'Alexandrie  est  beaucoup  plus  petite  que  1  an- 
cienne, et  n'ayant  pas  trouve,  dans  le  plan  qu'il  avait 
de  cette  ville ,  les  dimensions  ne'cessaires  pour  en  dé- 
montrer le  fondement,  cherche  à  donner  à  un  sttide 
une  longueur  propre  à  en  étendre  les  limites.  Il  prend, 
à  qet  effet,  sur  l'emplacement  de  THeptastade,  dont 
la  position  est  encore  indéterminée,  la  distance  que' lui 
donne  son  plan ,  entre  la  tour  nord ,  sur  le  porl  vieux , 
et  la  tour  située  à  l'est  de  la  presqu'île  de  Pharos,  sur 
le  port  neuf.  Ce  géographe  trouve  cette  distance  de 
55o  toises,  et ,  divisant  ce  nombre  par  7,  amû  que 
l'exprime  en  elle-même  la  dénomination  (Vlfeptasta- 
dium,  il  trouve  76  toises  de  longueur  qu'il  donne  pour 
être  la  valeur  du  stade  propre  à  déterminer  les  justes 
dimensions  de  cette  ancienne  ville  ". 

On  doit  avouer  que  si  la  longueur  de  ce  nouveau 
stade  ne  reposait  que  sur  cette  donnée ,  elle  serait  aussi 
erronée  que  la  base  qui  aurait  servi  à  la  déterminer  est 
incertaine^  puisque  le  plan  sur  lequel  elle  est  prise  est 
inexact,  et  que  la  digue  de  FHeptastade ,  qui  commu- 


^D'^AnyiWe  {Mém.  sur V Egypte,  Pline  à  la  ville  d'Alexandrie,   le 

pages  10  et  62)  avait  dédait  anlé-  stade  étant  de  huit  au  mille   ro- 

rjearement  la  longueur  de  ce  stade  main  ,   suivant   cet   ancien   auteur, 

du  périmètre  de  xv  mf  que  donne  Or,  i5ooo  pas  donnent  iiS^o  toises, 

E.  M.       XVIII.  io 
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niquait  de  la  ville  à  Tîle  Pharos,  reste  absolument  per- 
due dans  le  banc  de  sable  sur  lequel  la  ville  moderne 
est  assise.  Comment  reconnaître ,  en  effet ,  les  deux 
points  extrêmes  de  cette  chaussée,  qui  avait,  selon 
Hirtius ,  900  pas  de  longueur,  c'est-à-dire  les  neuf 
dixièmes  du  mille  romain^  ou  681  toises,  et  dont  les 
deux  extrémités  étaient  occupées  chacune  par  une  place 
défendue  par  un  fort  et  un  pont  en  avant  ?  Je  croirais 
que  les  vieux  murs  de  quai  qui  bordent  les  magasins 
de  la  marine  dans  le  port  vieux,  sont  les  restes  de 
THeptastade.  Mais  cette  digue ,  qui  se  dirigeait  vers  la 
partie  occidentale  de  Ïi\q  Pharos ,  suivait-elle  une  ligne 
directe  ou  brisée ,  comme  colle  qui  communique  aujour- 
d'hui a^  fort  Phare?  c'est  ce  que  l'on  ignore.  De  quel 
point  faut-il  d'ailleurs  commencer  à  compter  les  sept 
stades  ?  c'est  encore  ce  que  l'on  n'a  pu  reconnaître  dans 
les  trois  années  que  les  Français  ont  occupé  l'Egypte. 
Néanmoins  on  peut  observei^  ici  que  la  distance  donnée 
par  le  grand  plan  d'Alexandrie ,  dressée  à  l'échelle  de 
o™025  pour  100  mètres,  entre  les  deux  mêmes  points 
pris  par  d'Anville,  et  que  nous  avons  désignés  ci-dessus, 
est  de  665  toises  (  11296™  11):,  dont  la  longueur  doniie 
avec  précision  le  nonxbrede  sept  stades  grecs  de  gS  toises 
ou  1 85™  16. 

80.  Si  nous  poussons  nos  recherches  sur  d'autres  es- 
pèces de  stades ,  on  trouve  le  petit  stade  égyptien  que 


c'*est-à-dtre.ii^  à  lao  stades  grecs  existe  à  peuprès  entre  k  stade  de  gS 

de^S  toises;  et,  comparant  ce  nom-  et  celui  de  76  toises,  «e  dernier  ne 

bre  de  laç  à  80, il  trouve  le  rapport  donnant  plus  que   le  diliènre  du 

de  3  à  a  j  qui  est  en  effet  celui  qui  mille  romain. 
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d'An  ville  porte  à  5i  toises,  ou  99*^49  *•  Voici  les  ré- 
sultats que  donne  l'application  de  ce  petit  stade  à  Té- 
tendue  actuelle  d'Alexandrie.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  la  longueur  de  la  grande  rue,  de  la  porte  du  port 
vieux  à  celle  de  Rosette,  était  de  3^25  mètres  ou  de 
1654'  4^*>  quant  à  la  largeur  moyenne  de  la  même  en- 
ceinte, prise  de  la  porte  de  mer,  donnant  sur  l'espla- 
nade du  port  neuf,  à  la  porte  de  la  Colonne  au  sud , 
elle  est  de  i o 1 5  mètres ,  ou  de. 619' 4^'  6-  Ces  dimen- 
sions donnent  une- longueur  de  5^  stades  sur  10  de 
largeur,  à  la  dimension  de  5i  toises  au  stade. 

Si ,  de  plus ,  on  prend  successivement  et  avec  la  plus 
grande  précision,  par  trois  différentes  quvertures  de 
compas ^  de  10,  de  20  et  de  5o  toises  chacune,  le  péri- 
mètre de  l'enceinte  moderne,  comme  nous  l'avons  fait 
sur  le  grand  plan-minute  de  cette  ville,  on  trouve  un 
développement  de  4^50  toises,  qui  donnent  85  stades 
de  5 1  toises. 

81.  Cette  justesse  dans  la  concordance  du  rapport 
de  ces  dernières  dimensions  trouvées  sur  un  plan  exact , 
dressé  sur  une  grande  échelle ,  celle  de  o™25  pour  100 

^  Le  petit  stade  égyptien  ayait,  M.  Gossellin  dit  (Géographie  des 

iuivanl  quelques  auteurs ,  5o»  2^»  5",  Grecs,  pages  5;,  86  et   ii4)    que 

et,  suivant  d^aulres,  5o*  4*^».  Cest  Strabon  n'a  pas  toujours  connu  les 

celui  que  d^Anville  porte  à  5i  toises  mesures    qu'il    a  ,  données    d'après 

de  compte  rond.  lodépendamànent  Ératosthène ,  Hipparque  et  Posido- 

des  trois  stades  de  gS,  de  76  et  de  nius  :  sans  le  savoir,  dit  ce  savant, 

5i  toises,  dont  on  vient  de  parler,  Strabon  indique  tantôt  des  stades 

PanctoiKen  indique  un  de  S5  toises  f  de  700 ,  et  tantôt  des  stades  de  5oo 

Rome  de  Plsle  en  donne  cinq  autres  au  degré.  L'on  ne  peut  donc  rien 

différens  :  cette  diversité  de  mesures  conclure  des  mesures  qu'il  donne 

doit  jeter  nécessairement  de  la  con^-  d'Alexandrie, 
fusion  dans  l'intelligence  des  auteurs 
anciens. 

3o. 
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mètres ,  avec  les  mesures  appliquées  par  Strabon  à  une 
enceinte  que  nous  prétendons,  avec  d'AnvîUe,  être 
moderne ,  semble  devoir  termine^  la  question ,  et  dé- 
cider que  le  stade  de'signe'  par  le  géographe  grec ,  tou- 
chant  le'tendue d'Alexandrie,  serait  le  petit  slade égyp- 
tien de  5i  toises,  et  non  le  stade  olympique  de  gS; 
et  enfin  ,  que  l'enceinje  actuelle  de  cette  ville,  que  nous 
attribuons  aux  Arabes,  serait  celle  qu'elle  avait  sous 
les  Grecs  et  sous  lés  Romains. 

Il  est  évident  que  si  ce  sentiment,  qui  est  assez  re'- 
pandu  ' ,  ne  trouvait  pas  quelque  fondement  favorable 
au  premier  aspect  dans  le  rapport  exact  des  dimensions 
de  Tenceinte  actuelle  avec  celles  indiquées  par  quelques 
anciens  écrivains,  on  ne  pourrait  cepeî>dant  pas  s'en 


I  A'^qirou  Ebn  eI-A'*s ,  lieutenant 
dn  khalife  O^niar,  apns  quatorze 
mois  d^un  siège  dans  lequel  il  perdit 
vingt-trois  mille  homnles,  s"* empara 
de  la  ville  d"  Alexandrie.  Héraclius, 
empereur  de  Consiantinople  ,  qui 
réunissait  des  forces  considérables 
pour  les  envoyer  au  secoure  de  cette 
ville ,  ainsi  que  de  Jérusatem^,  assié- 
gée dans  le  même  temps  par  O^mar, 
â''eal  que  le  temps  de  faire  passer 
au  prélat  d''Alexandiie  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier.  A'mrou, 
campé  aux  environs  deja  ville,  après 
avoir  froidement  écoulé  les  propo- 
sitions du  prélat,  lui  répondit,  en 
lui  montrant  une  grande  colonne 
qu''jls  avaient  devant  eux  :  a  Vois-lu 
cette  colonne  ?  nous  ne  sortirons  de 
l'Egypte  que  quand  tu  Tauras  ava- 
lée. »  A'mrou,  qui,  quelques  jours 
auparavant,  avait  été  pris  par  les 
Alexandrins   dans    une   reconnais- 


sance, et  beareusement  relâclié  par 
Tadresse  du  soldat  qui  raccom- 
pagnait ,  ayant  enfin  emporté 
Alexandrie,  écrivit, au  khalife  qu'ail 
avait  trouvé  dans  celte  ville  4ooo 
palais,  autant  de  bains  publics, 
4oo  cirques  ou  places  pour  les  jeux, 
1200O  jardins,  et  40000  Juifs  ])ayant 
le  tribut.  Ce  féioce  conquérant  leii'* 
versa  les  temples  et  les  églises,  fît 
brûler  la  biblioth<!  que  du  Sefapeupi, 
démanteler  les  reiiiparts,  et  trans- 
porta le  siège  du  nouvel  empire 
à  Postât,  aujourd'hui  le  vieux  Kaire. 
(  Histoire  du  Bas-Empire ,  l,  xii , 
liv.  Lviii  et  Lix.  ) 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'exa- 
gération dans  ce  passage,  comme  en 
général  dans  toute  Thisioire  de$ 
Orientaux»  Comment  croire  en  effet 
à  l'existence  de  4 00  cirques  ou  places 
de  jeux,  4^^^  bains  et  autant  de 
palais  ? 
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prévaloir  absolument  pour  rejeter  l'autorité'  des  histo- 
riens arabes,  qui  attestent  que  Aih'rou  Ebq  el-A's 
renversa  de  fond  en  comble  celte  enceinte ,  vers  Tan  22 
de  l'hegire ,  ou  632  de  notre  ère ,  et  que ,  235  ans  après, 
Ebn-Touloun  ,  gouverneur  deTLgypte,  fit  reconstruire 
de  nouveaux  remparts  à  cette  ville,  qu'il  re'duisit  à  la 
moitié  de  sa  primitive  e'tendue  '.  Nous  allons  chercher 
à  de'raontrer  la  ve'rite'  de  ces  derniers  te'moignages. 

82.  Si  nous  adoptons  le  petit  stade  égyptien  de  5i 
toises ,  on  ne  trouve  plus  cette  immensité'  d'e'lendue  que 
donnent  à  la  ville  tous  les  anciens  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  5  on  va  s'en  assurer  par  les  recherches  suivantes, 

Strabion  évalue  à  60  stades  la  distance  qu'il  y  avait 
de  la  porte  occidentale  d'Alexandrie  à  la  petite  ville  de 
Nicopqlis'',  dont  nous  avons  de'signe'  remplacement 
au  Qasr  Kyasserahj  ce  nombre  de  60  stades  donne  une 
longueur  de  3o6o  toises,  ou  6964^05,  au  stade  de 
5i  toises,  et  de  6700  toises,  pu  11 109^61,  au  stade 
de  95  toises.  Or,  la  distance  effective  donne'e  par  la 


'  L**»!!  260  de  Phégirc   (  8r5  de  citadelle  dn  Kaire,  fil  faire  aussi  de 

notre  ère),  Ebn-Touloun,  dit  El-r  grands  travaux  à  Alexandrie, 
niacin,  fit  reconstruire  les  tours  et         '  Strabon  indique  à  trente  stades 

les  murs  d^Alèxandrie,  tels  qu^ils  la  distance  de  Nicopolis  à  Alexan- 

existent  aujourd'hui  :  c''est  ce  prince  drie  ;  or,  comme  cette  dernière  ville 

qui  fit  construire  la  grande  et  su-  avait  celte  même  longueur  de  la 

perbc  mosquée  de  son  nom ,  située  porte  Canopique  à  celle  de  Necro- 

au  sud  du  Kairc ,  dans  Tenceinte  polis  ^  nous  ajoutons  ici  ces  deux 

d''un  vieux  ciiàteau  qu'il  habitait,  distances,  afin  de  partir  d'un  point 

et    qui    porte    encore    le    nom    de  fixe  et  connu,   celui   de   la   porle 

Qalâa't  el-Qahch;  ce  château  dé-  occiderttale  d'Alexandrie,  quand  la 

fendait  la  viile  de  Foslât  au  nord,  position  de  la  porte  de  Canope,  op- 

On  doit  penser  qu'en  600  de  l'hé-  posée  à  rextrcmité  orientale,  reste 

gire  (  124*  ^e  notre  ère) ,  le  sultan  encore  indéterminée. 
Salah-cl-dyn  ,  qui  fit  construire  la  , 
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carte  annexée  à  ce  mémoire  est  de  4ooo  toises,  ou 
7796"i5. 

On  voit  qu'il  existe  de  part  et  d'autre ,  dans  cette 
eValuation,  une  différence  qui  rend  trop  petit  d'un 
quart  le  petit  stade  égyptien,  quand  le  stade  oljm- 
"  pique  est  trop  grand  à  peu  près  dans  le  même  rapport , 
puisque  l'on  aurait  les  noqibres  de  78  stades  égyptiens 
et  de  42  stades  olympiques. 

85.  Si  nous  faisons  le  même  calcul  pour  la  distance 
de  120  stades  que  le  même  géographe  indique  depuis 
la  porte  Canopique  de  la  ville  d'Alexandrie  jusqu'à 
Canope,  on  trouve  que  ces  120  stades  donnent  6120 
toises,  au  petit  stade  de  5i  toises,  quand  cette  même 
indication  serait  portée  à  i  i4oo  toises,  au  stade  grec 
de  g5  toises  :  mais  nous  avons  dît  ci-dessus  (n".  41  ) 
que  les  ruines  de  Canope  se  retrouvaient  à  2600  mètres 
ou  1282  toises  sur  la  côte,  au  sud-ouest  du  cap  d'A- 
bouqyr,  distant  de  la  porte  de  Rosette  de  20700  mètres 
ou  10620  toises  3  pieds;  or,  10620  toises  moins  1282 
donnent  gSSS  toises  ou  18200  mètres,  distance  que 
donne  en  effet  une  carte  de  cette  partie  des  côtes  de 
l'Egypte'.  ' 

On  voit  encore  que  ces  deux  espèces  de  stades  rie 
sont  pas  applicables  à  la  distance  indiquée  par  le  géo- 
graphe grec  :  car,  si  Ton  divise  la  dislance  effective  de 
9558  toises,  d'Alexandrie  aux  ruines  de  Canope,  par 
5i  toises,  on  a  i83  stades  égyptiens,  nombre  beau- 


'  Cette  CJirte  des  càtes  adjacentes    est  dae  à  M.  Tasquin  ,  officier  da 
à  Test  et  au  sad-ouest ,  dressée  à    génie  militaire  à  Tarmée  d'Egypte. 
Téchelle  de  o™qo5  pour  loo  mètres , 
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coup  trop  grande  et  ensuite  par  gS,  on  a  98  stades 
grecs,  nombre  trop  petit. 

Si  l'on  poursuit  le  même  calcul  pour  la  distance  de 
70  stades,  également  indiquée  par  Strabon ,  de  la  porte 
de  Necropolis  à  Chersonesus  promontorium ,  cap  sur  la 
côte  au  sud-ouest  d'Alexandrie ,  dont  le  fortin  du  Ma- 
rabou  occupe  l'emplacement,  on  trouve  que  cette  dis- 
lance est  de  5570  toises  =:  6958^06,  au  stade  égyp- 
tien de  5i  toises,  et  de  665o  toises  =  1296 1^09,  au 
stade  grec  de  96  toises.  Mais  la  distance  donnée  par  la 
même  carte  que  celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  porte 
6o75toises=i  1840^407  ^^  suivant  la  côte  de  la  rade. 

On  voit  enfin  que  le  stade  égyptien  serait  beaucoup 
trop  petit,  puisque  la  distance  qu'il  donne  n'est  que 
moitié  environ  de  la  distance  effective,  mais  que  l'indi- 
cation du  stade  grec  donne  la  distance  effective  à  un 
douzième  d'approximation ,  dont  la  différence  pourrait 
provenir  de  quelques  détours  ou  sinuosile's  qui  aug- 
mentaient l'ancien  chemin  dans  ce  rapport. 

84.  Je  viens  de  démontrer,  dans  cet  exajnen,  que 
le  stade  égyptien  e'tait  trop  petit,  et  que  le  stade  grec 
e'tait  trop  grand ,  pour  qu'on  pût  retrouver  dans  leur 
emploi  l'e'tendue  de  l'ancienne  Alexandrie  et  des  villes 
environnantes  5  j'ai  dit  que  d'Anvllle,  qui  partage  ce 
sentiment,  était  parti  d'une  base  incertaine,  dans  ses 
recherches  sur  k  longueur  moyenne  d'un  stade  qu'il 
trouve  dans  le  rapport  de  3  à  4  ^"  P^"^  ^^  ^^  moins 
avec  ces  deux  anciennes  mesures.  Je  vais  présentement 

offrir  dans  un  tableau  l'indication  de  ces  distances 

• 

compare'es  à  l'emploi  de  ces  divers  stades. 
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SUR  LA  yiLLE  D'ALEXANDRIE.  4;  3 

Si  Ton  compare  ces  diverses  données. entre  elles  et 
avec  les  indications  des  distances  fournies  par  les  an- 
ciens auteurs ,  on  ne  trouvera  que  des  rapports  discor- 
dans,  et  l'on  sera  convaincu,  ainsi  que  l'a  avance' 
M.  Gossellin  dans  ses  Recherches  sur  la  géographie  des 
Grecs  y  que  Strabon  n'a  donne'  sur  Alexandrie  que  de 
fausses  dimensions ,  parcç  qu'il  n'a  pas  connu  lui-même 
la  valeur  des  divers  stades  qu'il  a  de'signe's  dans  sa 
Géographie  historique  de  l'Egypte. 

Je  serais  plus  porté  à  adopter  pour  mesure  la  valeur 
du  stade  que  d'Anville.  porte  à  76  toises  =  i48™i5, 
parce  que  cette  longueur  me  paraît  être  une  moyenne 
proportionnelle  qui  rapproche  le  plus  les  distances  sur 
l'e'tendue  qu'il  est  vraisemblable  de  donner  à  l'ancienne 
Alexandrie^  mais  je  bornerai  là  nies  recherches  ,  parce 
qu'il  serait  superflu  de  vouloir  asseoir  ici  les  bases  d'un 
nouveau  stade,  quand  les  savàns  en  adoptent  un  si^ 
grand  nombre  d'espèces  diffe're.ntes,  et  qu'ils  sont  en- 
core si  partage's  sur  le  système  me'trologique  des  an- 
ciens. Je  me  contenterai  seulement  d'observer,  à  ce 
sujet,  que  le  texte  des  anciens  auteurs  doit  avoir  e'të 
bien  alte're'  par  leurs  traducteurs  ou  commentateurs, 
ainsi  qu'on  doit  en  être  convaincu  par  l'examen  raisonne' 
de  la  ge'ographie  d'Eratosthène,  de  Ptole'mëe  et  d'au- 
tres auteurs  moins  anciens. 

85.  Il  me  reste  à  démontrer  que  l'enceinte  actuelle , 
dite  des  arabes,  n'est  pas  celle  des  Grecs,  ainsi  que  le 
pensent,  contre  l'avis  de  M.   de  Tott',  d'Anville, 

*  M.  de  Tott  (  Mémoires  sur  les    que   renceinte   actuelle ,    dite  des 
Turcs ^  tome  11 ,  page  x8a)  pense    Arabes,  est  celle  des   Grecs.  — 


i 
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Pococke,  Nrebuhr,  Sonnini  et  autres  écrivains  mo- 
dernes ,  dont  je  partage  le  sentiment* 

86.  Les  ruines  considérables  que  l'on  remarque  aux 
environs  d'Alexandrie,  principalement  sur  toute  la 
côte  orientale,  du  grand  port ,  ainsi  qu'au  nord-est  et 
au  sud,  entre  l'enceinte  et  les  rives  du  Mareotis,  sont 
autant  d'indices  que  cette  ville  a  anciennement  occupé 
un  espace  de  terrain  beaucoup  plus  étendu.  En  effet, 
un  point  sur  lequel  s'accordent  tous  lés  écrivains,  est 
celui  qui  détermine  la  largeur  que  la  ville  occupait  entre 
la  mer  çt  le  lac  au  sud.  Amplexus  quidquid  loci  est  inter 
paludem  et  mare,  dit  Quinle-»Curce  *  :  w  Alexandrie  ren- 
fermait tout  l'espace  compris  entre  le  lac  et  la  mer.  » 
Or^  comme  nous  avons  été  à  portée  d'observer  1  étendue 
des  eaux  de  la  submersion  récente  de  ce  lac  par  la  mer, 
ainsi  que  les  ruines  des  monumens  qui  existent  sur  ses 
rives,  quoique  nous  n'ayons  pu  connaître  quelles  en 
seraient  les  dernières  limites,  si,  comme  anciennement, 
le  fleuve  y  versait  des  eaux  qui  en  augmentaient  l'éten- 
dne 9  néanmoins  nous  pouvons  les  assigner  en  les  ratta- 
chant aux  ruines  de  quais ,  de  môles  et  de  citernes ,  que 
Ton  retrouve  aux  abords  des  rivés  sud  du  khalfg  ou 

D^Anville,  Mémoires  sur  V Egypte,  attribuent  la  eonstruction  aux  prin- 

Voyez  ci-dessus/ —  Pococke  {Voya^  ces  arabes.  —  Sonnini  (  Voyage  dans 

ges  en  Orient,  tome  i®',  page  ^93)  la.  haute  et  basse  Egypte,  tome  i®', 

dit  au  contraire  que.  Pan  600  de  page'127)  dit  aussi  qne  les  inscrip- 

rhégire  (iai2  de  noire  cre),  les  tionskoufiqueseï  arabes  qui  existent 

BBCce^seurs  de  Salah-el^djnn  firent  sur  les  différentes  portes  d^Alexan- 

relever  les  murs  d'Alexandrie.    —  dri«,  en  attribuent  la  construction 

Niebuhr  (  Voyage  en  jirahie  )  dit  à  des  princes  arabes, 
que  les  inscriptions  koufiqûes  qui         *    Quinte  -  Gurce  ,  Hist,  uilex,, 

existent  sur  les  principales  tours  de  lib.  iT,  oap.  m.  . 
Tenceinte  actuelle  d^ Alexandrie ,  en 
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canal  d'Alexandrie.  Strabon  avait  dit,  ayant  Quinte- 
Curce,  ((  que  Ion  n'arrivait  a  Alexandrie  que  par  deux 
isthmes  étroits ,  quand ,  du  côté  du  lac ,  on  n  y  arrivait 
que  par  les  ports  du  fleuve.  »  Le  géographe  ajoute  :  «  Le 
Nil,  dont  la  crue  augmente  le  lac  Mareotîs,  ne  laisse 
à  Alexandrie ,  lorsqu'il  se  retire ,  aucune  partie  maré- 
cageuse d'où  il  puisse  s'élever  de  mauvaises  exhalai- 
sons. »  Le  lac,  dans  les  basses  eaux,  baignait  donc  les 
murs  et  les  quais  des  ports  du  fleuve  et  de  l'enceinte 
sud  de  cette  ville. 

87.  On  doit  être  encore  plus  porté  à  croire  que  le 
cirque  ou  hippodrome,  ainsi  que  le  monticule  sur  le- 
quel repose  aujourd'hui  la  colonne  de  Septime-Sévère , 
étaient  renfermés  dans  la  ville ,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  tous  ces  sites  et  les  ruines  nombreuses  que 
l'on  y  trouve ,  n'aient  formé  autant  d'îlots  dans  les  eaux 
du  Mareotis. 

88.  Un  autre  article  sur  lequel  on  s'accorde  géné- 
ralement, c'est  que  toute  la  partie  au  nord-est  et  hors 
de  l'enceinte  actilelle,  donnant  sur  le  port  neuf,  autre- 
foi^  le  portas  Magnus,  faisait  partie  de  cette  ancienne 
ville  y  la  description  de  Strabon  ,  qui  y  place  le  quartier 
Bruchion,  ou  des  Palais  et  du  Port  des  Rois,  et  celle 
que  Hirtius  en  donne  dans  sa  Guerre  ciyile  d'Alexari" 
rfne,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  ruines  con^ 
sidérables  que  l'on  retrouve  et  dont  les  vestiges  rap-' 
pellent  encore  tous  les  monurnens  décrits  dans  l'ordre 
d'emplacement  que  leur  assigne  notre  géographe,  con- 
firment ces  témoignages.  Josèphe ,  qui  écrivait  son  ZTw- 
toire  des  Juifs  en  cette  ville  vers  Tan  70  de  J.-C,  dit 
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que  les  Juifs  Iiabitaîent  de  son  temps  une  partie  du 
quartier  des  Palais.  Saint  Jérôme,  qui  e'crivait  dans 
la  même  ville  vers  l'an  420,  dit  que  ce  même  quartier, 
alors  sépare'  de  la  ville ,  devirit  l'asile  de  quelques  soli- 
taires. Il  était  absolument  désert  du  temps  de  saint 
Épiphane,  qui  vivait  vers  la  fin  de  ce  même  siècle'. 

Il  suit  de  ces  témoignages  irrécusables ,  que  l'enceinte 
actuelle  de  la  ville  çst  moderne,  puisque  toute  cette 
partie,  si  habitée  sous  les  Ptole'mees  et  jusqu'à  la  fin 
du  IV®  siècle,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  se'pultùre  exclu- 
sive à  la  nation  juive  ,  reste  absolument  de'serle  au  de- 
hors de  cette  même  enceinte  dont  nous  attribuons  la 
construction  aux  princes  arabes. 

89.  J'ai  dit,  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire, 
n°.  2a,  que  Ton  remarquait  avec  e'tonnémeut  l'emploi, 
absolument  inusité'  partout  ailleurs ,  d'un  grand  nom- 
bre de  colonnes  que  l'on  a  encastrées  dans  le  corps  de 
maçonnerie  des  tours  et  des  murs  de  cette  enceinte ,  et 
que  ces  colonnes ,  place'es  horizontalement  de  distance 
en  distance ,  laissaient  entrevoir  leurs  extre'mite's  sur  Içs 
faces  de  ces  murs  :  voici  les  observations  qui  peuvent  en 
re'sulter,  çt  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  raisonnement. 

On  ne  s'imaginera  pas  que  les  fondateurs  d'Alexan- 
drie aient  pu  faire  venir  à  grands  frais  de  la  The'baïde, 
de  Memphis,  d'He'liopolis ,  et  même  de  la  Grèce  ou. 
d'Italie,  cette  immense  quantité'  de  colonnes  de  grès, 
de  granit  ^t,de  marbre  de  diverses  espèces  ',  pour  les 
employer  dans  les  massifs  de  maçonnerie  d'une  enceinte 

*  Joseph,  contra  Apioni.  lib,  ir,         'On  dit  qae  plusieurs  de  ces  co- 
caj».  li.  lonnes  qui  sont  de  marbre  blanc, 
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forlé ,  dans  lesquels  elles  sont  ainsi  obscure'ment  incor- 
porées; car  on  n'aurait  certainement  pas  pris  la  peine 
ni  fait  la  dépense  de  les  tailler  et  de  leur  donner  ce  poli 
qu'elles  ont  encore  ou  qu'elles  ont  eu  ,  quand  tous  les 
historiens  anciens  parlent  de  ces  palais,  de  ces  temples, 
de  ces  portiques  et  de  ces  rues  ornées  de  colonnades, 
que  l'on  admirait  dans  cette  ville.  Il  faudrait  alors  croira 
aussi  que  les  milliers  de  colonnes  que  L'on  trouve  au- 
jourd'hui empile'es  de  toutes  parts  pour  former  des  quais 
et  des  môles  à  la  mer,  dans  les  deux  ports  de  la  ville 
moderne,  ont  e'té  primitivement  tàille'es  pour  cet  em- 
ploi. N!est-il  pas  plus  simple  et  tout  naturel  de  penser 
que  cette  cité  superbe,  que  les  temps  et  plus  endore  les 
guerres  politiques  et  religieuses  ont  ravagée  durant 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  et  que  le  fe'rbce 
A'mrou  a  achevé'  de  renverser  de  fond  en  comble,  ne 
présentant  plus  qu'une  ville  de  décombres  et  de  ruines 
aux  successeurs  de  ce  conque'rant,  aura  e'te  relevée  avec 
ses  propres  mate'riaux  ?  Des  milliers  de  colonnes  brisées 
et  renversées ,  désormais  inutiles  à  lembellissement  des 
temples  d'un  culte  aboli ,  ou  des  autres  palais  et  monu- 
mens  publics ,  auront  été  employées  à  lier  et  à  soutenir 
la  maçonnerie  des  remparts  de  cette  enceinte*.  Nous 


onl  du  êlre  transportées  de  la  Grèce  murs  du  corps  de  la  place,  avait  un 

ou  de  rjtalie,  parce  qu^on  sait  que  but  utile  ,   celui  de  suspendre  ou 

tous  les  anciens  monumcns  de  la  d^arréler  la  chute  des  parties  supé- 

haule  Egypte  ne  renferment  que  des  Heures  de  ces  murailles ,  dans  le  cas  * 

colonnes  dé  grès  et  de  granit,  et  que  où  les  parties  infériejur es  eussent  élé 

d^ailleurs  on  ne  connaît  pas  de  car-  battues  et  sapées  par  Pcffet  îles  mou "• 

Hères  de  marbre  bjapc  en  Egypte.  tons,  béliers  et  autres  machines  de 

*  On  doit  penser  que  Pemploi  de  guerre  alors  en  usage  dans  les  sièges, 
ces  colonnes  ainsi  placées  dans  les 
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ajouterons  que  le  caractère  que  porte  l'architecture  des 
murs  et  des  belles  tCHirs  d'Alexandrie,  est  absolument 
le  même  que  celui  des  parties  encore  apparentes  de  Ten- 
ceinte,  et  surtout  de  la  citadelle  du  Kaire.  Or,  Ton  sait 
positivement  que  Penceinte  de  la  capitale  de  l'Egypte 
moderne,  et  de  la  citadelle  de  cette  ville,  appartient 
aux  princes  sarrasins  j  et  notamment  au  sultan  Salah- 
el-dyn ,  qui  la  fit  construire  en  grande  partie  dans  les 
premières  années  du  xiii^  siècle. 

90.  Une  dernière  observation  va  porter  la  conviction 
en  faveur  de  notre  sentiment  ;  elle  est  fondée  sur  la 
disposition  défensive  de  l'enceinte ,  depuis  la  tour  dite 
des  Romains,  siir  le  port  neuf,  jusqu'à  la  porte  de 
Rosette,  dont  le  développement  est  de  i5go  mètres 
(8i5*  4^'8^).  On  remarque  en  effet  que  le  système  de 
toute  cette  partie  se  de'fend  contre  les  dehors  occupes 
aujourd'hui  par  le  cimetière  des  Juifs,  dont  l'emplace- 
ment appartient,  comme  nous  l'avons  prouve',  à  l'an- 
cien quartier  JîrucAzo/i,  ou  du  palais  des  Rois.  Or,  on 
sait  que  ce  quaitier  fut  fortifie  par  Jules- César  contre 
la  ville  dans  le  système  de  nos  citadelles,  lors  du  siège 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  forces  des  Plole'me'es  et 
des  Alexandrins.  On  ne  peut  donc  pas  présumer,  en  ce 
cas ,  que  l'enceinte  actuelle  de  cette  portion  de  la  ville 
ait  jamais  fait  parXie  de  celle  des  Grecs,  puisqu'elle  est 
construite  dans  un  système  de  défense  opposé,  c'est-à- 
*  dire  qu'elle  bat  au  contraire  l'ancien  quartier  des  Rois'. 


*  On  doit  être  si  persaadé  que  '  toellëy  flanquée  de  cenl  tours,  n^est, 
cette  villo  a  été  tenversée  de  fond  en  grande  partie ,  qu^un  oavrage 
en  comble.,  et  que  son  enceinte  ac-    moderne ,  que  jV  reconnaà  la  porte 
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91.  On  pourrait  croire,  d'après  nu  auteur  arabe, 
Ebn  A'bd-Ollakym ,  cite'  par  Alfragan ,  page  iSg,  que 
cette  ville  était  munie  de  trois  enceintes ,  ainsi  que 
l'étaient' presque  toutes  les  anciennes  villes  ;  il  serait^ 
possible  alors  que  1  enceinte  arabe  dont  nous  parlons 
fût  Tenceinte  intérieure  dé  Fancienne  fortification,  sur 
les  ruines  de  laquelle  les  Sarrasins  l'auraient  recon- 
struite. Mais  le  silence  des  anciens  écrivains  au  sujet 
de  ces  trois  enceintes  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette 
considération ,  qui  ne  prête  qu'un  faible  appui  à  l'objet 
en  question.  * 

92.  Je  terminerai  ici  cette  disc^ssion  ,  qui  établit 
incontestablement,  à  ce  que  je  pense,  que  l'enceinte 
actuelle,  réduite  à  moitié  environ  de  Tétendue  qu'elle 
avait  sous  les  Grecs,  ne  peut  être  en  effet  que  l'ouvrage 
des  prince^  arabes,  ou  peut-être  des  empereurs  (jl'Orienl: 
car  on  pourrait  inférer  du  passage  historique  que  nous 
avons  rapporté  sur  le  siège  d'Alexandrie  par  Amrou, 
que  cette  enceinte  devait  déjà  avoir  été  réduite  en  par- 
tie, vers  le  milieu  du  vii«  siècle,  à  l'étendue  qu'elle  a 
aujourd'hui  du  cote  sud ,  puisque  ce  conquérant  était 
sans  doute  campé  sur  la  hauteur  de  la  colonne  de  Sep* 
time-Sévère,  quand  il  fit  cette  réponse  si  énergique  au 


de  Rosette,  dans  ks  fouilles  que  le  eofouie  à  cinq  pieds  au-dessoas  d^ 

génie  militaire  y  a  fait  faire  durant  sol  même  de  cette  porte  moderne. 

lé  siège  de  celle  ville,  en  jnilkt  CVst  ainsi  que  sont  errcombiées  la 

1801,  pour  couvrir  celte  porte  d^uoe  plupart  des  rués  de  Kome ,  comme 

demi-lune ,  défendue  en  avant  d^un  on  le  reconnaît  aujourd'hui  à  la  go- 

fossé;  que  j^ai,  dis-je,  reconnu  une  lonne  trajàne,  à  Tare  de  Sepiime- 

chaussée  pavée  en  quartiers  de  ba'«  Sévère,  au  Colisée  et  autres  lieux 

salle  noir,  à  la  manière  des  voies  de  celte  ancienne  c!dpitalc  du  mondé, 
romaines.  Cette  chaussée  se  irouyc 
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pjfélat.  d'Alexandrie  :  Kois^tu,  cette  colonne  ?  nous  ne  sor- 
tirons  de  V Egypte  que  quand  tu  V auras  avalée  *.  Cette 
ville  devait  cependant  être  bien  forte  à  cette  époque, 
puisque  ce  prince ,  qui  resta  quatorze  mois  à  en  faire 
le  siège,  y  perdit  vingt-trois  mille  hommes.  Je  serais 
porté  à  croire  que  la  première  reconstruction  des  rem- 
parts d'Alexandrie  est  postérieure  de  peu  de  temps  aux 
divers  sacs  de  cette  ville  sous  les  empereurs  Qaude  ii 
et  Aure'lien ,  en  269  et  275  de  notre  ère. 

93.  Après  avoir  fait  connaître  que  l'on  ne  peut  rien 
établir  sur  les  données  des  anciens  historiens  touchant 
l'étendue  primitive  d'Alexandrie  sous  l'empire  des  Grecs, 
des  Ptolémées^.et  sous  celui  des  Romains,  quand  un 
désert  a  remplacé  la  plus  grande  partie  du  sol  de  cette 
*  ancienne  capitale  de  l'Egypte,  il  me  reste  à  motiver 
l'emplacement  tjue  j'ai  assigné  à  quelques-urts  de  ses 
monumens  sur  la  carte  annexée  à  ce  Mémoire.       '  • 

Je  n'établirai  pas,  après  Cuper,  une  nouvelle  discus- 
sion pour  chercher  à  retrouver  la  forme  de  l'enceinte 
de  cette  ville,  que  Pline  compare  à  celle  d'un  manteau 
macédonien  '  5  cette  recherche  n'est  pas  d'uu  assez  grand 
intérêt ,  quand  on  doit  supposer  d'ailleurs  qu'elle  devait 
être  plus  ingénieuse  que  précise  :  je  dois  donc  prévenir 
que  le  tracé  que  j'ai  indiqué  sur  la  carte,  est  plutôt  basé 
sur  la  configuration  des  localités  dans  leur  état  de  ruine 
actuelle ,  que  sur  les  dimensions  données  par  les  anciens 
auteurs,  dont  il  est  si  difficile  de  concilier  les  différens 


*  Voyez  la  noie  ',  page  468,  n®.^8 1 ,    mydis  ,    orbe   gyrato    laciniosam  , 
de  ce  Mémoire.  dexirâ  lœt*âque  anguloso  prvcursu. 

'  uéd  ejffigiem  Macedonicœ  chla-     Voyez  Pline ,  liv.  v,  chap.  x. 
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rapports  ^  comme  on  pourra  s'en  convaincre  au  mojeti 
des  diverses  échelles  en  mesures  anciennes  et  modernes 
qua  cet  effet  j'ai  portées  sur  cette  carte/ 

g4.  J  ai  dît  que  je  pensais  que  le  fort  Phare  occupait 
l'emplacement  de  cet  ancien  monument ,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde;  cette  opinion  est  fondée  sur  des 
témoignages  historiques  et  sur  les  raisonnemens  sui^ 
vans: 

Les  auteuris  arahés  attribuent  la  fondation  du  Phare  ' 

au  dixième  Pharaon,  à  Misraïm,  fils  de  Bosseyr,  le 

même  qui  fonda  Rhacotis;Jls  l'attribuent  encore  à  la 

reine  Douleka^  au  vainqueur  de  Darius,  à  Ptolémée- 

Philadelphe,  à  Cléopâtre.  Ce  que  ces  écrivains  disent 

de  ses  dimensions  est  s^ns  doute  exagéré  ;  mais  toujours 

est-il  vrai  de  dire  que  ce  monument  fut  digne  d'être 

compté  parmi  les  sept*  merveilles  du  monde.  11  fut 

détruit  en  partie  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hé-^ 

gire ,  sous  le  règne  du  sultan  Oualyd  ben  el-A'bd-el-» 

Melek,  en  705  environ  de  l'ère  chrétienne,  par  les 

artifices  d'un  Grec,  comme  le  rapporte  Maqryzj,  Le 

tremblement  de  terre  arrivé  l'an  177  de  l'hégire,  ou 

7g5  de  J.-C* ,  fit  crouler  une  partie  de  son  sommets 

Le  Phare  était  ainsi   tronqué  l'an  348;  de  l'hégire 

(862  de  J--C.).  Vers  l'an  260  de  l'hégire  (875  de  J.-C), 

Ahmed  ben  Touloun  fit  couronner  le  Phare  d'un  dôme 

en  charpente.  On  trouva  sur  la  face  nord,  celle  qui 

regarde  la  mer,  une  inscription  dont. chaque  lettre  en 

plomb  avait  une  coudée  de  hauteur  sur  un  palme  de 

*  P^oyage  d^Égjrpta  et  de  Nubie,  par  T^orden,  tome  lu,  édition  de 
Langlès,  pages  z6a  et  169;  Paria,  1801. 

É.  M.      xviii.  3i 
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largeur*  Ces  caractères ,  dont  on  ne  donne  pas  l'expll-i- 
cation ,  étaient  sans  doute  ceux  de  l'inscription  grecque 
que  Sostrate  de  Gnide  y  avait  fait  placer,  285  années 
ayant  notre  ëre  ;  un  effroyable  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  ressentir  en  Barbarie,  en  Egypte  et  en  Syrie, 
en  détruisit  encore  une  partie.  L'an  675  de  l'hégire 
(1274  de  J.-C),  des  colonnes  et  piliers  dii  Pbare 
s'écroulèrent  3  une  mosquée  que  l'on  y  construisît  fut 
renversée  en  702  de  l'hégire.  (i5o5  de  J.-C.)  paÈr  un 
tremblement  de  terre  qui  endommagea  encore  le  Phare 
et  quelques  parties  des  murs  et  des  toui'S  d'AIexatidrie, 
au  point  qu'il  n'exista  presque  plus  rien  de  ce  monu- 
ment* El-Naser  Mohammed  ben  Qalaoun  fit  recon- 
struire^ l'année  suivante,  une  mosquée  qui  subsistait 
encore  du  temps  de  Maqryzy,  vers  le  milieu  du 
XV®  siècle.  * 

On  lit  dans  A'bd  er-Rachyd ,  que  Selym  fit  con- 
struire, en  1617,  sur  l'emplacement  du  Phare,  alors 
entièrement  ruiné ,  une  mosquée  et  le  château  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  sous  le  même  nom  \ 

95.  On  reconnaîtra  assurément ,  d'après  les  détails 
de  ces  divers  événemens,  que  l'ancien  Phare  n'a  pu 
exister  sur  le  rocher  dit  le  Diamant,  dont  j'ai  parlé 
dans  la  première  section ,  n"*.  6  et  7,  puisque  les  del)ris 
de  ce  monument  colossal ,  que  divers  tremblemens  de 
terre  ont  renversé  de  fond  en  comble,  ont  dû  encombrer 
la  mèr  aux  environs  de  son  emplacement,  comme  on 
l'observe  en  effet  au  pourtour  du  fort  Phare,  quand 

»  Décade  égyptienne ,  tome  i*',  page  2^7  ;  et  Mémoires  sur  V Egypte 
tome  11^  page  54 9  Paris»  1800. 
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6n  né  trouve  au  contraire  qu'une  grande  profondeur 
d'eau  autour  du  Diamant. 

96.  En  parlant  de  l'ancien  Phare,  je  n'omettrai  pas 
de  traiter  de  l'île  qui  lui  donna  son  nom,  et  dont  la 
position  a  e'te'  le  sujet  de  grandes  controverses  parmi 
les  geogi'aphes  et  les  écrivains  modernes.  Je  n'en  parle- 
rai ici  que  pour  terminer,  s'il  est  possible,  cette  ques- 
tion ,  d'après  le  sentinfient  de  Strabon  et  la  parfaite 
connaissance  que  j'ai  prise  de  la  situation  des  lieux; 

Strabon  dit  qu'Homère ,  qui  avait  voyage  en  Egypte , 
a  souvent  mêle'  les  mythes  à  son  Histoire  poe'tique.  Oh 
peut ,  en  effet ,  penser  que  ce  poëte  en  a  usé  ainsi  dans 
ce  passage  qui  a  donné  lieu  à  ces  controverses  :  «  L'île 
Pharos;  dit  Homère,  e'tait  éloignée  du  rivage  égyptien, 
d'une  distance  égale  à  celle  qu'un  bâtiment  poussé  pat 
un  bon  vent  peut  parcourir  dans  une  journée  '.  »  Ce 
passage,  sur  lequel  plusieurs  écrivains  modernes  se 
sont  assez  mal  fondés  ppur  constater  les  progrès  dé 
l'exhaussement  du  Delta,  est  bien  loin  d'avoir  été  suf- 
fisamment éclairci.  Voici  le  raisonnement  qui  fixé  mon 
opinion  à  ce  sujet  :  ; 

Si  l'on  ne  veut  entendre  par  l'île  Pharos  que  cet  îlot 
qui ,  situé  tout  près  et  au  nord-ouest  de  Rhacotis,ho\ng 
maritime  où  Alexandrie  fut  bâtie,  je  suis  fondé  à  as- 
surer que  ce  passage  est  dénué  de  toute  précision  géo- 
graphique ;  car  cet  îlot  n'était  éloigné   de    la  ville 


»  Homère,    Odyssée^  livre  iv,  arrivée,  selon  Hérodote,  Tan  3434 
vers  354  à.  357.  de  la  période  jolienoc ,  ou  1284  an- 
Homère  vivait  trois  cent  soixante-  nées  avant  Tère  chrétienne, 
dix^sept  ans  après  la  guerre  de  Troie, 

3i. 
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d'Alexandre  que  d'une  distance  de  sept  stades  ;  oe  qui 
équivaut  à  665  toises,  ou  1296^11.  Or,  cette  ville  a 
été  bâtie  sur  une  longue  péninsule  qui ,  de  l'embouchure 
Canopique,  à  l'est,  s'étend  au  sud-sud-ouest,  l'espace 
de  dix  myriamètres  ou  vingt  lieues ,  et  qui ,  formée  par 
une  xhaine  de  montagnes ,  se  rattache  à  des  hauteurs 
qui  ^mblent  terminer  à  la  mer  le  iJ^Ar  belâ-md,  ou 
Fleuve  sans  eau ,  dans  les  déserts  de  la  Libye.  Mais 
cette  chaîne,  qui  n'est  qu'une  roche  continue  de  nature 
calcaire ,  généralement  élevée  de  5  à  îo  et  jusqu  a 
ab  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  existait,  ainsi 
que Tllot  du  Phare,  du  temps  d'Homère,  puisque  ce 
poêle  fait  aborder  Ménélas  ,  prince  grec ,  à  Canope, 
ville  qui  était  située  vers  l'extrémité  orientale  de  cette 
même  péninsule,  près  «ta  l'ouest  du  cap  Héraclée, 
aujourd'hui  Abouqyr,  où  venait  débouchera  la  mer  la 
branche  Canopique  :  or,  Tilot  du  Phar«  est  moins  élevé 
sur  la  mer  que  le  sol  de  toute  la  péninsule  d'Alexandrie; 
et  sa  distance  de  21 720  mètres  (i  1 144  toises) ,  calculée 
trigonométriquement  et  en  ligne  directe ,  dû  cap  Héra- 
clée, est  évidemment  trop  inférieure  à  celle  de  la  jour- 
née de  navigation,  qui  était  évaluée  à  5oo  stades,  ou 
à  LX  milles  romains',  lesquels  répondent  à  4^o^o 


*  La  jourxiée  de  navigation,  comme  née  de  navigation,  la  lieue  marine 

le  dit  Doloniieu  dans  sa  Dissertation  étant  de  2853  toises, 

sur  le  même  objet  (  voir  le  Journal  La  joiirnée   de   navigation   d^un 

de  physique  Ae  1793,   tome  xlii,  jour  et  d^une  nuit  est  évaluée  à  1000 

page  176  )  )  était  évaluée  à  5oo  stades  stades  ou  945oo  toises,  selon  Théo- 

ou  à  60  milles  romains:  or,  5oo  stades  phile ,  ainsi  que  le  dit  M.  Gossellin 

équivalent  à  47a5otoise8|  et  60  milles  dans   sa   Navigation  des  anciens, 

romains,  à  4536o  ;  ce  qui  fait  seize  tome  11,  page  38. 
lienes  marines  et  demie  pour  la  jour- 
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on  470CO  toises ,  qui  donnent  seize  lieues  marines  et 
demie. 

On  doit  donc  rechercher  ailleurs  que  sur  cette  pénin- 
sule ,  d'Alexandrie  à  Canope  et  jusqu'à  la  bouche  Cano- 
pique,  la  côte  qu'a  vçulu  de'signer  le  poëte  grec  dans 
cette  indication  purement  géographique  de  l'a  distance 
qui.  séparait  l'île  Phanos  du  rivage  égyptien  j  si  donc , 
d'après  Finierpre'tatîon  qu'ont  cherche'  à  donner  à  ce 
passage  quelques  savans  critiques ,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  M.  Gossellin  ,  on  vçut  que  l'eloiguement 
de  l'île  Pharos  dont  parlé  Homère  doive  s  entendre  de 
VJSgyptus,  nom  que  le  fleuve  portait  alors,  et  non  point 
du  pays  de  l'Egypte,  dont  les  côtes  maritimes  n'e'taient 
encore  qu'un  archipel',  on  voit  qu'il  aurait  fallu  que 
Fembouchure  la  plus  occidentale  du  fleuve,  celle  de 
Ganope,  dent  elle  prit  le  nom  de  branche  Canopîque, 
ne  fût,  à  l'époque  du  siège  de  Troie,  qu'à  Metelis  ou 
à  ffermopolis,  aujoui*d'hui  Foueh  et  Damanhour,  si- 
tuées à  quatorze  et  seize  lieues  au  sud-est.  Il  est  difficile 
d'expliquer  autrement  le  passage  du  poëte  grec,  qui^ 
d'après  Slrabon  ,  avait  connaissance  de  l'isthme  de 
Soueys ,  qui  existait  de  son  temps.  Mais  comment  alors 
Homère,  en  parlant  de  cette  île  Pharos,  aurait-il  oublié 
de  parler  de  cette  longue  et  étroite  péninsule  qui,  située 
vis-à-vis  et  à  sept  stades  seulement,  renfermait  les  villes 
ou  bourgs  de  Canope,  de  Rhacotis,  de  Nicia,  de  Plîn- 
thyne,  des  deux  TajH>siris,  etc.,  etc.,  à  moins  qu'il  n'ait 
appelé  de  ce  nom  cette  péninsule  elle-même?  Mais  ce 
silence  sur  l'existence  de  la  péninsule  à  laquelle  devaient 
se  rattacher  encore  les  diverses  îles  et  toute  la  côte  ro- 
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cheuse  et  ëlevee  qui  termine  au  sud  le  lac  Mareoùs, 
doit  faire  penser  que  Tile  Pharos  dont  parle  le  poëte 
grec ,  et  qu'il  dit  avoir  été  située  en  haute  mer,  aura  été 
submergée ,  ou  bien  n'est  qu'une  fiction  ou  lijcence  poé- 
tique, pour  ne  pas  dire  une  exagération;  car  elle  ne 
peut  certainement  pas  se  rapporter,  comnie  on  le  voit , 
à  cet  îlot  sur  lequel,  plus  de  six  cents  ans  après,  un 
Ptolémée  fit  élever  ce  monument,  l'une  des  sept  mer- 
veiljies  du  monde ,  connu  sous  le  nom  de  Pharos.  Cet 
îlot  se  trouve  aujourd'hui  réuni ,  par  l'émet  d'un  atter- 
rissement  de  sable  ,  à  la  péninsule  d'Alexandrie.  Il 
semble  que  ce  commentaire  décide  et  termine  enfin  la 
question. 

97.  Je  reviens  au  port  neuf ,  dont  l'entrée  est  défen- 
due, à  l'est,  par  un  petit  fort  que  sa  position  vis-à-vis 
et  en  regard  du  fort  Phare  a  fait  désigner  sous  le  nom 
de  Pharillon.  Je  ne  pense,  pas  que  ce  fortin  occupe  l'em- 
placement de  l'ancien,  môle  connu  sous  le  nom  d'^cro- 
lochias;  car  la  tête  de  ce  môle  devait  être  anciennement 
beaucoup  plus  avancée  en  mer,  d^ns  la  direction  du 
Phare,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  passage  de  la  Pharsale 
de  Lucain  '•  Ce  poëte  dit  que  Cléopâlre,  voulant  re- 
joindre César  dans  Alexandrie,  y  entra  par  le  grand 
port,  après  avoir  gagné  le  gouverneur  du  Pliare,  qui 
en  fit  ouvrir  la  chaîne  et  laissa  débarquer  cette  reine 
dans  le  port  du  quartier  des  Rois ,  dont  César  habitait 
le  palais.  Il  parait  que  l'eutiée  du  grand  port  était  fer- 
mée par  une  chaîne  dont  l'usage  aurait  encore  subsisté 

'  Corrupto  custode ^  Phari  laxai'e  catenas.  Pfaars.  lib.  x,  57. 
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en  i55o,  suivant  Lëon  d'Afiique,  qui  nomme  ce  port 
Marsa  es-Selsela,  ç'estrà-dire  fc  port  de  la  Chaîne.  On 
a  YU,\dans  la  première  section ,  n^  4j  que  lauvertUTe 
de  ce  port ,  qui  existe  entre  les  deux  forts  qui  en  défen- 
dent lentre'e,  e'iaît de  1789  mètres  (917  toises  5  pieds). 
On  pe  s'imaginera  pas  sans  doute  que  cette  chaîne  pût 
s'e'tendre  d'un  fort  à  l'autre  sur  cette  largeur  de  passe  : 
on  doit  donc  pre'sumer  que  YAcrolocliias  s'avançait  da-^ 
vanlage  vers  le  Phare,  suivant  la  ligne  des  récifs  et 
bas^fonds  que  l'on  a  signalés  $ur  le  plan  et  sur  la  carte 
d'Alexandrie. 

98.  On  a  vu , dan3  cette  section,  n*^.  79,  que  Tpn  croit 
avoir  reponnu  la  direction  de  THeptastade  dans  la  lignée 
passant  par  la  tour  nord  de  l'enceinte  dans  le  port  vieux , 
et  le  fort  situé  dans  le  port  neuf,  près  et  au  sud*est 
du  chemin  couvert  du  fort  Phare;  cette  distance  de 
665  toises  répond  bien  à  celle  de  sept  stades  olym- 
piques :  mais  sa  direction  ne  satisfait  ^pas  à  celle  que 
lui  donne  Strahon ,  qui  dit  que  l'Heptastade  prenait 
du  continent  et  se  portait  vers  l'extrémité  occidentale 
de  l'île  Pharos;  en  sorte  que  je  serais  porté  à  lui  donner 
celle  de  la  grande  tour  donnant  sur  l'esplanade  du  port 
neuf,  vers  le  fortin  situé  dans  le  centre  de  l'anse  que 
forme  l'île  Pharos  au.  nord  du  port  vieux.  L'aquéduc, 
aujourdhui  détruit,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
mière section,  n"".  29,  et  qui  pourrait  bien  appartenir 
aux  restes  de  celui  qui,  au  rapport^'de  Strahon ,  portait 
des  eaux  dans  l'île  Pharos  par  l'Heptastade,  donne 
quelque  fondement  à  cette  -opinion.  Mais  comment  les 
eaux  de  cet  aqueduc  traversaient-elles  les  deux  ponts 
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qai  donnaient  passage  aox  yaisseanx  à  trarers  I*Hep- 
tastade?  Cette  question  pr&ente  qnelqoes  difficnltes 
qn'il  serait  trop  long  d'examiner  à  fond. 

99.  Parmi  les  raines  qnî  bordent  la  côte  orientale 
du  port  nenf ,  on  reconnaît,  en  quittant  la  digue  rui- 
née de  V Acrolochias ,  aujourd'hui  du  Pharillon,  un 
môle  qui  a  dû  appartenir  à  l'entrée  du  port  fermé 
des  Rois. 

iQO.  On  ne  retrouve  plus  les  traces  de  la  petite  île 
jdntirrhodos ,  qui,  d'après  Strabon,  masquait  l'entrée 
de  ce  port ,  à  moins  que  cette  île  n'ait  occupé  la  position 
de  ces  récifs  à  fleur  d'eau  qui  existent  encore  vers  le 
centre  du  port  neuf,  tirant  à  l'ouest-sud-ouest. 

loi.  En  suivant  la  côte  au  sud,  on  retrouve  les  restes 
d'un  autre  môle  remarquable  par  sa  construction  en 
pierres  de  taille  de  fortes  dimensions;  ces  ruines  appar- 
tiennent sans  doute  à  cette  jetée  ou  galerie  que  Pôljbe 
appelle  5^rihjr^  qui  communiquait  au  Pasidium,  dont 
j'ai  désigné  l'emplacement  aux  ruines  les  plus  considé- 
rables  de  celles  qui  existent  eu  cette  partie  sous  l'indi- 
cation de  palais  ruiné.  C'est  là  qu'était  élevé  le  temple 
de  Neptune,  en  avant  duquel  Marc- Antoine ,  aban- 
donné de  son  parti ,  et  fuyant ,  avec  Cléopâtre ,  Auguste, 
son  implacable  ennemi,  fit  bâtir  un  palais  qu'il  nomma 
TimoTiium,  pour  y  vivre  retiré  du  monde  à  l'exemple 
de  Timon  le  misantrope. 

102.  On  ne  peut  méconnaître  la  position  du  Cœsa^ 
rium^  ou  palais  des  Rois,  à  l'existence  des  deux  obé- 
lisques dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  section , 
|i^.  19,  d'après  le  rapport  de  Pline,  qui  dit  :  Duo  oie- 


s 
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lisci  sunt  Alexandriœ  in  porta,  ad  Cœsaris  templum, 
quos  excidît  Mesphees  rex ,  quadragenûm  hinûtn  cûhi" 
torum^! 

I  oSkT  ai  dit  (noie  du  §.  1 9 ,  p.  41 5  )  que  ces  deux  obe'- 
lisques ,  que  Pline  dît  avoir  l'un  et  l'autre  quarante-deux 
coudées  de  hauteur,  avaient  65^*  6°  o\  ou  2o"627  de 
longueur  totale ,  de  la  base  à  la  sommité  de  leur  pointe 
pyramidale.  Si  cette  indication  de  Pline  était  parfaite- 
ment exacte,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  présumer,  la  valeur 
de  cette  coudée  serait  de  i^  6°  i\  8  =  491"^"  '- 

104.  J'ai  cru  devoir  placer  le  Gymnase  là  où  l'on 
trouve  les  vestiges  considérables  d'un  palais  ruiné,  si- 
tué sur  la  grande  rue ,  parce  que  l'alignement  des  grandes 
colonnes  qui  existent  encore  en  cette  partie,  rappelle 
les  portiques  ou  galeries  couvertes  que  ce  monument 
avait  sur  plus  d'un  stade  de  longueur. 

io5.  Bonamy  et  d'Anville  placent  le  Serapeum  sous 
la  montagne  de  décombres  située  au  nord-ouest  de 
l'enceinte,  sur  le  port  vieux,  et  sur  laquelle  était  en- 
core, il  y  a  peu  d'années,  une  tour  d'observation.  Je 
croîs  devoir  reporter  l'emplacement  de  ce  monument, 
que  Strabon  dît  avoir  été  à  l'orient  du  canal,  à  une 
petite  hauteur  près  et  au  sud  de  cette  montagne,  parce 


*  Plin.  WsU  Jib.  xxxYi,  cap.  ix.  on  Ta  rétablie  selon  Pédilion  d^Har- 

'  Cette  rectification  da  texte  de  douin  (in-folio;  Paris,  1733), et  on, 

la  1'®  édition  est  une  suite  de  celle  a  écrit  quadragenûm  binûm  cubito^ 

qui  a  été  faite  à  Paris,  à  Finsu  de  rum(  quarante-deux  coudées),  sans 

Fauteur  du  mémoire,  dans  la  cita-  faire  attention  que  ce  changement 

tion  fautiye  du  naturaliste   latin ,  en  entraînerait  un  autre  dans  le  \, 

selon  laquelle  (§,  loa)  on  donnait  io3,  qui  nVst  quHin  commentaire 

seulement  aux  obélisques  quarante  du  passage  en  question, 
coudées  (  quadragenûm  cubitorum  }  ; 
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que  l'on  y  trouve  des  raines  considérables  d*im  vaste 
monument  en  briques  rouges,  semblables  à  celles  du 
palais  ruiné,  près  et  à  l'est  de  la  mosquée  d£  Saint- 
Athanasè.  « 

io6.  J'ai  placé  à  la  bauteur  de  la  colonne  deSeptime- 
Sévère  le  Panîum,  que  Bonamy  et  d'Anville  placent 
sous  la  butte  ou  montagne  Sainte-Gatherine ,  située 
vers  le  sud-est  de  l'enceinte  arabe ,  parce  que  cette  hau- 
teur, sur  laquelle  on  retrouve  des  restes  de  maçonnerie, 
convient  assez  bien  à  la  description  que  Strabon  donne 
du  Pànium ,  qui  était  un  lieu  élevé ,  non  par  la  nature , 
mais  par  la  main  dès  hommes ,  et  de  la  sommité  duquel 
on  apercevait  aisément  la  ville  et  les  ports  sur  mer  et  sur 
le  lac. 

Je  serais  porté  à  croire  que  la  colonne  colossale  de 
Septime-Sévère  est  une  de  celles  qui  forniaient  les  deux 
ponts  de  l'Heptastade  sous  lesquds  les  vaisseaux  pas- 
saient du  Portas  Magnus  dans  YEunostus  :  les  colonnes 
de  dimensions  pareilles ,  ou  du  moins  a  peu  près  sem- 
blables ,  que  M.  de  Maillet  'dit  avoir  vues  dans  la  mer 
à  rentrée  du  port  neuf ,  rendent  cette  idée  vraisem* 
blable;  car,  si  de  grandes  colonnes  dressées  dans  le  fond 
de  la  mer  formaient,  ainsi  que  le  dit  Strabon,  les  deux 
ponts  des  passes  des  vaisseaux  par  l'Heptastade ,  elles 
devaient  être  de  dimensions  extraordinaires. 

107.  Strabon  parle  d'un  cirque  qui  existait  vers  la 
petite  ville  de  Nicopolis  ;  mais  on  n'eu  retrouve  de  ves- 
tiges que  près  et  au  sud  de  la  colonne  de  Septime. 
Y  aurait-il  eu  erreur  dans  le  texte  ou  de  la  part  des 

'  Description  de  l'Egypte ,  tome  i*^ ,  page  166. 
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commentateurs,  qui  auraient  écrit  NicopoUs  pour  JVe^ 
cropoUs?  car  lé  cirque  se  trouve  en  effet  place  vers  la 
porte  de  cette  dernière  ville,  à  moins  qu'il  n'ait  e'te' 
postérieurement  un  ouvrage  des  empereurs  de  Rome 
ou  de  ceux  de  G)nstantinople. 

io8.  Si  nous  avions  pu  appliquer,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  cette  section,  n^«  8:2,  une  des  dimen- 
sions des  stades  égyptiens  ou  olympiques  à  la  distance 
de  4000  toises  qui  existe  entre  l'extrémité  occidentale 
de  la  grande  rue  d'Alexandrie  et  la  position  actuelle 
du  Qasr  Kyasserah ,  où  nous  plaçons  l'ancienne  Nico^ 
polis ,  nous  n'établirions  aucun  doute  sur  la  valeur 
du  stade  désigne  par  Strabon ,  puisque  ce  gëograplie 
porte  à  60  stades  cette  même  distance.  Mais ,  quoique 
nous  ayons  vu  que  la  longueur  dé  lune  et  de  Tstutre 
espèce  de  ces  stades  tie  convenait  pas  à  cette  indication , 
nous  n'bésitons  pas  à  placer  au  Qasr  Kyasserah  la  situa- 
tion de  cette  ancienne  ville;  les  ruines  considérables 
que  l'on  trouve  en  ce  lieu ,  quelques  statues  de  marbre 
blanc  que  nous  y  avons  découvertes  et  retirées  du  sein 
de  leurs  décombres ,  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion. 

109.  Il  est  à  présumer  que  le  Qasr  Kyasserah,  ou 
château  des  Césars ,  appartient  au  règne  de  Justinien , 
qui,  dans  le  milieu  du  vi^  siècle,  fit  construire  un 
grand  nombre  de  monumens  dans  les  déserts  de  la 
Syrie,  au  mont  Sinaï,  en  Egypte,  et  dans  la  Pentapole 
africaine.  On  lit  dans  Procope  de  Césarée,  que  cet  em- 
pereur fit  fermer  de  fortes  murailles  un  lieu  nommé 
Phîale,  et  qui,  situé  près  d'Alexandrie,  servait  à  ren- 
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fermer  les  approvisionnemens  de  grains  qui  arrivaient 
par  le  canal  de  Cfierëe,  où  venaient  se  jeter  les  eaux 
du  lac  Marea  (Mareotis).  Ce  passage  se  rapporte  par- 
faitement avec  la  forme  et  là  position  de  cette  forte- 
resse, dont  il  ne  reste  plus  qu'une  enceinte  de  murailles 
d'une  grande  épaisseur  ' ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
dans  la  première  section  de  ce  me'moire,  n^.  58. 

I  ro.  Les  catacombes  dont  nous  avons  parle  dans  la 
première  section ,  n®.  46,  et  dans  la  seconde,  n".  74, 
sont  incontestablement  Touvrage  d  une  population  hom- 
breuse  et  d'une  longue  suite  de  ge'nérations.  M.  Olivier 
dit  à  ce  sujet  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  aux  Grecs  ni 
aux  Romains  leurs  successeurs  les  travaux  immenses 
de  ces  grottes  sépulcrales,  puisque  ces  peuples  brû- 
laient les  corps  au  lieu  de  les  embaumer  à  la  manière 
des  Egyptiens.  Ce  savant  conclut  de  cette  proposition , 
que  la  ville  d'Alexandrie  devait  être  déjà  bien  considé- 
rable avant  le  conquérant  qui  lui  donna  son  nom ,  puis- 
que ces  travaux  doivent,  selon  lui,  être  évidemment 
attribue's  aux  peuples  qui  Thabilaient  avant  Alexandre. 
Quoique  j'aie  e'tabli  que  Rhacotis  devait  être  un  bourg 
de  quelque  importance  a^^ant  la  conquête  de  l'Egypte 
par  ce  prince,  je  dirai ,  contre  l'avis  de  M.  Olivier,  que 
ces  catacombes  appartiennent  à  la  population  de  cette 
ville  sous  les  Grecs  et  même  sous  les  Romains,  qui 
laissaient  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis, leurs  usages 
et  surtout  leurs  cérémonies  religieuses  et  funéraires. 
On  sait ,  en  effet ,  que  les  Romains ,  bien  loin  de  pro- 

f  Procope  de  Césarée ,  traduit  du  grec  par  Cousin ,  tome  11,  livre  vi. 
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pager  leur  culte  en  Egypte,  élevèrent  au  contraire  à 
Rome  des  temples  à  Isis  et  à  d'autres  divinite's  égyp- 
tiennes j  d'ailleurs ,  le  temple  souterrain,  improprement 
connu  sous  le  nom  de  bains  de  Cléopâtre,  tient  du  style 
grec ,  et  non  du  style  égyptien ,  par  l'ordonnance  régu- 
lière de  son  plan  et  de  sa  sculpture  intérieure  taillée 
dans  une  roche  vive. 

III.  M.  Olivier  renferme,  sans  fondement,  l'étendue 
de  la  ville  de  NecropoUs  dans  celle  d'Alexandrie,  quand 
il  avance  que  le  canal  qui  existait ,  et  dont  on  retrouve 
les  restes  au  centre  de  la  rade,  doit  avoir  été  celui  qui , 
du  lac  Marçoùs,  se  rendait  dans  le  Kibâtos,  situé  dans 
\Eunostus\  Ce  savant  me  permettra  de  faire  observer 
qu'une  roche  qui  découvre  à  une  distance  de  100  à 
120  mètres  du  débouché  de  cet  ancien  canal  dans  la 
rade ,  et  qui  forme  une  espèce  de  port  que  les  hommes 
auraient  voulu  défendre  par  un  môle  en  mer,  si  ces 
roches  ne  sont  pas  naturelles,  ne  suffit  pas  pour  ap- 
puyer cette  opinion,  qui  donnerait  en  effet  à  la  ville 
d'Alexandrie  proprement  dite  une  étendue  infiniment 
trop  grande,  quand  l'existence  des  catacombes  de  toute 
cette  côte  place  incontestablement  dans  cette  partie  son 
ancienne  NecropoUs,  c'est-à-dire  le  lieu  des  sépultures 
de  ses  habitans.  . 

Je  terminerai  ici  les  recherches  que  j'ai  &ites  et  expo- 
sées dans  cette  section ,  parce  qu'elles  me  semblent  avoir 


*  M.  Oliyier,  docteur  en  mécleciae  a  consacré ,  dans  son  troisième  yo- 

et  membre  derinslitut  de  France,  lume,  à  la  description  détaillée  de 

a  fait  paraître,  en  1794)  son  Forage  la  yille  d^ Alexandrie ,  un  chapitre 

dans  tempire  othoman ,  VÉgytpte  que  Ton  consultera  toujours  avec 

et  la  Perse  y  3  vol.  in-S**.  Ce  savant  intérêt.  ^ 
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suffisamment  démontre  la  diiBcultë  de  concilier  les 
rapports  des  anciens  sur  la  ve'ritable  étendue  de  l'en- 
ceinte de  cette  ancienne  ville. 


RÉSUMÉ. 

112.  J'ai  de'montrë  successivement  dans  le  cours  de 
ce  mémoire , 

i^.  Que  la  ville  moderne  d'Alexandrie  ^  dont  nous 
avons  donne  la  description ,  est  bâtie  sur  un  banc  de 
sable  qui,  ayant  achevé  de  rattacher  Tancien  continent 
à  l'île  Pharos ,  doit  sa  formation  aux  progrès  continus 
des  atterrissemens  sur  les  côtes  de  l'Egypte,  et  surtout, 
en  ce  point,  à  cette  ancienne  chaussée  qui,  ayant  été 
construite  à  l'effet  de  communiquer  du  continent  à  cette 
île ,  avait  pris  sa  dénomination  de  sa  longueur  de  sept 
stades; 

2?.  Que  le  sol  de  l'ancienne  ville,  dont  Stràbou  nous 
a  transmis  la  description.,  ne  présente  plus  aiijonrd'hui 
que  des  monticules  de  décombres  et  quelques  restes 
informes  des  mouumens  qui  firent  sa  richesse  et  sa 
splendeur  sous  l'empire  des  Plolémées  et  sous  celui 
des  Romains  ', 

5*^.  Que  l'enceinte  actuelle ,  dite  des  carabes,  ne  forme 
qu'une  partie  de  celle  que  cette  ville  avait  sous  les  Pto- 
lémées  et  les  Romains ,  mais  que  l'on  ne  pouvait  en 
assigner  avec  précision  les  anciennes  limites,  parce  que 
les  auteurs  qui  nouj^  en  ont  transrois  des  descriptions, 
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n*ont  donne  que  des  indications  Vagues  sur  la  valeur 
de  différentes  espèces  de  mesures  qui ,  sous  une  même 
dénomination ,  avaien%i)éanmoins  d'une  contrée  à  Fau^ 
tre  des  dimensions  différentes ,  à  peu  près  comme  les 
milles  et  les  lieues  varient  chez  les  divers  peuples 
modernes  de  l'Europe. 

Il 3.  Quand  tous  les  voyageurs  modernes  déplorent 
dans  leurs  écrits  le  sort  de  cette  cité  superbe  dont  les 
ruines  seront  bientôt  entièrement  effacées  de  son  sol, 
comme  le  sont  depuis  tant  de  siècles  celles  de  la  Troie 
des  Grecs ,  de  Babylone ,  de  Tlièbes  et  de  Memphis , 
de  Palmyre ,  de  Tyr  et  de  Carthage ,  de  Rome ,  cette 
antique  dominatrice  du  monde,  de  la  ville  sainte  des 
Juifs,  et  de  tant  d'autres  qui  ont  disparu  de  la  surface 
de  la  terre ,  je  répéterai ,  avec  cet  écrivain  distingué  qui 
semble  avoir  voulu  ranimer  les  cendres  de  tant  de  villes 
entièrement  anéanties,  dans  son  intéressant  ouvrage  des 
Ruines,  ou  Méditations  sur  les  réyolutions  des  empires, 
ce  passage  qui  fait  l'épigraphe  de  ce  mémoire  :  «  Les 
palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bêtes  fauves; 
les  reptiles  immondes  habitent  les  sanctuaires jdes  dieux. 
Ah!  comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire?  comment 
se  sont  anéantis  tant  de  travaux  ?  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes;  ainsi  s'évanouissent  les  em- 
pires et  les  nations  !  »  Mais,  quand  la  position  d'Alexan- 
drie peut  la  rendre  encore  sous  l'empire  d'une  nation 
puissante  et  éclairée ,  comme  elle  le  fut  sous  les  Ptolé- 
mées ,  le  centre  du  commerce  de  l'Afrique  et  de  l'Inde 
avec  l'Europe ,  je  rappellerai  ici  les  vues  que  l'auteur 
du  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers,  M.  Le  Père, 
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mon  frère ,  dont  je  fus  un  des  coopërateurs ,  a  exposées 
dans  son  article  sur  les  projets  du  rétablissement  de  cette 
ville.  Puissent  ces  vues,  auxque|^s  je  renvoie  le  lecteur, 
être  un  jour  remplies  pour  la  prospérité  des  peuples  de 
l'Egypte  et  celle  du  commerce  des  nations  européennes  ! 


N,  B,  L'auteur  de  ce  mémoire  en  parlant,  daiis  le  n^.  16,  du 
climat  et  de  la  température  d'Alexandrie,  renvoie ,  ainsi  que  dans 
le  n^.  5o ,  à  son  Mémoire  sur  les  lacs  maritimes  de  VEgjrpte;  mais  il 
doit  observer  que  cet  écrit  n'a  été  inséré  que  par  extraà  dans  la 
Description  de  F  Egypte  (Js.  M.):  Le  mémoire  entier^  composé  de 
trente-cinq  pages  d^impression  in-folio ,  imprimé  dans  le  mois  de 
juin  181 5,  a  été  tiré  à  cent  exemplaires,  qui  ont  été  déposés  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  à  celle  de  l'Institut  et  dans  diverses  biblio- 
thèques publiques ,  ou  distribués  à  plusieurs  savans.  Les ,  per- 
sonnes qui  voudront  consulter  le  mémoire  complet,  le  trouve^ 
ront  dans  les  établissemens  ci-dessus  désignés. 


^  ,  ■  I 


NOTICE 


SUR 


LA  VILLE  DE  ROSETTE , 


comprenant  l\  description  de  la  traversee  par  mer 
d'Alexandrie  dans  cette  ville,  et  du  voyage  par  le 
Nil  de  Rosette  au  Kaire; 

Par  M.  JOLLOIS, 

InÛSKIEUA  en  chef  des  Ponts   ET  CHAtrSSEES, 
ChEYALIEB.  J3E  l''09J)R£  EOYÀL  DE  LA  LÉGION  I>'*HONNEtIR. 


§.  I.   Traversée  d'Alexandrie  à  Rosette* 

i^uELQUES  jours  après  le  dëbarquemeut  des  Français 
à  Alexandrie,  le  général  en  chef,  ayant  passé  k  revue 
de  l'armée  ,  donna  le  signal  du  départ.  Une  division  se 
dirigea  sur  Rosette ,  et  le  corps  principal  s'avança  vers 
Damanhour,  pour  gagner,  en  traversant  une  psirlie  du 
désert,  les  plaines  fertiles  de  la  vallée  de  l'Egypte.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vivres  disponibles  dans  Alexandrie 
avait  été^nlevé  pour  rarmée;  et  ceux  qui,  comme  moi, 
n'ayant  pas  encore  reçu  de  destination ,  devaient  provi- 
soirement rester  dans  cette  ville ,  eurent ,  durant  les 
premiers  jours,  les  plus  grandes  difGcuhés  à  se  pro- 
É.  M.    xvni.  32 
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curer  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Dans  cette  situation 
aussi  cruelle  qu'embarrassante,  je  pris,  avec  plusieurs 
de  mes  collègues,  la  résolution  de  passer  à  Rosette, 
ville  située  sur  les  bords  du  Nil ,  et  que  nous  croyions 
avec  raison  pourvue  de  toute  sorte  de  vivres.  Après 
mille  diflicultes  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici  Tenu- 
mëration ,  nous  nous  embarquâmes  sur  un  très-petit 
aviso ,  mouillé  dans  le  port  neuf.  Nous  sortîmes  de  la 
passe  près  du  phare ,  nous  longeâmes  la  côte ,  et  nous  ' 
vînmes  mouiller  au  milieu  de  la  flotte  française,  qui  se 
trouvait  à  Tancre  dans  la  rade  A'Abouqjr.  Le  lemle- 
main ,  nous  fîmes  voile  vers  rembouchure  du  Nil.  Soit 
que  le  vent  qui  soufflait  avec  violence  inspirât  des  in- 
quiç'tudès ,  soit  que  Ton  craignît  que  le  boghâz  '  n'offrît 
pas  une  profondeur  d'eau  suffisante ,  on  ne  jugC/a  point 
à  propos  de  faire  entrer  l'aviso  dans  le  fleuve  :  on  nous 
fit  donc  pa^èer  sur  une  chaloupe  canonnière  qui  n'avait 
qu'un  tirant  d'eau  peu  considérable.  La  mer  étant  très- 
agîlée,  notre  changement  de  bâtiment  ne  se  fit  qu'avec 
une  difficulté  extrême,  et  nous  montâmes  sur  la  cha-^ 
loupé  en  maudissant  la  mer  et  le  voyage.  A  trois  quarts 
de  lieue  enviroh  de  l'embouchure  du  Nil ,  les  eaux  ont 
une  couleur  verte  très-prononcée ,  et  Ton  aperçoit  même 

'  Le  mot  ^g'^as  eii  tmk  signifie  dans  lesqueh  il  est  pratiqué- sont 

gosier.  Le  boghâz  est  un  goulet  très-i  continuellement  remués  par  les  ya- 

étroit,  ouvert  par  le  courant  dans  gués  de  la  mer;  et  lorsque  les  vents 

les  bancs  de  sable  formant  une  barre  de  Touest  et  du  nord  soufflent  avec 

à  Tembouchure  du  Nil ,  et  qui  sont  quelque  violence,  les  eaux  du  fleuve 

le    lésuliat   des   dépôts  du  fleuve  sont  en    quelque   sorte   repoussées 

lorsqu^il  perd  sa  vitesse  en  arrivant  vers  leur  source,  et  le  couram  8*éta- 

à  la  mer.  Rien  n''esl  plus  variable  blit  partout  où.  elles  éprouvent  le 

que  ce  passage.  Les  bancs  de  sable  moins  de  résistance* 
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distinctement  la  ligne  de  dëmarcation  entre  le  vert  et  la 
couleur  bleue  de  la  mer.  A  mesure  qu€  l'on  approche 
davantage  du  bogliâz,  la  teinte  verte  se  change  en  une 
teinte  jaune ,  due  à  la  couleur  des  sables  que  le  Nil  dë*^ 
pose  à  son  embouchure,  et  aussi  au  limon  suspendu 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Le  passage  du  boghâz  offre  un 
spectacle  vraiment  effrayant  lorsque  la  mer  est  agile'e  î 
les  dunes  de  sable  qui  bordent  le  débouche  du  fleuve , 
sont  aussi  mobiles  que  les  vagues  elles-mêmeSj  et  ce 
n'est  qu'avec  un  pilote  très-expërîmentë  que  l'on  peut 
al#rs  espérer  d'échapper  au  naufragé.  Nous  en  avions 
heureusement  un  fort  habile, tjui  nous  tira  très-adroite- 
ment des  périls  dont  nous  étions,  pour  ainsi  dire,  en- 
vironne's  de  toutes  parts.  Lorsque  nous  fàmes  entres 
dans  le  fleuve,  il  manifest,a  la  joie  la  plus  vive,  et  tous 
les  passagers  lui  témoignèrent, en  lui. donnant  quelques 
pièces  de  monnoie ,  combien  ils  appre'ciaient  son  adresse 
et  son  habileté. 

Nous  avions  de'jà  laisse'  loin  derrière  nous  les  tem- 
pêtes et  la  mer  agite'e;  nous  n'entendions  plus  le  bruit 
des  vagues  qui  venaient  se  briser  sourdement  contre  les 
bancs  de  sable  et  le  rivage  :  nous  jouissions  du  calme 
le  plus  profond;  nous  parcourions  des  yeux  avec  un 
charme  inexprimable  les  bords  si  vante's  du  Nil ,  et  nous 
ne  trouvions  rien  d'exage're'  dans  les  rëcits  des  voyageurs 
qui  nous  avaient  précèdes.  Le  vent  donnait  en  plein 
dans  nos  voiles ,  et  nous  avancions  rapidement  yers  la 
ville  de  Rosette,  le  but  le  plus  prochain  de  notre  voyage. 
Nous  eûmes  bientôt  dépasse'  lès  deT^ris  d'un  vieux  fort 
abandonne',  qui  servait  autrefois  à  garder  l'entrée  du 

32. 
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Nil  y  et  qui ,  plus  lard ,  répare  '  el  occupe'  par  des  inva- 
lides fiançais ,  devait  faire  une  défense  he'roïque'.  Nous 
laissâmes  à  gauche  une  ile  assez  grande,  couverte  de 
verdure  et  offrant  la  plus  belle  ve'ge'lation.  Nous  avions 
à  notre  droite  des  forêts  de  palmiers  qui  nous  parais- 
saient d'un  vert  éclatant  j  les  rives  du  fleuve  ëlant  peu 
élevées ,  notre  vue  pouvait  s'étendre  au  loin  sur  des 
campagnes  riches  et  fertiles  :  nous  apercevions  çà  el  là 
des  hameaux  pittoresques,  formés  de  quelques  maisons 
de  brique  et  de  cabanes  de  roseaux  ;  des  habitations  iso- 
lées, des  minarets  élégans,  et  des  santons  ou  tombeaux 
de  saints  musulmans  >,  autour  desquels  se  groupaient 
agréablement  quelques  bouquets  de  palmiers.  Du  côté 
du  Delta ,  nos  yeux  se  reposaient  avec  satisfaction  sur 
des  campagnes  couvertes  de  riïi,  offrant  le  phis  riant 
aspect.  Un  grand  nombre  de  plantes  et  d'arbustes  crois- 
sent non  loin  dû  fleuve  ;  on  y  remarque  des  groupes 
d'orangers  et  de  citronniers  qui  répandent  un  parfum 
délicieux  :  les  rives  mêmes  du  Nil  sont  ornées  de  ro- 

'  7^0^62 la  vue  de  ce  fort,  É.  M*,  la  garnison  sortirait  enfin.  Ils  ne  se 

vol.  I,  pl.'Si.  ^  doutaient   point  qu'ils   eussent   eu 

^  Le  ig  germinal  an  ix  (  9  avril  affaire  à  une  troupe  de  gens  mutilés 

i8oi  ),  le  fort  Julien,  ainsi  appelé  et  aveugles. 

par  les  Français  du  nom  d'un  ad ju-         Nous  devons  rappeler  ici  qnec'est 

dant  général  tué  au  débarquement  en  faisant  des  fouilles  pour  la  répa- 

d'Alexandrie,  fut  attaqué   par   les  ration  de  ce  fort,  que  M.  Bouchard, 

Anglais  II  fit  bne  vigoureuse  résis-  officier  du  génie,  trouva  la  fameuse 

tance  ;   et  soutint  un  si^|;e  de  dix  pierre  de  Roaette,  le  monument  le 

jours,  malgré  le  feu  continu  d'une  plus  précieux  qui  ait  été  offert  de- 

arlilleric  ennemie  considérable.  La  puis  long-temps  à  la  sagacité  des  sa- 

garnison'dut  enfin  céder.  Elle  capi-  vans  de  l'Europe.  Les  trois  inscrip- 

tula  le  29,  et  obtint  tous  les  hon-  lions   qui   existent  sur  cette  stèle 

neurs  de  In  guerre.  Les  Anglais,  ne  égyptienne,  sont  gravées  planches 

voyant  défiler  que  des  malades  et  52,  53,  5^j  ul.,  vol.  v. 
des  invalides,  demandaient  quand  . 


SUR  LA  VILLE  DE  ROSETTE.  Soi 

seaux;  de  joncs  et  de  nénufàrs.  D'e'normes  sycomores, 
dont  les  vastes  branches  couvrent  une  e'tendue  immense, 
sont  distribués  isolément  dans  la  plaine,  et  présentent 
un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  végétation.  Tout 
ce  spectacle  était  animé  par  la  présence  de  quelques 
habitans,  dont  la  longue  barbo  et  le  costume  avaient 
quelque  chose  d*insolite  et  de  pittoresque  toutefois,  qui 
nous  offrait  le  plus  vif  intérêt.  Nous  arrivâmes  enfin  au 
port  de  Rosette  :  les  troupes  françaises  étaient  entrées 
dans  la  ville  le  jour  précédent. 

§.  IL  Aspect  extérieur  de  Rosette  et  des  empirons. 

/ 

Rosette,  en  arabe Rachyd,  est  située  sous  le  28°  8^  55" 
de  longitude  et  le  5 1*^  24'  54"  de  latitude.  Cette  ville, 
peu  considérable  au  temps  d'Abou*l-fedâ ,  est  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  importantes  de  l'Egypte  par  sa 
situation,  son  commerce  et  son  étendue.  Assise  aux 
bords  du  Nil  à  trois  lieues  de  distance  de  la  mer,  elle 
sert  d'entrepôt  aux  marchandises  qui  descendent  du 
Kaire  et  des  parties  supérieure^  de  TÉgypte,  pour  être 
transportées  en  Europe  par  la  voie  d'Alexandrie ,  de 
même  qu'elle  reçoit  les  marchandises  d'Europe  débar- 
quées dans  cette  dernière  ville.  Celles-ci  sont  portées 
par  le  Nil  sur  des  djermes  jusqu'au  Kaire,  d'où  elles 
sont  ensuite  répandues  dans  toute  l'Egypte.  La  fon- 
dation de  Rosette  remonte  au  ix^  siècle  de  notre  ère  : 
el-Makyn  nous  apprend  qu'elle  fut  bâtie  sous  le  règne 
d'el-Motaouakel ,  khalife  de  Bagdad ,  vers  Tan  870.  Elle 
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a  succède  à  la  ville  de  Foueh^,  autrefois,  comme  elle  y 
lentrepôt  de  tout  le  commerce  et  la  résidence  des  con* 
suis  européens,  et  aujourd'hui  déchue  de  son  ancienne 
splendeur. 

La  branche  du  Nil  qui  passe  au-devant  de  Rosette , 
a  pris  son  nom  de  cette  ville.  Elle  à  porté  dans  Tanti- 
guité  la  dénomination  de  branche  Bolbàine,  de  la  ville 
de  Bolhitine  située  sur  ses  bords.  Étieiine  de  Byzance' 
fait  mention  de  cette  ancienne  cité,  sans  en  indiquer  la 
position  avec  précision.  Pline  '  parle  de  la  bouche  Bol- 
bitine  du  fleuve,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la  ville.  Il  est 
à  croire  que  l'emplacement  de  Bolhitine  se  trouvait  plus 
au  sud  que  la  ville  actuelle  de  Rosette ,  non  loin  de  la 
tour  A^Aboumandour ,  dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Au  pied  de  cette  tour,  en  effet,  se  trouve  une  espèce 
d'anse  demi-circulaire,  qui  parait  avoir, été  un  port 
autrefois,  et  qui  est  maintenant  comblée  par  les  sables 
du  désert.  A  une  époque  qui  n^est  pas  très-ancienne ,  on 


>  Fb^ez  ci-après,  J.  vxi.  nuUus  est  adagio  locus,  pro  if /au, 

'   Boxj8/T/vïi  ?6,    mTitç   AiyMov  cnrrua ,  legendum  est  crôfAct ,  id  est , 

'ExATAioc  *0  «oxiTMc,  BoXjS/T/vifTiff.  ostium.   Bolbitinurti  enim   Nili  o5- 

Tô  fidyiitiv ,  Boxj8iT/f  of  *  t? 6isv  xaMI.ox-  tium  erat  unum  ejp  ieptem ,  ut  nota 

fiittio  1  àffAti  ^  7 .  prœcedenti  HLnnotavimus, 

BMitine^  itrhs  JËgyptî  :  Heca-  3  Sunl  in  honore  et  intra  decur sus 

taeus.  C<Vi> ,  jpolbitineus.  Gentile  ,  Nili  muha  oppida ,  prœcipuè  quœ 

Bolhiiinus  :  undeet  Bolbàinus currus,  nomina  dedere  ostiis ,  non  omnibus , 

8.^    Bolbitiné ,  urbs  J&gypti ,  à  xi  enim  rêperiuntury  super  quœ  qua- 

quo  Bolbitinum  ostium  interseptem  tuor,  quœ  ipsi  isklssi  ora  appellant; 

Nili  ostia  memoratur  Cosmographo  sed  celeberrimis  sepiem ,  proximb 

Hb.  vu,  cap.  vj  Flinio^  Kb-  v,  uilexandriœ  Canopico,deîndeBoU 

cap.  X.  bitino  ,    Sebermitico,    Phatnitico  , 

*7    Bolbitinus  currus.    Si    locus  Mendesio ,  Taniticà  y  uhimoque  Pe- 

est  sanus ,  hœc  verba  oient  seu  po^  lusiaco»  (  PlLo.  Hist,  nat.  Ub«  r , 

tiàs  sapmnt  adagium  quod  ad  meas  cap.  i^,  ) 
aures  nunquam  pervenit  :  si,  vero, 
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fit  des  fouilleB  en  cet  endroit,  et  Ton  en  tira  de  belles 
colonnes  de  granit  '.  C'est  une  nouvelle  raisoq  de  croire 
à  l'opinion  que  nous  venons  d'e'mettre  sur  la  situation 
probable  de  Tancienne  Bolbitine. 

Pour  arriver  à  la  tour  d' Aboumandour ,  nous  cô- 
toyâmes la  rive  gauche  du  Nil,  dont  les  bords  sont 
extrêmement  agréables.  Chemin  faisant,  nous  apev'^ 
çûipes  trois  tronçonsNde  colonnes  de  granit,  dont  deux 
offrent  les  restes  de  colonnes  accouplées  :  ils  étaient 
sur  les  bords  du  fleuve ,  loin  probablement  de  leur 
place  primitive.  Nous  remarquâmes  encore  à  quelque 
.distance  de  là  un  autre  tronc  de  colonne,  que  Ion 
exploitait  pour  en  tirer  des  meules.  Ces  vestiges  d'atir 
tiquile  près  de  l'endroit  que  nous  venons  de  signaler 
tiennent  encore  à  l'appui  de  la  position  géographique 
du  lieu  qui,  dans  les  temps  anciens,  a  dotinë  son  nom 
à  la  branche  Bolbitine* 

Au  pied  de  la  tour  d' Aboumandour  est  une  espèce 
d'ermitage  mahon^étan  ,  dont  Fair  de  propreté  nous 
of&ît  un  contraste  frappant  avec  les  sales  habitations 
des  plus  vilaips  quartiers  de  Rosette  3  il  est  contigt; 
à  une  mpsquee  érigée  en  rhonneur  d'un  saint  piusulf 
man,  qui  y  a  son  tombeau,  aboumandour  est  son  nonçi, 
et  veut  dire  en  arabe  père  de  Véclat,  de  la  beauté.  Cet 
endroit  est  up  lieu  de  pèlerinage,  où  les  mariniers  et 
les  passagers  s'arrêtent,  et  font  des  offrandes  au  cheykh 
de  la  mpsquee,  pour  se  rendre  le  saint  favorable.  Il  ep 
est  de  ce  pèlerinage  comme  de  beaucoup  d'autres  que 

^   Fbyez  le  'F'oyage  dans  la  haute  et  la  basse  Égfpte ,  par  Sonnioi , 
tom.  X,  pag.  4o5.  *  '  . 
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nous  avons  connus  depuis  en  Egypte  :  il  passe  pour 
rendre  fécondes  les  femmes  steViles  qui  viennent  y 
adresser  leurs  prières. 

La  tour  d' Aboumandour ,  élevée  sur  l'un  des  mon- 
ticules le  plus  au  sud  qui  bordent  lanse  dont  nous 
avons  parle',  est  carrée,  et  paraît  avoir  été  bâtie  au 
temps  des  Arabes  :  elle  est  détruite  jusque  dans  ses 
fondemens,  et  menace  d'une  ruine  prochaine.  Le  sable 
chassé  par  les  vents  du  désert  s'amoncelle  tout  autour, 
et  la  déjà  enfouie  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  :  elle 
est  entourée  de  tombeaux ,  emblème  de  la  destruction, 
dont  ce  lieu  offre  l'image.  Lorsqu'on  est  monté  sur 
cet  édifice,  on  y  jouit  du  spectacle  de  sites  bien  dif- 
férens  de  ceux  de  l'Europe  :  ce  ne  sont  plus  de  ces  vues 
romantiques  où  la  diversité  du  paysage  s'annonce  par 
des  nuances  insensibles,  où  les  montagnes  et  les  plairres 
forment  des  contrastes  séduisans  pour  les  yeux;  ici  ce 
sont  des  oppositions  bien  tranchées  :  d'un  côté ,  c  est 
le  désert  aride  de  la  Libye,  et,  de  l'autre,  les  bords 
enchantés  du  Nil  j  c'est ,  pour  ainsi  parler,  la  mort 
à  côlé  de  la  vie.  A  l'ouest,  on  voit  le  désert  qui  sépare 
Rosette  d* Alexandrie  :  la  vue  se  perd  au  milieu  de  ces 
sables  mouvans  qui  n'ont  jamais  gardé  les  traces  des 
pas  des  voyageurs;  les  vestiges  du  chemin  d'Alexandrie 
à  Rosette  seraient  inaperçus,  s'ils  n'étaient  signalés  par 
de' petits  piliers  en  briques  crues,  places  de  distance 
en  distance  sur  la  route.  Ces  sables  mouvans  s'avancent 
progressivement  sur  la  ville  de  Rosette ,  qu'ils  semblent 
vouloir  envahir  tout  entière;  ils  s'amoncellent  autour 
des  palmiers  et  des  moindres  obstacles  qui  se  présentent  ; 
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ils  y  forment  des  dunes  qui  augmentent  tous  les  jours , 
et  qui  couvriront  bientôt  le  terrain  cultive.  C'est ,  comme 
les  anciens  Egyptiens  l'ont  ingénieusement  exprime, 
le  terrible  Typhon  qui  menace  d'envahir  le  domaine 
d'Osiris ,  la  lerre  fertile  de  l'Egypte. 

Si  l'on  porte  ses  regards  vers  1  est ,  on  a  sous  les  yeux 
le  Nil  majestueux ,  sur  lequel  naviguent  des  barques 
d'une  forme  élégante ,  et  les  riantes  campagnes  du  Delta, 
couvertes  de  rizières ,  de  palmiers  et  de  sycomores  de  la 
plus  belle  végétation.  De  ce  côté,  tout  est  animé,  tout 
est  piein  de  vie;  des  troupeaux  de  buffles  paissent  dans 
la  prairie ,  ou  se  baignent  dans  le  fleuve  :  le  cultivateur 
est  livré  sans  relâche  aux  travaux  de  la  campagne  ;  on 
le  voit  diriger  les  irrigations  qui  doivent  fertiliser  ses 
rizières  et  payer  tous  se»  soins  avec  usure.  Au  nord ,  la 
campagne  n'est  ni  moins  riche ,  ni  moips  bien  cultivée: 
elle  est  entrecoupée  d'une  multitude  de  petits  oanaux 
qui  distribuent  partout  les  eaux  du  fleuve ,  soit  que  ces 
eaux  y  arrivent  naturellement,  soit  qu'on  les  y  élève 
avec  les  machines  hydrauliques  en  usage  dans  le  pays- 
Le  fond  du  tableau  présente  au  loin  la  mer,  dont  l'im- 
mense étendue  se  confond  avec  le  ciel. 

On  peut  observer  de  la  tour  d'Aboumandour  la 
marche  des  navires  qui  longent  la  côtcf  pour  entrer 
dans  le  Nil,  et  lés  gros  vaisseaux  qui  sillonnent  la  mer. 
Combien  de  fois  il  m'est  arrivé  de  jouir  dans  ce  lieu 
de  ce  ravissant  spectacle  !  Après  m'être  livré  long-temps 
au  travail ,  j'allais  y  chercher  des  distractions  :  le  doux 
souvenir  de  la  patrie  venait-il  se  présenter  plus  forte- 
ment à  ma  pensée,  j'allais  encore  à  la  tour  d'Aboumau- 
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dour,  et  je  voyais  en  idée  le  chemm  qui  conduit  reii 
cette  France  qu'on  n'a  jamais  quittée  sans  regret.  J'étais 
^n  jour  absorbe'  dans  les  pense'es  mélancoliques  que  ce 
sentiment  Êtit  naître ,  lorsque  tout-à^roup  un  bruit  sourd 
vient  frapper  mes  oreilles  ;  il  recommence  une  seconde 
et  une  troisième  fois;  enfin,  je  distingue  parfaitement 
le  bruit  du  canon.  Ma  première  idée  fut  qu'il  ne  pouvait 
venir  que  de  la  flotte 'français  stationnée  dans  la  rade 
d'Abouqyr^  et  je  jetai  aussitôt  les  yeux  de  ce  côte';  je  vis 
toute  Vàrmee  navale  :  mais  le  soleil  était  déjà  cacbé  sous 
rhprizott,  La  nuit , devenue  plus  obscure ,  laissait  aperce- 
voir de  nombreux  éclairs  produits  par  la  lumière  du 
canon.  Des  vaisseaux  lâchent  leur  bordée;  un  bi^qit  ef- 
froyable succède  aussitôt  au  calme  le  plus  profond  :  une 
flotte  anglaise  est  aux  prises  avec  la  flotte  française;  le 
combat  s'engage  avec  fureîir;  une  lueur  blanche  qui  va 
toujours  croissant  par  degrés,  annonce  un  vaisseau  en 
feu.  C^  vaissçau  toiitefoi»  ne  cessait  de  lâcher  sa  bordée, 
voguant  au  gré  des  vents ,  et  présentant  tantôt  sa  poupe 
et  tantôt  son  flanc  :  il  brûlait  en  se  battant  déjà  depuis 
une  heure:,  lorsque,  lé  feu  ayant  probablement  gagné 
la  soute  aux  poudres,  il  sauta  en  l'air  V.  Jamais  spectacle 
plus  effroyable  et  plus  beaii  n'avait  frappé  mes  yëUx. 
Qu'on  se  figure  une  g^be  inimense  de  feu  qui  semblait 
s'élever  du  sein  de  la  m£r,  au  milieu  de  nuages  de  fumée 
et  de  débris  enflammés  :  l'explosion  d'un  volcan  ne  pré- 
sente point  un  spectacle  plus  magnifique  et  en  même 
temps  plus  effrayant.  On  fi'émit,  en  effet,  à  la  seule 

>  Ce  bàiiment  était  P Orient,  vaisseau  à  trois  ponts,  commandé  par 
Taroiral  Bnieys. 
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pensée  des  dangers  d'un  combat  naval  ^  tout  peut  con- 
spirer à  -  la  -  foisi  à  la  perte  de  Thomme ,  et  la  mer 
en  fureur,  et  les  vents  impe'tueux,  et  le  feu  destruc- 
teur. ' 

Le  bruit  du  canon  cessa  de  se  faire  entendre  vers  dix 
beures  du  soir;  mais,  le  lendemain ,  les  chants  des 
mouezzin,  ou  crieurs  publics,  qui,  du  haut  des  rainaretS| 
appellent  le  peuple  à  la  prière',  s'étaient  fait  à  peine 
entendre,  que  le  combat  recommença.  Quand  on  est 
profondement  e'mu,  et  que  de  vives  inquie'tudes'occu* 
pent  la  pensée ,  on  prête  à  tous  les  objets  extérieurs  la 
mélancolie  dont  on  est  soi-même  affecte  :  jamais  le  chant 
de  ces  crieurs  publics,  qui  s'exécute  toujours  dans  lé  ton 
mineur,  ne  m'avait  paru  plus  triste.  Je  m'empressai  de 
retourner  à  la  tour  d'Aboumandour.  Des  nuages  de  fu- 
mée, un  bruit  sourd ,  annoncent  que  le  combat  se  pour-»^ 
suit  avec  acharnement  ;  et  bientôt  s'offre  un  spectacle' 
pareil  à  celui  de  la  veille  :  un  vaisseau  tout  en  feu  saute 
en  lair  '•  Mais  détournons  nos  yeux  de  funestes  com- 
bats. La  victoire  fut  cette  fois  infidèle  aux  Français; 
elle  ne  devait  leur  rendre  ses  faveurs  qu'une  année 
après,  dans  le  même  lieu,  à  cette  célèbre  bataille 

'  Les  crieurs  publics  appellent  battu  jusqu^à  la  dernière  extrémité, 

cinq  fois  par  jour  le  peuple  à  la  II  arait  mis  à  terre  tout  son  équi^ 

prière;  le  malin  avant  \e  lever  du  page,  et  lui-même  était  en  sûreté; 

soleil,  à  neuf  heures,  à  midi,  à  mais,  voyant  que  le  feu  ne  faisait 

trois  heures,  et  après  le  coucher  du  pas  assez  de  progrès,  il  retourne  à 

soleil.  bord,   recueille    deux  marins  qu^ 

*   Ce  vaisseau   était   la  frégate  sVnivraient  à  la  cale ,  et  les  préci- 

VArtémise^  commandée  par  le  ca-  pite  dans  son-canot;  il'  attise  lui-t 

pitaine  Stanley.  Ce  brave  officier ,  même  le  feu  partout ,  et  part.  Pei\ 

ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre,  d^instans  après,  le  bâtiment  n^exis^ 

mit  le  feu  à  son  bâtiment  après  s^étrfe  tait  plus. 
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cVAbouqyr  *  où  une  armée  de  quinze  à  dix-huit  mille 
Turks  fut  entièrement  détruite,  jetée  dans  la  mer,  ou 
faite  prisonnière,  sans  qu'il  ait  pu  s'échapper  un  seul 
homme. 

Pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  à  Rosette, 
nous  continuâmes  nos  courses  à  Texterieur.  Nous  par- 
courûmes les  prairies  qui  se  trouvent  au  îiord  de  la  ville 
et  du  côté  de  la  mer  t  ces  prairies  sont  arrosées  par  de 
petits  canaux  étroits ,  qui ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  natu- 
rellement remplis  par  les  eaux  du  Nil ,  sont  alimentés 
par  des  roues  à  godets ,  dont  nous  parlerons  bientôt 
avec  plus  de  détails.  Lorsqu'on  approche  plus  près  de 
là  mer,  le  sol  devient  marécageux,  et  le  rivage  lui- 
même  n'est  composé  que  de  sables. 

é 

Nous  ne  pûmes  résister  long-temps  au  désir  de  visi- 
ter l'ile  de  Farcheh  (Gezyret^JVarsi') ,  située  un  peu 
'au-dessous  de  la  ville  de  Rosette  :  son  aspect  riant  nous 
y  invitait.  Nous  abordâmes  dans  un  village  qui  offre 
toutefois  Tapparence  de  la  misère;  les  maisons  con- 
sistent en  de  pauvres  cabanes  de  forme  cylindrique, 
et  surmontées  de  cônes  servant  de  colombiers.  La  char- 
pente de  ces  espèces  de  cahutes  est  forniée  par  des  troncs 
de  palmier,  et  les  intervalles  sont  remplis  par  des  ro- 
seaux :.le  tout  est  recouvert  de  terre.  Mais  on  est  dé- 
dommagé du  triste  aspect  de  ces  habitations  par  la 
beauté  de  la  végétation  qui  couvre  toute  l'île ,  et  par 
ces  grands  sycomores  qui,  de  distance  en  distance, 
prêtent  leurs  vastes  ombrages  aux  voyageurs  qu'attire 

*  Cette  bataille  a  ea  lieu  le  •;  thermidor  an  vu  (25  juillet  17^). 
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la  beauté  du  site*  Cependant  les  arbres  les  plus  com- 
muns dans  celte  île  et  dans  la  portion  du  Delta  qui  lui 
est  conliguë ,  sont  presque  tous  des  palmiers  et  des 
mûriers.  Nous  \îmes  de  plus  près  dans  le  Delta  ces 
rizières  qui  font  la  richesse  du  pays ^  le  cultivateur  les 
inonde  à  son  grë  avec  les  eaux  du  fleuve  élevées  à  bras 
d'hommes,  ou  au  moyen  de  machines  hydrauliques. 
On  forme  de  petites  digues  en  terre  autour  de  grands 
carre's  semés  de  riz  :  quand  0%.  veut  y  introduire  les 
eaux,  on  rompt  les  digues;  ce  qui  se  fait  sans  effort. 
Tout  le  terrain  est  coupé  de  petits  canaux  principaux, 
qui  répandent  ensuite ,  par  des  branches  plus  petites 
encore,  les  eaux  dont  ceux-là  sont  remplis. 

Les  jardins  si  vantés  de  Rosette  attirèrent  notre 
attention }  ils  étaient  le  but  de  nos  promenades  les  plus 
agréables  :  nous  visitions  souvent  le  jardin  dlbrâbym- 
bey,  devenu  propriété  française  par  suite  des  événe- 
mens  de  la  guerre.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrouver 
dans  ces  jardins  aucune  des  dispositions  qui  nous  pa- 
laissent  si  agréables  dans  les  nôtres  :  elles  présentent 
en  effet  d  aussi  grandes  différences  qu'il  en  existe  entre 
les  habitudes  des  Français  et  celles  des  Egyptiens. 
Ceux-ci  se  tiennent  toujours  accroupis,  et  ne  cliangent 
jamais  de  place;  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  de  se 
promener  :  ractivité  des  Français  lés  tient  au  contraire 
toujours  dans  un  mouvement  continuel.  Le  jardin 
d'Ibrâhym-bey  contient  une  grande  quantité  d'arbres 
fiuitiers;  mais  ils  y  sont  distribués,  cotnmeau  milieu 
d'une  forêt,  sans  art  et  sans  goût.  Le  bananier  aux 
longues  et  larges  feuilles,  dont  le  tissu  semble  fait  par 
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la  main  des  hommes,  s'y  voit  en  quantité.  On  y  dis- 
tingue en  abondance  des  orangers,  des  citronniers,  des 
myrtes  et  des  grenadiers.  La  vigne  s*y  montre  en  mille 
endroits  divers,  enlaçant  ses  tiges  flexibles  autour  de 
tous  les  troncs  d  arbre  et  d'arbuste.  Le  figuier  sycomore 
s'e'lè ve  çà  et  là ,  comme  le  roi  de  la  végétation ,  au-dessus 
de  tous  ces  arbustes^  qui  répandent  au  loin  un  parfum 
exquis. 

Le  jardin  dlbrâhym  est  coupé  par  une  grande  quan- 
tité de  petits  canaux  d'irrigation ,  dans  lesquels  on  fait 
arriver  l'eau  du  fleuve  par  le  moyen  de  machines  que 
nous  décrirons  bientôt.  A  l'entrée  du  jardin  est  une  salle 
où  le  bey  venait  respirer  la  fraîcheur  et  se  reposer  :  cette 
salle  est  pavée  en  marbre  j  et  l'on  a  pratiqué  au  milieu 
un  bassin  de  forme  octogone,  assez  profond ,  et  qui  se 
remplissait  d'eau  :  tout  autour  du  bassin  sont  des  estrades 
élevées,  où  l'on  s'assied  à  la  manière  des  Egyptiens, 
c'est-à-dire  accroupi  et  les  jambes  croisées.  C'est  là 
qu'lbrâhym  admettait  ses  familiers ,  et  écoutait  grave- 
ment,  en  fumant  sa  pipe  et  «n  buvant  le  café,  les  contes 
que  ses  flatteurs  lui  faisaient  pour  Tamusér,  ou  les  objets 
sérieux  dont  ses  gens  d'affaires,  venaient  l'entretenir. 
Cette  salle,  au  reste,  n'était  pas  dune  |)ropreté  bien 
recherchée,  et  elle  ressemblait,  sous  ce  rapport ,  à  toutes 
celles  de  ce  genre  que  nous  avons  eu  depuis  l'occasion  de 
voir  en  Egypte. 

Au  milieu  d'arbres  et  d'arbustes  qui  font  l'ornement 
des  jardins  de  Rosette ,  on  serait  disposé  à  s'abandonner 
à  l'illusion  j  mais  h  confusion  et  le  désordre  qui  régnent 
dans  les  plantations  la  détruisent  bientôt.  On  ne  peut 
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toutefois  s'empêcher  de  cëder  au  charme  que  procurent 
les  parfums  qui  s'exhalent  de  toutes  parts,  Taspect  écla- 
tant de  la  couleur  pourprée  de  la  fleur  du  grenadier,  et 
la  blancheur  éblouissante  de  celle  du  myrte.  Mais  ces 
nombreuses  rigoles  qui  répandent  partout  la  fraîcheur 
et  la  fertilité',  et  dont  les  eaux  bourbeuses  déposent  un 
limon  noirâtre,  peuvent-elles  entrer  en  comparaison 
avec  ces  clairs  ruisseaux  qui  serpentent  au  milieu  de  nos 
bosquets  et  de  nos  jardins,  où  ils  font  naître  et  entrer 
tiennent  ces  tapis  de  verdure  qu'on  n'aperçoit  nulle  part 
dans  les  jardins  de  Rosette?  Sans  doute  les  innombra- 
bles figues  dont  les  ycomore  est  couvert  recréent  la  vuej 
les  énormes  régimes  de  dattes  suspendus  aux  branches 
du  palniier  invitent  à  en  goûter  le  fruit  j  ces  grosses  gre- 
nades promettent  un  rafraîchissement  salutaire;  les  ba- 
nanes surtout  offrent  un  fruit  que  l'on  jugera  gëueValé^ 
ment  exquis  :  mais  tous  ces  fruits  sont-ils  supérieurs 
à  ceux  que  la  France  produit  dans  une  si  grande  variëtë 
et  en  si  grande  abondance?  C'est  une  question  que  le 
goût  et  les  habitudes  pavent  seuls  décider. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  Rosette  des  melons  et 
des  pastèques,  fruits  qui  semblent  cxcellens  dans  un 
pays  où  la  tempëralure  est  très-ëleve'e. 

Presque  tous  les  jardins.sont  situes  sur  la  limite  du 
de'sert. Les  haies  qui  en  limitent  le'tendue ,  et  les  arbres 
qui  y  sont  plantes ,  offrent  autant  d  obstacles  autour 
desquels  les  sables  du  désert  viennent  s'amonceler. 

En  nous  occupant  de  tous  les  objets  situes  à  l'èxte'rieur 
de  Rosette,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  champ 
des  morts.  Il  est  situé  non  loin  des  jardins  dont  nous 
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venons  de  parler,  à  Touest  et  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Les  monumens  qu'il  renferme  offrent  des  formes 
particulières  au  pays ,  et  qui  ne  se  retrouvent  ni  à  Abou- 
qyr  ui  à  Alexandrie ,  lieux  pourtant  peu  éloignés  de 
Rosette.  L'im  des  tombeaux  les  plus  remarquables  est 

9 

représente'  planche  82 ,  figure  1 2 ,  £.  il/.,  vol.  i.  Il  offre 
un  effet  irès-piquant  du  jeu  des  ombres.  Ce  tombeau 
paraît  avoir  été  élevé  pour  deux  familles  alliées.  Le  bois 
a  été  principalement  employé  dans  sa  construction;  les 

\  I  ' 

tiransqui  semblent  destinés  à  maintenir  les  arcades,  se 
montrent  tout-à-fait  à  découvert  ;  on  aperçoit  encore  le 
bois  dans  la  maçonnerie  en  beaucoup  d*endroils  où  l'en- 
duit qui  le  recouvre  a  éprouve  des  dégradations  :  les  co- 
lonnes de  forme  bizarre  qui  portent  le  pilier  du  milieu, 
sont  en  marbre.  Sur  les  tombes  plus  simples ,  placées  en 
avant,  on  remarque  une  excavation  carrée  de  quatorze 
à  quinze  centimètres  de  profondeur,  destinée  à  recevoir 
un  peu  de  terre  propre  à  entretenir  quelque  végétation. 
Le  sol  du  champ  du  repos  est  de  l'aspect  le  plus  triste; 
il  est  blanc  et  parsemé  çà  et  là  de  quelques  petites  pierres, 
ou  n'offre  que  rarement  quelques  plantes  de  soude. 

Le  dessin  n*^.  1 1  de  la  planche  citée  représente  la  vue 
d'un  tombeau  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie  supé- 
rieure, attendu,  qu'il  est  hors  du  mur  d'enceinte  du 
champ  des  morts  :  les  tombes  placées  sur  le  devant  sont* 
comprises  dans  cette  enceinte  ;  elles  sont  voûtées  inté- 
rieurement ^  et  il  paraît  que  les  corps  j  sont  déposés  fort 
avant  sous  terre. 

Aux  jours  anniversaires  des  prières  pour  les  morts, 
les  femmes,  comme  l'on  sait,  passent  la  journée  tout 
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entière  dans  le  champ  du  repos;  elles  s'y  font  apporter 
â  manger.  Elleâ  plantent  des  branches  de  dattier  ou 
des  fleurs  dans  les  petites  excavations  ménagées  sur  les 
tombes  y  usage  fort  analogue  à  celui  que  l'on  suit  de  nos 
jours  dans  plusieurs  contre'es  de  la  France  et  à  Paris 


même. 


§•  ni.  Machines  qui  sentent  aux  arrose  mens  et  à  V  agri- 
culture à  Rosette  et  dans  les  em^irons^ 

J'ai  remis  à  parler  dans  un  article  à  part  des  diverses 
machines  employées  aux  arrosemens  et  à  Tagriculture, 
que  j'avais  remarquées  dans  mes  différentes  ex^cursiops. 
Je  n'en  traiterai  que  succinctement ,  attendu  que  l'on  a 
donné  ailleurs  des  notions  étendues  sur  ces  divers  ob- 
jets, plus  particulièrement  observés  dans  la  capitale  de 
l'Egypte. 

Les  machines, employées  aux  arrosemens  à  Rosette 
et  dans  les  environs  sont  de  trois  sortes  ;  elles  consistent 
en  celles  qui  sont  appelées  châdoufet  rttentâl,  en  roues 
à  jantes  creuses  et  en  roues  à  pots.  L'irrigation  par  le 
châdouf'  s'obtient  au  moyen  d'hommes  disposés  par 
étages,  et  dont  le  nombre  varie  en  raison  de  la  différence 
de  hauteur  du  sol  à  arroser  avec  les  eaux  du  fleuve  :  au- 
dessus  de  chaque  étage  s'élèvent  deux  petits  murs  verti- 
caux en  terre,  ou  quelquefois  seulement  deux  fourches 
enfoncées  dans  le  sol ,  destinées  à  recevoir  une  tige 
transversale,  sur  laquelle  est  attachée  perpendiculaire- 

»  Voyez  les  Arts  et  Métiers^  planche  6,  fig.  i ,  -E.  iW ,  roi.  ii. 
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ment,  au  quart  de  sa  longueur  et  par  le  gros  bout,  une 
longue  perche*  A  lextrërûilë  du  plus  grand  bras  de 
lovier  est  suspendue  une  corde,  à  laquelle  un  panier 
rond  de  feuilles  de  palmier,  ou  un  sac  en  cuir,  est  at- 
tache :  dans  le  bras  de  levier  le  plus  court  sont  passées 
des  rondelles  en  terre ,  destinées  à  former  contre- poids. 
hesfellâk  qui  sont  au  point  le  plus  bas,  c'est-à-dire  au 
niveau  dii  fleuve,  y  puisent  l'eau  et  rélèvent  aii  premier 
étage }  cette  eau  est  reprise  de  la  même  manière  pour 
être  élevée  de  la  première  plate-forme  à  la  seconde,  de 
la  seconde  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrivée  dans  Iç  plus  haut  réservoir,  d'où  elle 
est  distribuée  dans  les  canaux  d'irrigation. 

La  manière  d'arroser  appelée  mental^  est  pratiquée 
par  deux  fellah  à  moitié  assis  sur  des  buttes  de  terre 
élevées  au  bord  du  fleuve  :  ils  tiennent  de  chaque  main 
une  corde  attachée  à  une  espèce  de  couffe  ou  seau  en 
feuilles  de  palmier  j  ils  lancent  ce  panier  dans  le  fleuve, 
où  il  s'emplit,  et,  par  le  mouvement  qu'ils  font  en  se 
jetant  en  arrière,  ils  enlèvent  le  seau  du  fleuve  et  le 
vident  dans  un  petit  réservoir  au  niveau  des  rigoles 
d'irrigation. 

La  seconde  machine  employée  dans  Jes  arrosemens 
est  la  roué  à  jantes  creuses.  On  s'en  «ert  dans  leS  endroits 
où  l'eau  du  Nil  n'arrive  pas  naturellement ,  et  lorsque 
le  sol  à  arroser  est  élevé  seulement  de  deux  mètres  et 
demi  à  trt)is  mètres  au-dessus  dû  nivean  du  fleuve.  Cette 
machine  consiste  en  un  arbre  horizontal',  sur  le  milieu 

•  Voyez  les  Arts  et  3îe'tfers^  pi-  6,  fig.  2,  i.  M.,  \ol.  11. 

*  Voyez  les  Arts  et  Métiers^  planche  m  ,  j&'.  71/. ,  v'ol.  n. 
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duquel  la  roue  à  jantes  creuses  est  place'e  perpendicu- 
lairement; les  tourillons  de  l'arbre. tournent  dans  des 
crapaudines  placées  sur  les  murs  latéraux  du  puisard, 
où  parviennent,  soit  directement,  soit  par  infiltration, 
les  eaux  du  fleuve  :  une  petite  roue  dentée,  ou  pignon, 
vst  appliquée  contre  la  roue  à  jantes  creuses,  et  est  en- 
grenfe'e  par  une  roue  horizontale ,  fixée  sur  un  arbre  ver- 
tical; cet  arbre  est  bifurqué  dans  sa  partie  supérieure 
pour  offrir  un  point  d'appui  à  un  long  bras  de  levier, 
auquel  on  attelle  un  cheval,  un  boeuf,  un  buffle  ou  un 
chameau.  Par  ce  mécaliisroe,  la  roue  à  jantes  creuses 
puise  les  eaux  dans  le  réservoir  au  njojen  de  trous  pra- 
tiqués à  la  surface  extérieure;  les  vides  se  remplissent, 
et  Feau,  transportée  par  le  mouvement  de  la  roue, 
é'échappe  ensuite  par  les  mêmes  trous ,  et  retombé  dans 
une  espèce  d'auge  ou  de  réservoir,  d'où  elle  est  ensuite 
distribuée  dans  les  canaiix  d'irrigation  destinés  à  la 
recevoir.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  rayon  de  la  roue 
à  jantes  creuses  est  détermîtié  par  la  profondeur  à  la- 
quelle se  trouve  t'eau  dans  l'endroit  où  l'on  veut  établir 
la  madiine.  Il  est  bon  de  faire  observer  cependant  que 
l'on  peut  disposer  les  choses  de  manière  à  hausser  ou 
baisser  les  tourillons  du  cylindre  sur  lequel  la  roue  à 
jantes  creuses  est  adaptée.  Celle-ci  est  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
roues  d'engrenage  qui  communiquent  le  mouvement. 
Comme  à  Rosette  la  hauteur  des  eaux  des  puits  éprouve 
moins  de  variations  que  partout  ailleurs ,  lors  de  l'ac- 
croissement et  du  décroissement  du  Nil,  et  que  la  diffé- 
rence des  hautes  aux  basses  eaux  du  fleuve  y  est  incom- 
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parablement  moindre  que  dans  les  parties  élevées  de 
TEgypte ,  c'est  aussi  seulement  dans  ce  lieu  que  nous 
avons  vu  l'emploi  de  la  roue  à  jantes  creuses.  On  s'en 
sert  toutefois  à  Damiette,  qui  est  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  Rosette  par  rapport  au  niveau  du  fleuve. 
Partout  ailleurs  on  fait  usage  du  troisième  mode  d'ar- 
rosemeut  que  nous  avons  indique'. 

La  roue  à  pots  '  employée  daijs  les  environs  de 
Rosette*  consiste,  comme  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
en  une  corde  sans  fin  qui  passe  sur  une  roue  mue  dé  la 
même  manière  que  la  roue  à  jantes  creuses  :  on  rallonge 
ou  l'on  r^courcit  la  corde  à  volonté',  eue'gard  à  la  hau- 
teur des  eaux  du  fleuve.  Les  pots  sont  attache's  à  la  corde 
sans  fin  ;  on  en  augmente  ou  diminue  le  nombre,  sui- 
vant la  force  motrice  dont  on  dispose  et  la  résistance 
que  peut  offrir  le  mécanisme. 

En  revenant  des  excursions  que  nous  faisions  fré- 
quemment à' la  tour  d'Aboumandour ,  nous  eûmes 
plusieurs  fois  l'occasion  de  visiter  un  moulin  où  Ton 
émonde  le  rîz.  Cette  machine  ^  consi^e  en  des  pilons 
cylindriques  de  fer  creux,  fixés  à  l'extrémité  de  leviers 
mobiles  dans  un  plan  vertical}  ils  reçoivent  le  mouve- 
ment d'un  arbre  horizontal ,  armé  dé  mentonnets  exer- 
çant une  pression  sur  le  petit  brSis  des  leviers.  Cet  arbre 
est  mis  lui-même  en  mouvement  par  un  engrenage 
semblable  à  celui  que  nous  avons  déjà  indiqué  :  des 


*    yoyèz   les  j4hs  et  Métiers,  3    Voyez  les   Arts  et   Métiers, 

planches  iv  et  v,  É.  M. ,  Tolnrae  ir ,  planche  ix ,  fig,  5 ,  6  et  7 ,  et  Texpli- 

et  rexplicaticm  de  ces  planches.  cation  de  cette  planche. 

'  Voyez  la  pi.  78,  É*  M:,  vol.  i. 
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chevaux,  bœufs  ou  chameaux,  sont  la  force  motrice 
que  Fou  ciuploie.  Le  riz  est  mis  dans  des  trous  cor- 
respondant aux  pilons  pour  être  ëmonde' ,  et  un  ouvrier 
place'  sur  Iç  devant  ramène  sous  ces  pilons  le  riz  qui 
tend  à  s'en  e'etrter'  avant  que  l'oppralion  soit  terminée. 
Nous  avons  visite  à  Rosette  deux  moulins  semblables 
à  celui  qui  vient  d'être  décrit. 

C'est  aussi  durant  mon  se'jour  à  Rosette  que  j'ai 
recueilli  les  dessins  d'une  machine  à  battre  le  grain, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  noreg;  on  peut  en 
voir,  dans  la  planche  rx  des  Arts  etMétieri,  le  plan  et 
l'élévation.  Feu  M.  Conte  a  donne'  une  vue  d'une  ma- 
chine semblable  dans  la  planche  tiii  ,  fig.  2 ,  des  mêmes 
Arts  et  Me'tiers.  La  seule  inspection  suffit  pour  prendre 
une  idée  de  cette  machine.  Elle  consiste  en  une  espèce 
de  chariot  renfermant  à  sa  partie  inférieure  des  cylindres 
ou  rouleaux  de  bois,  où  sont  applique's,  perpendicu- 
lairement à  l'axe,  des  couteaux  circulaires  en  fer 5  un 
bœuf  conduit  par  un  enfant  fait  mouvoir  le  chariot, 
,  qui ,  passant  et  repassant  sur  les  gerbes  de  ble',  en  hache 
la  paille  et  en  de'tache  le  grain.  Pottr  séparer  l'un  de 
l'autre,  on  soulève  la  paille  avec  des  fourches,  le  grain 
reste  :  on  achève  de  le  nettoyer  en  le  projetant  eti  l'air; 
le  vent  emporte  les  parties  ]es  plus  légères ,  et  c'est  ainsi 
que  se  &it  l'opération  du  vannage. 

Il  existe  à  Rosette  beaucoup  de  moulins  à  blë  j  en 
ge'ne'ral,  cliaqiie  maison  en  renferme  un.  Ces  divers 
moulins  ne  présentent  de  différence  qu'en  ce  que  ceux 

»  Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Mémoire  de  M.  Girard  sur 
ragriculture  et  le  commerce  de  rÉgyple.  , 
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des  riches  sont  mis  en  mouvement  par  des  animaux , 
tan()is  que  ceux  des  pauvres  sont  mus  à  bras  d'hommes. 
Les  moulins  des  gens  aises  présentent  un  me'canisme 
de  la  plus  grande  simplicité  ',  et  qui  consiste  dans  une 
roue  horizontale  engrenant  une  lanterne  ^  les  deux 
meules  sont  traversées  par  l'axe  de  la  lanterne;  la  meule 
supérieure  est  plus  petite  que  la  meule  infe'rieure  :  celle- 
là  participe  au  mouvement  imprime  par  la  force  mo- 
trice; toutes  deux  sont  posées  sur  un  plan  incline,  afin 
que  la  farine,  en  sortant,  ne  puisse  s'échapper  que  par 
un  goulet  pratiqué  dans  la  meule  infe'rieure;  elle  est 
reçue  dans  un  [lanier  ou  couffe. 

Les  moulins  à  bras  sont  cqmposés  de  deux  meules 
le  plus  ordinairement  de  granit ,  provenant  de  colonnes 
qui  ont  fait  Tornement  d'anciens  édifices;  la  i^eule  im- 
mobile est  taillée  de  manière  à  présenter  au  centre  une 
espèce  de  petit  cylindre  saillant ,  qui  s'enchâsse  dans 
un  trou  de  même  diamètre  pratiqué  dans  la  meule 
mobile,  et  c'est  autour  de  ce  cylindre  que  se  fait  la 
rotation. 

§.  IV.  Aspect  extérieur  et  architecture  des  maisons 

de  Rosette. 

Les  rues  de  la  ville  de  Rosette  ^ont  étroites,  tor- 
tueuses, et  la  plupart  du  temps  remplies  d'ordures; 
elles  ne  sont  pas  pavées  :  les  bazars  sont  plus  larges 
et  plus  aérés  que  ceux  d'Alexandrie.  Un  spectacle  qui 


'   Voyez  les  jirls  et  Métiers ,  planche  ix,  fig.  Q,  9  et  10,  el  Texpli- 
calion  de  cette  plaDche.  -• 
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parait  tout-à-fait  étrange ,  c'est  la  grande  quantité  do 
chiens  errant  qu'on  rencontre  dans  les  rues,  et  plus 
particulièrement  encore  sur  le  port  de  Rosette.  Ce  n'est 
pas  que  les  autres  villes  de  l'Égj'pte  n'offrent  le  même 
spectacle  ;  mais  il  m'a  frappé  davantage  à  Rosette ,  parce 
que  c'est  là  que  j'en  ai  reçu  les  premières  impressions. 
Les  chiens  sont  de  l'espèce  de  ceui:  que  l'on  appelle 
chiem^hups*  hes  habitans  ne  paraissent  pas  s'en  occu- 
per beaucoup ,  ni  pourvoir  à  leur  nourriture ,  bien  que 
ces  animaux  leur  rendent  des  services,  notamment  pour 
la  garde  du  port.  Pendant  la  nuit ,  ils  poussent  des  hurle- 
mens  affreux,  Les  habitans  de  Rosette,  rentrant  dans 
leurs  maisons  à  la  chute  du  jour,  semblent  faire  peu 
d'attention  à  ce  vacarme. 

Si  l'on  s'avance  dans  quelques^tms  des  quartiers  les 
plus  recule's  de  la  ville,  on  y  rencontre  une  assez  grande 
quantité  d'habitans  nonchalamment  accroupis  et  la  pipe 
à  la  bouche.  Nous  vîmes  aussi  beaucoup  d'enfans  et  de 
femmes  :  celles-ci  n'e'taient  que  des  femmes  du  peuple, 
toutes  vêtues  de  chemises  bleues  malm-opres,  fendues 
en  avant  à  leur  partie  supérieure;  ce  qui  laissait  aperce- 
voir leurs  seins  pendans.  Un  voile  aussi  sale  que  la  robe 
leur  couvrait  toute  la  figure,  les  yeux  exceptes. 

La  cécité  fait  de  nombreuses  victimes  à  Rosetle,  et 
elle  parait  être  plus  commune  parmi  les  femmes  que 
parmi  les  hommes. 

Un  spectacle  qui  frappe  surtout  les  étrangers  arri- 
vant à  Rosette,  c'est  la  faible  constitution  des  enfans. 
Ils  marchent  seuls  de  bonne  heure  :  mais  ils  ont  des 
membres  frêles  et  délicats  ;  ce  qui  paraît  provenir  en 
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partie  de  ce  que  les  femmes  ont  plusieurs  enÊins  à-la- 
fois.  Ces  enfans  sont  portés  par  leur  mère  à  califourchon 
sur  les  épaules^  n'ayant  point  la  force  de  s'y  tenir  droits, 
ils  sont  courbe's  en  deux.  Quand  on  n'est  pas  accoutumé 
ace  spectacle,  on  tremble  toujours  qu'il  ne  leur  arrive 
quelque  accident. 

Lorsque  le  soir  les  crieuris  publics  appellent  du  haut 
des  minarets  le  peuple  à  la  prière,  rien  n'est  plus  re- 
marquable que  l'aspect  de  la  ville  de  Rosette.  On  se 
rend  en  foule  et  en  silence  à  la  mosquée.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitans  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
leurs  ablutions  dans  kurs  maisons  ou  leurs  jardins, 
arrivent  sur  le  bord  du  Nil  pour  y  remplir  ce  devoir  3 
ils  se  lavent  la  barbe,  et  font  ensuite  leur  prière, 
prosternés  du  côté  de  la  sacrée  Ka'bah.  Ceux  qui  ont 
des  tapis ,  et  c'est  le  moindre  nombre ,  ont  eu  soin  de 
les  étendre  par  terre  pour  exécuter  cet  acte  religieux^ 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  y  suppléent  par  le  turban  qui 
leur  enveloppe  la  tête. 

Le  temps  de  |^  prière  écoulé ,  c'est-à-dire  la  nuit  étan  1 
arrivée ,  tous  les  habitans  rentrent  dans  leurs  maisons , 
et  l'on  ne  rencontre  plus  un  seul  individu  dans  Jes  rues. 

Des  lampes  suspendues  à  l'entrée  des  maisons  éclairent 
la  ville  pendant  la  nuit. 

J'ai  visité  des  quartiers  de  Rosette  qui  étaient  tout- 
à-fait  abandonnés ,  et  n'offraient  plus  que  des  récep- 
tacles d'immondices  et  d'ordures.  Les  habitans  sont 
dans  l'usage  de  ne  faire  jamais  aucune  réparation  à  leurs 
maisons  :  ils  les  quittent  dès  qu'elles  commencent  à 
tomber  de  vétusté,  et  vont  bâtir  de  nouvelles  habita- 
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lions  dans  le  voisinage,  ou  dans  d'autres  quartiers  de 
la  ville.  Dans  la  partie  dé  Rosette  qui  avoisine  le  de'sert, 
de  vieilles  masures  sont  déjà  envahies  par  les  sables. 
Nous  avons  souvent  renàarque' ,  dans  ces  quartiers  pres- 
que abandonnes ,  des  femmes  du  peuple  occupe'es  à 
préparer  de  la  fiente  d'animaux  pour  lai  faire  sécher  au 
soleil^  elles  en  forment  de  petites  mottes  '  arrondies  et 
minces,  qu'elles  saupoudrent  avec  de  la  paille  hachée  : 
elles  les  appliquent  ensuite  sur  la  terre,  et  souvent 
aussi  contre  les  parois  mêmes  des  habitations,  pour  les 
faire  sécher.  Les  mottes  sont  presque  le  sçul  combus- 
tible qui  soit  d'uu  usage  gênerai  pour  le  feu  de  la  cui- 
sine. On  sait  que  c'est  (Je  la  suie  qu'elles  produisent 
qu'on  retire  le  sel  ammoniac. 

Les  portes  des  maisons  des  gens  riches  sont  gardées 
par  des  Nubiens  au  teint  presque  noir  :  connus  par 
une  fidélité  à  toute  e'preuve ,  on  leur  confie  encore  la 
garde  des  bois  de  chauffage  et  de  construction,  dont 
le  port  est  couvert. 

En  parcourant  la  ville  j  nous  avons  rencontré  plu- 
'  sieurs  fois  des  e'coles  publiques  :  on  en  est  encore  très- 
éloigné  qu'on  les  entend  déjà.  Les  enfans ,  en  lisant  ou 
en  apprenant  par  cœur,  se  dandinent  en  avant  et  en 
arrière,  et  chantent  tout  ce  qu'ils  récitent  ou  qu*ils 
lisent  :  il  en  résulte  un  spectacle  fort  bizarre.  Les  écoles 
sont  en  grand  nombre  à  Rosettej  ce  qui  contraste  beau- 
coup avec  l'ignorance  que  Ton  a  coutume  de  supposer 
aux  habitans  de  l'Egypte. 

»  Voyez  les  Arls  et  Métiers,  planche  xxviii,  fig.  i,  et  Texplicaiion 
de  cette  planche. 
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Les  maisons  de  Rosette  aont  toute3  construites  en 
briques  rougeâtres  d'une  couletir  assez  foncée ,  due  cer- 
tainement à  leur  degré  de  cuisson.  Nous  avions  remar- 
qué à  Alexandrie  que ,  les  habitations  étant  toutes  bâ- 
ties en  pierre  calcaire  avec  mortier  de  chaux  et  sable, 
la  pierre  est  attaquée  et  rongée  par  l'atmosphère  saline 
qui  enveloppe  cette  ville ,  tandis  que  le  mortier  reste 
intact.  Il  en  est  tout  autrement  à  Rosette  :  les  briques 
résistent  parfaitement  aux  intempéries  de  l'air  ?  mais  le 
ciment  qui  les  lie  en  est  attaqué. 

Dans  les  différentes  courses  que  nous  fîmes  à  travers 
la  ville,  nous  aperçûmes  quelques  maisons  dont  l'inté- 
rieur nous  parut  mieux  que  celui  des  maisons  d'Alexan- 
drie :  mais  à  Rosette,  ainsi  qu'à  Ale;xandrie,  des  co- 
lonnes,  débris  d'anciens  monumens,  les  décorent  d'une 
manière  tout^-à-fait  bizarre.  Le  manque  de  goût  se  fait 
également  remarquer  dans  leur  emploi  :  des  chapiteaux 
sont  mis  à  la  place  des  bases ,  et  réciproquement  les 
bases  t)ccupént  la  place  des  chapiteaux. 

Nos  courses  fréquentes  dans  la  ville  nous  mirent  à 
portée  d'apercevoir  l'intérieur  de  quelques  maisons  de 
gens  peu  aisés  :  on  les  croirait  plutôt  destinéi^  à  des 
repaire:^  d'animaux  immondes  qu'à  des  habitations 
d'hommes.  Des  chambres  mal  éclairées,  des  murs  sans 
aucune  décoration  ,  une  aire  du  pavé  couvert  d'une 
sale  poussière ,  tel  est  l'aspect  des  réduits  occupés  par 
la  classe  peu  aisée  de  Rosette.  La  malpropreté  est  si 
générale ,  qu'elle  s'étend  même  jusqu'aux  monumens 
publics  ;  et ,  à  cet  égard  ,  les  mosquées  ne  sont  pas 
mieux  traitées  que  les  habitations  particulières. 
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On  décore  quelquefois  en  Egypte  du  nom  de  palais 
des  maisons  de  la  plus  médiocre  étendue  et  de  la  struc- 
ture la  plus  ordinaire  :  dles  prennent  leur  importance 
de  la  dignité  des  personnes  qui  les  occppent.  Lors  de 
la  fête  du  14  juillet  célébrée  à  Rosette  par  la  garnison, 
le  mufty  vint  au  quartier-ge'ne'ral  prêter  le  serment  de 
ne  rien  faire  contre  l'armée  française ,  et  il  reçut  du 
gênerai  Menou  l'assurance  que  les  propriétés  des  habi- 
tans  seraient  respectées.  Après  la  cérémonie,  le  mufty 
fut  reconduit  dans  son  palais,  qui  n'avait  guère  plus 
d'apparence  que  certaines  maisons  de  nos  paysans  de 
France. 

Nous  a  von  s. tâché  de  prendre  une  idée  de  la  prin- 
cipale mosquée  de  tVosette,  autant  du  moins  que  les 
prejuge's  du  pays  ont  pu  nous  le  permettre,  puisque 
nous  n'jivons  point  eu  la  facuUe'  d  y  entrer.  Son  mina-* 
ret  s'élève  avec  grâce  au  milieu  des  airs;  il  est  à  quatre 
étages  ou  rangs  de  balustres.  La  mosquée  est  très- 
vaste;  mais  elle  n'offre  point  dans  son  plan  une  forme 
régulière  :  des  rangées  de  petite?  colonnes  à  côté  de 
grosses  en  décorent  l'intérieur.  Tout  le  pavé  est  recou- 
vert de  nattes.  Dans  une  construction  attenante  à  la 
mosquée  sont  des  privés ,  et  des  piscines  où  les  dévote 
musulmans  font  leur;  ablutions  avant  la  prière.  Il  y  a 
en  outre  d'autres  bassins  destinés  aux  mêmes  usages  : 
l'eau  qui  les  remplit  est  ;assez  malpropre,  et  ne  m'a 
point  paru  être  souvent  renouvelée.  Les  croisées  de  la 
mosquée  sont  fermées  par  de  beaux  grillages  en  fer 
d'un  fort  bon  travail ,  apportés  de  Constantînopîe. 

Les  maisons  de  Rosette  sont  presque  toutes  bâtie& 
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sur  un  même  type ,  et  en  briques ,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  :  toutes,  à  de  légères  difiërences  près,  presei}tent  la 
même  apparence  extérieure.  Nous  nous  sommes  appli- 
qués à  recueillir  les  dessins  d'une  des  maisons  les  plus 
considérables  de  la  ville  et  des  plus  agréablement  si- 
tuées, ayant  une  façade  sur  le  Nil.  On  nous  dit  qu'elle 
appartenait  à  un  bey.  La  façade'  de  cette  maison  sur 
la  principale  rue  de  Rosette  présente,  au  rez-de-chaus- 
sée, une  grande  porte  d'entrée  et  deux  autres  portes  de 
moindre  dimension  ;  quatre  colonnes  de  hauteurs  et  de 
diamètres  inégaux ,  élevées  sur  des  bases  ou  socles, 
forment  une  espèce  de  décoration ,  assez  bizarre  toute- 
fois :  toute  la  porte "^  principale,  ainsi  que  la  façade, 
offre  un  appareil  de  briques  parfaitement  régulier.  Des 
pièces  de  bois  mêlées  à  cette  maçonnerie  présentent 
tantôt  leurs  facçs  et  tantôt  leurs  abouts  :  quelquefois 
ces  pièces  de  bois  sont  orne'es  de  dessins  et  de  sculpture. 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  porte,  qui  .est  à  hauteur 
d'appui,  il  y  a  de  petites  colonnes  en  bois  cannelées; 
elles  sont  insérées  dans  les  angles  de  la  maçonnerie. 

La  courbe  qui  termine  la  grande  porte  est  ici  un  arc 
de  cercle  ;  mais  il  y  a  des  portes  qui  présentent  des 
demi-cercles  et  même  des  espèces  d'ogives.  La  seule 
ouverture  ou  fenêtre  qui  se  trouve  au  rez-de*chaussée , 
est  fermée  par  un  grillage  en  fer  ^.*  Le  reste  de  l'éléva- 
tion est  partagé  en  trois  étages ,  dont  la  division  est 

»  Fofez  planche  82,  fig.  5 ,  É.  M.,  fermées  par  des  grilles  de  fer  .d'un 

vol.  I.  fort  bon  travail,  fabriquées  à  Con- 

'  Fbyez  même  planche ,  fig.   10.  stanlinople.  Nous  en  avons  déjà  in- 

3  En  général ,  les  croisées  iofé-  diqué  de  parcilh^s  à  la  grande  inos- 

rieures  des  maisons  de  Rosette  sont  quée  de  Rosette. 
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Lien  marquée  par  les  solives  des  planchers,  qui  mon- 
trent leurs  abouts  à  l'exteVieur,  où  ils  forment  une 
espèce  de  décoration.  Ces  e'tages  sont  en  saillie  sur  le 
nu  de  la  face  du  rez-de-chaussëe ,  de  deux  ou  trois 
pieds  :  celle  saillie  est  formée  par  les  poutres  princi- 
pales qui  dépassent  la  maçonnerie,  et  dont  les  bouts 
sont  soutenus  par  des  contre-fiches  ou  consoles;  le  tout 
est  recouvert  par  des  planches  assemblées  jointivement 
et  qui  présentent  une  surface  parfaitement  lisse. 

Les  e'tages  supérieurs  sont  éclaires  par  un  système 
de  grandes  croisées  fermées  par  des  grillages  en  bois 
à  grands  carreaux,  au-dessus  desquelles  il  existe  une 
ouverture  plus  petite  j  fermée  aussi  par  des  grillages, 
mais  à  carreaux  plus  e'troits.  Quelques  fenêtres  ont  des 
grillages  plus  élégans  et  places  en  saillie  sur  le  nu  de 
la  façade  :  des  ouvertures  y  éont  ménagées  sur  la  face 
pour  faire  circuler  plus  d'air  dans  les  apparlemens.  Il 
en  existe  aussi  sur  les  côte's  pour  donner  la  facilité 
d'apercevoir  au  loin  dans  la  rue,  et  satisfaire  la  curio- 
sité des  femmes,  qui  peuvent  ainsi  voir  sans  être  vues. 
Ces  grillages  saillans  donnent  aussi  les  moyens  d'y 
avoir  des  vases  à  rafraîchir ,  que  l'on  nomme  qoulleh 
ou  hàrdaques  A^iiï^  le  pays.  Ce,  sont  des  vases  fabriqués 
dans  la  haute  Egypte  avec  une  espèce  d'argile  blanchâtre 
bien  pétrie  :  on  leur  fait  subir  seulement  une  demi- 
cuisson;  ce  qui  leur  conserve  une  porosité  à  laquelle 
ils  doivent  la  vertu  réfrigérante  qu'ils  possèdent.  Les 
formes  '  de  ces  vases  ne  manquent  point  d'une  cei^taine 

»   Voyez  les  Vases ,  Meubles  et  Instrumens,  pi.  FF.,  É.  M.,.\o\,  ii, 
j)ar  M.  Redouté.*  ' 
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élégance.  On  les  remplit  d'eau  ^  on  les  eXpose  au  cou- 
rant d'air j  l'eau  qui  transsude  à  travers  les  pores,  se 
vaporise  et  produit  le  refroidissement  de  celle  qui  reste 
dans  l'inte'rieur  du  vase.  L'abaissement  de  la  tempéra- 
ture est  toujours  de  quatre  ou  cinq  degre's. 

Un  quatrième  e'tage  s'e'lève  seulement  dans  une  par- 
tie de  la  maison  qui  nous  occupe  ;  il  forme  une  espèce 
de  pavillon  qui  est  de  plain  pied  avec  les  toits  en  ter- 
rasse de  Te'difice.  C'est  sur  ces  terrasses  que  les  femmes 
peuvent  se  promener  et  prendre  le  frais  sans  être  vues. 
Elles  pourraient  l'être  toutefois  par  les  crieurs  publics, 
qui,  du  haut  des  minarets,  appellent  le  peuple  à  la 
prière;  mais  ou  a  suffisamment  pourvu  à  cet  incon- 
vénient, de  la  plus  grande  gravite'  dans  les  mœurs 
musulmanes,  en  ne  prenant  pour  remplir  ces  emplois 
que  des  hommes  aveugles. 

La  façade  de  la  maison,  du  côte'  du  Nil',  n'offre 
qu'un  seul  e'tage,  et,  par  conse'quent,  une  complica- 
tion moins  grande.  Trois  portes,  dont  une  principale, 
donnent  entre'e  au  rez-de- chaussée,  éclaire'  par  quelques, 
petites  fenêtres  fermées  par  des  grillages  à  larges  car- 
reaux. Deux  colonnes  placées  aux  angles  portent  des 
pilastres  légèrement  en  saillie  sur  le  nu  du  mur  :  à  l'un 
dé  ces  angles  est  une  petite  fabrique  contenant  des 
jarres  remplies  d'eau  et  uh  vase  pour  y  puiser;  elle 
offre  ainsi  aux  passans  les  moyens  de  se  désaltérer.  Les 
jarres  sont  constamment  entretenues  pleines  par  la  sol- 
licitude du  propriétaire  de  la  maison.  Dans  un  pays 

»   Voyez  la  planche  82 ,  fig.  3 ,  È.  M,  y  \ol  i. 


SUR  LA  VILLE  DÉ  ROSETTE.  527 

dont  la  lempératuré  est  très-ëleyee,  on  sent  tout  le  prix 
de  semblables  etablissemens  :  aussi  sont-ils  liès-mul- 
tiplies.  Il  y  a  des  maisons  où  Ton  offre  aux  passans 
Feau  d'une  autre  manière  :  on  a  dans  TînteVieur  un 
baquet  entretenu  constamment  plein  d'eau,  et  place 
tout  près  du  mur  exte'rieUr  de  Thabitation  ;  un  siphon 
plonge  par  sa  pltis  longue  branche  dans  ce  baquet  j  la 
branche  la  plus  courte  traverse  la  muraille,  et  se  ter- 
mine par  un  ajutage  auquel  les  passans  viennent  ap- 
pliquer la  bouche;  en  aspirant  un  peu,  ils  se  de'sal- 
tèrent  tout  à  leur  aise-  Dans  lès  maisons  des  gens 
riches ,  ou  dans  les  mosquées,  cet  ajutage  traverse  une 
table  de  marbre  sur  laquelle  $ont  gravées  des  sentences 
du  Qorân* 

Le  seul  e'tage  qui  subsiste  dans  la  façade  qui  regarde 
le  Nil,  est  formé  de  trois  avant-corps  sépares  par  deux 
intervalles.  Chacun  de  ces  avant-corps  est  e'claire'  par 
de  grandes  fenêtres  remplies  par  des  grillages  à  larges 
carreaux ,  et  au-dessus  desquelles  sont  d'autres  petites 
fenêtres  également  grillées.  Le  dessus  de  la  maison  est 
terminé  par  une  terrasse ,  dont  l'aire  se  composie  de 
mortier  très-blanc  ;  les  abouts  des  poutres  qui  la  sup- 
portent, se  montrent  à  l'extérieur,  et  forment,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  une  espèce  de 
décoration. 

Quant  à  la  face  latérale*  de  cette  habitation,  elle 
offre  des  dispositions  analogues  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  si  ce  n'est  qu'elle  présenté  un  étage 

»  Voyez  la  planche  82 ,  fig.  4  1  É.  M. ,  vol.  i. 
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de  plus  dans  nue  portiou  seulement:  on  peut  y  remar- 
quer des  petits  jours  assez  multiplies  pour  éclairer  les 
pièces  du  rez-de-chaussée.  En  ge'ne'ral,  tout  le  rez-de- 
chaussee  est  destiné  aux  écuries  des  chevaux  et  des 
chameaux ,  aux  magasins  de  fourrages ,  à  des  pièces 
préparées  pour  recevoir  les  harnois ,  à  la  cuisine ,  au  cel- 
lier, aux  offices,  aux  moulins  à  blé.  On  y  réserve  aussi 
des  chambres  pour  les  gens  de  service  de  la  maison 
ou  autres. 

On  ne  se  ferait  point  une  idée  exacte  de  l'intérieur 
des  maisons  de  Rosette,  si  l'on  se  figurait  que  lés  plan- 
chers bas  sont  tous  à  la  même  hauteur,  et  que  Ton 
communique  de  plain  pied  d'une  pièce  à  l'autre  :  au 
contraire,  il  faut  monter  ou  descendre  quelquefois  une, 
deux  et  trois  marches  pour  passer  d'un  appartement 
dans  un  autre;  et  rien  ne  motive,  en  apparence  au 
moins ,  une  semblable  disposition ,  qu'il  eût  êei  facile 
d'éviter,  et  qui  ne  peut  trouver  d'explication  que  dans 
les  Ufiages  du  pays. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  l'architecture  des  mai- 
sons des  gens  riches  de  Rosette;  la  vue  des  dessins 
renfermés  dans  la  planche  82,  figures  i  et  2 ,  et  dans 
la  planche  102 ,  figures  8 ,  9  et  10,  peut  ajouter  encore 
aux  notions  que  nous  en  avons  données.  Les  fenêtres 
de  la  maison  dont  l'élévation  est  représentée  figure  2, 
offrent  celte  particularité,  qu'outre  le  grillage  qui  en 
occupe  l'ouverture,  elles  sont  encore  fermées  par. des 
volets.  Nous  devons  ajouter  que  presque  toujours,  dans 
les  maisons  des  gens  riches,  les*baies  de  fenêtre  sont 
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fermées  intérieurement,  par  des  châssis  garnis  de  vitres; 
mais,  dans  la  plupart  des  autres  maisons,  Cette  ferme- 
ture n'existe  point ,  et  l'air  extérieur  pénètre  librement 
dans  les  appartemenSi 

En  général,  les  terrasses  des  maisons  sont  inclinéels 
et  ont  des  gouttières  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie ,  qui ,  durant  l'hiver ,  tombent  quelque- 
fois  çn  assez  grande  abondance  à  Rosette* 

La  décoration  intérieure  des  maisons  diffère  beau«- 
coup ,  selon  la  destination  des  pièces ,  la  richesse  et  le 
rang  des  propriétaires.  Les  chambres  sont  pavées  eh 
carreaux  de  tçrre  cuite  :  la  première  portion  des  grandes 
pièces  de  réception ,  les  privés  des  maîtres-  et  les  salles 
de  bains  sont  pavés  en  marbre. 

Tous  les  murs  sont  recouverts  seulement  d'un  enduit 
très-lisse  d'une  blancheur  éclatante  >  chaque  pièce  est 
partagée  dans  sa  hauteur  en  deux  parties  presque  égales 
par  une  corniche  en  bois  très-mince  et  trè$-^saillante, 
qui  en  fait  tout  le  tour  :  le  fond  de  l'appartement  est 
rempli  par  de  grandes  armoires  dont  les  panneaux, 
diversement  travaillés ,  forment  une  sorte  d'ornement. 
D'autres  armoires  de  différentes  grandeurs  et  beaucoup 
de  petits  enfoncemens  ornés  de  boiseries  complètent 
le  système  de  décoration  des  diverses  pièces.  L'ameu* 
blement  consiste  principalement  en  des  sofas  distribués 
tout  autour  de  l'appartement ,  où  ils  présentent  un  siège 
bas ,  large  et  commode.  Us  sont  composés  de  mate;las 
et  de  gros  coussins  de  coton  ;  les  matelas  sont  étendus 
sur  de  petites  banquettes  de  quinze  à  dix-huit  centir^ 
mètres  de  hauteur,  construites  en  planches  ou  formées 
É.  M.      xviii.  34 
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seulement  d'espèces  de  cages  faîtes  avec  des  côtes  de 
palmier.  Des  étoffes  plus  ou  moins  recherchées ,  selon 
la  qualité  et  l'aisance  du  propriétaire ,  couvrent  les 
matelas  et  les  coussins  :  les,  plus  riches  étoffes  sont 
réseryées  pour  les  sofas  des  halcons  ou  fenêtres  avan- 
cées  dont  nous  avons  parlé.  C'est  la ,  en  effet ,  que  les 
femmes  reposent  le  plus  souvent,  et  qu'elles  respirent 
un  air  plus  frais  que  dans  les  autres  parties  de  leurs 
appartemens. 

Nulle  part  on  ne  trouve  de  lit  pendant  le  jour  dans 
les  différentes  pièces  de  l'habitalion.  Les  hommes  et 
les  femmes  prennent  leur  sommeil  sur  le  sofa ,  ou  sur 
des  couches  que  Ton  dresse  au  milieu  de  la  chambre. 
Quelquefois  les  lits  ne  consistent  qu'eu  un  simple 
matelas  recouvert  d'un  tapis.  Une  vaste  moustiquière 
eii  gaze  ou  en  crêpe  garantit  des  cocisins  et  des  mous- 
tiques. Pendant  le  jour^  tout  qet  attirail  est  renferme' 
dans  des  cabinets.  Beaucoup  d^e  personne,  hommes  et 
femmes ,  se  couchent  sans  ôter  leurs  vêtemens. 

Les  domestiques  couchent  tout  habillas  sur  de  sim- 
ples nattes. 

Nous  eûmes  l'occasion  d'entrer  dans  la  maison  de 
l'un  des  plus  riches  particuliers  de  Rosette ,  qui  avait 
pris  la  fuite  à  l'approche  de  l'armée  française.  Cette 
habitation  est  distribuée  en  deux  appartemens  princi* 
paux ,  celui  du  maître  au  premier ,  et  celui  des  femmes 
au  second  :  dans  l'appartement  du  maître,  les  fenêtres 
sont  fermées  par  des  grillages  en  bois  à  larges  carreaux; 
dans  l'appartement  des  femmes,  les  grillages  sont  à 
petits  carre^x.  Il  n'y  a  de  communication  entre  ces 
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appartemeos  que  par  un  petit  escalier,  et  par  un  tour 
cylindrique,  qui  servait  à  passer  la  nourriture  des 
femmes.  Dans  lun  et  l'autre j  là  pièce  principale  con- 
siste cii  une  vaste  chambre ,  qui  est  dëcorëe  d'une  ma- 
nière analogue  à  ce  qui  vient  (l'être  exposé ,  si  ce  n'est 
que,  dans  l'appartement  des  femmes,  il  existe  au-dessus 
des  armoires  une  espè'ce  de  loge  grillée  y  où  il  paraît 
que  les  femncies  se  tiennent  habifuellement.  Cette  mai- 
son renferme  dbs  cuisines,  des  bains,  des  fours,  des 
terrasses ,  et  généralement  tout  ce  qui  constitue  rhabi-^ 
latiofi  d'un  riche  particulier  :  les  fosses  d'aisance  sont 
recouvertes  de  dalles  c^  fùarbre ,  où  sont  pratiquées 
des  ouvertures  longues  et  étroites. 

Nous  avons  dit  que  les  divers  étages  des  maisons  de 
Rosette  sont  en  encorbellement  ou  saillie  les  uns  sur 
les  autres ,  d'où  il  résulte  qu'à  la  hauteiir  du  rez-de- 
chaussée  les  maisons  qui  se  font  face  se  trouvei^t  à  une 
assez  grande  distance ,  et  qu'à  la  hauteur  des  terrasses 
elles  se  rapprochent  bientôt  de  manière  à  n'être  plus 
séparées  que  par  un  petit  intervalle.  Cette  disposition 
donne  la  facilité  de  couvrir  entièrement  les  rues  desti-* 
nées  aux  bazaa*s  ou  marchés  publics ,  de  manière  à  les 
tenir  constamment  abritées  des  rayons  du  soleil. 

Toutes  les  maisons  de  Rosette ,  à  l'exception  de  celles 
des  gens  riches ,  ont  un  escalier  extérieur ,  construit  la 
plupart  du  teipps  en  pierre  :  au  lieu  d'y  appliquer  des  * 
garde-fous  y  on  l'enveloppe ,  pour  ainsi  dire ,  dans  une 
grande  cloison  destinée  à  cacher  la  vue  des.  femmes, 
quand  elles  sortent  de  la  maison ,  ou  qu'elles  y  entrent. 

Nous  avons  souvent  fréquenté  les  bazars  ou  marchés 

34. 
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publics  3  nous  avons  toujours  été  frappés  du  silence 
qui  y  règne,  et  qui  forme  Un  contraste  si  frappant 
avec  le  murmure  bruyant  de  nos  marché».  Les  gens 
du  pays  parlent  peu  ,  mais  toujours  avec  un  grand  ton 
de  gravité,  et  leur  conversation  ne  les  empêche  jamais 
de  fumer  leurs  pipes.  Assis  devant  leurs  boutiques, 
ils  y  sont  immobiles  comme  dei^  termes. 

Les  marchands  de  Rosette  nous  ont  paru ,  en  géné- 
ral, très-défians^  ils  craignent  toujours  qu'on  ne  les 
trompe,  et  ils  ne  livrent  les  marchandises  qu'on  leur 
achète ,  que  lorsqu'elles  leur  ont  été  préalablement 
payées.  *  # 

C'est  dans  les  bazars  que  Ton  a  le  plus  d'occasions 
de  remarquer  les  costumes  des  habitans  du  pays.  Au 
premier  coup  d*t)eil ,  ils  paraissent  peu  varies  ;  mais  ils 
le  sont  cependant  de  telle  sorte,  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  un  Turk,  un  Qobte ,  un  Grec,  un  Alexan- 
drin. Les  Grecs  surtout  sont  reconuaissables  à  leur 
teint  blanc  et  à  leur  menton  rasé. 

Les  cafés  de  Rosette,  comme  ceux  d'Alexandrie, 
sont,  en  général,  de  véritables  bouges,  dont  on  n'ap- 
proche qu'avec  dégoût.  Ils  consistent  en  une  trçs-grande 
salle,  au  pourtour  et  dans  le  milieu  de  laquelle  s'é- 
lèvent des  estrades  en  maçonnerie,  que  l'on  recouvre 
de  nattes  :  c'est  sur  des  sofas  de  cette  nature  que  le 
musulman  vient  boire  le  café,  fumer  sa;pipe  qu'il  ne 
quitte  jamais ,  dormir,  ou  entendre  les  improiirisations 
d'un  poëte  ou  les  récits  d'un  conteur  en  titre  ^  qui  ne 
se  lasse  pas  de  conter ,  et  qu'on  écoute  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir.  Parmi  ces  établissemens  ^  nous  en 
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avons  cependant  remarque  un  qui,  par  son  air  de  pro- 
preté et  la  beauté  de  sa-situation  ,  mérite  d'être  distin- 
gué. Il  est  situé  sur  le  port  de  Rosette,  près  des  bords 
du  Nil  ;  le  bâtiment  *<a  une  longueur  à  peu  près  double 
de  sa  largeur  :  il  est  divisé  intérieurement  en  deux  par- 
ties ;  au  milieu  se  trouve  un  passage  aboutissant  à  deux 
portes  extérieures  placées  sur  les  côtés  :  la  porte  prin- 
cipale fait  face  au  fleuve.  L'édifice  est  éclairé  par  un 
système  de  doubles  fenêtres  surmontées  de.  courbes  en 
ogive,  dont  la  naissance  repose  sur  trois  petites  co- 
lonnes en  bois  :  au^rdessus  de  ces  ouvertures ,  il  en  existe 
une  autre  beaucoup  plus  petite  et  de  forme  rectangu- 
laire. Au  milieu  de  l'édifice  s'élèvent  deux  massifs  en 
maçonnerie  formant  estrades,  et,  tout  autour,  des  es- 
pèces  de  banquettes  de  construction  semblable  et  rem- 
plissant le  même  objet.  Le  toit  de  l'édifice,  qui  est  en 
saillie,  garantit  de  l'ardeur  du  soleil,^  mais  les  habitués 
du  café  sont  bien  mieux  préservés  encore  de  l'atteinte 
de  ses  rayons -par  une  espèce  de  bâtisse  en  charpente, 
ajustée  tout  autour  de  l'édifice  et  formant  une  sorte  de 
berceau ,  que  des  ceps  de  vigne,  plantés  au-devant  de  la 
façade,  enveloppent  de  toutes  parts  de  leurs  longs  et 
flexibles  rameaux.  C'est  au-devant  de  ces  berceaux  que 
les  a'imeh  on  danseuses  publiques,  les  musiciens,  les 
baladins  et  les  improvisateurs ,  cherchent  à  capter  l'at- 
tention des  buveurs  de  café,  et  à  leur  arracher  quelques 
pièces  dfe  monnoie. 

Les  habitués  des  cafés  se  livre^it  au  jeu  des  échecs  et 

*  P^oyesi  la  planche  8a ,  fig. ^cL'j ,  É>  M. »  vol»  r. 
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du  mangaleh  '  :  ce  sont  des  gens  de  la  classe  moyenne; 
car  les  riches  font  préparer  le  café  chez  euz^  et  ne 
fréquentent  point  ces  étahlissemens. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  genre  d'édifices  qui  est 
établi  à  Rosette  avec  une  espèce  de  luxe  3  il  s'agic  des 
oiels ,  où  Ton  tient  en  magasin  toutes  les  sorCes  de 
marchandises.  Ce  sont  des  bâtimens  qui  ont  en  lon- 
gueur le  quadruple  ou  le  quintuple  de  leur  largeur;  ils 
renferment  une  cour  décorée,  tout  autour,  de  gale* 
ries  soutenues  par  des  colonnes  surmontées  d'arcs  en 
ogive  :  les  magasins  ont  leur  entrée  sous  ces  galeries , 
et  sont  éclairés  seu^lement  par  des  fenêtres  percées  au- 
dessus  des  portes.  La  même  distribution  qui  existe 
au  rez-de-«chaussée  se  retrouve  au  premier  étage;  seule- 
ment le  long  corridor  qui  remplace  la  galerie  du  bas, 
et  qui ,  comme  elle ,  donne  entrée  dans  les  mag^isins, 
est  éclairé  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  terminées 
en  ogive ,  au-dessus  desquelles  sont  en  outre  pratiquées 
de  petites, ouv^ures  carrées.  Le  second  étage  o&ke  une 
disposition  toute  pareille ,  si  ce  n?est  que  les  ouvertures 
du  corridor  sur  la  cour  sont  rectangulaires  et  plus  coo- 


«  Le  mangaleh  se  com^iose  de  Silfc  nooibee  a,  <ro  le  nonibre  4, 

deux  planchettes  dans  chacune  des-  ou  le  nombre  6,  sç  trouve  dans  le 

quelles  on  a  pratiqué  six  trous.  On  trou  où  il  a  mis  la  dernière  coquille, 

joue  à  deux*  D^abord  chaque  joueur  ces  coquilles  9ont  à  lui ,  «t  die  plus 

met  dans  Jes  trous  qui  sont  de  son  toutes  celles  des  trous  contigus,  en 

côlè  six  petites  pierres  ou  coquilles,  comptant  à  reculons ,  si  le  nombre 

Puis  Tun  des  joueurs  prend  toutes  marqué  s'y  trouve.  Quand  il  n'y  a 

les  coquilles  de  tel  trou  qu'il  juge  plus   une  seule   coquille  dans  les 

à  propos ,  et  en  met  une  dans  chaque  trous,  on  compte,  et  celui  qui  en 

trou  suivant,   en    commençant   h  a  le  plus,  a  gagné  la  partie.  (Con- 

droite  et  en  continuant  de  la  sorte  sulter  le   Voyc^^e  en  Jrahie  ,  par 

jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  Niebuhr,  t.  x,  pi.  xxv,  et  p.  iSq.) 
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siderables.  Les  figtires  9  et  lo  de  ta  plandhie  10 1, 
E.  M.,  vol.  n^  donnent  une  idée  très-exacte  de^des 
di3tributions«  Ces  corridors  et  ces  longues  gal^ries^  qui 
coiDiniiiniqy,ent  aux  magasiisus,  servent,  au  besoin ,  à 
faire  prendre  l'air  aux  marchandises  qtii  y  sont  ren- 
fermées. 

Nous  avons  été  frappés  de  la  sobriété  des  habitans 
de  Rdsettej  sobriété  que  Ton  remarque  du  reste  dans 
toute  rÉgypte.  Le  fruit  du  dattier  paraît  être  leur 
nourriture  principale;  ils  y  ajoutent  cependant  un  peu 
de  pain  fait  sans  levain  et  en  forme  de  petites  galettes 
rondes  très-ixânees.  Ce  pain ,  cuit  dans  des  fours  chauf-* 
fés  avec  la  fiente  des  animaux,  et  principalement  du 
cbameau,  préparée  comme  nous  l'avons  dit,  conserve 
une  odeur  peu  agréable  poui?  les  étrangers;  et  je  ne 
puis  oublier  que ,  dans  les  premiers  tenpps  de  mon 
séjour  en  Egypte,,  je  trouvais  une  odeur  de  chameau 
si  tout  ce  que  je  niangeais. 

§.  V.  Des  arts  et  métiers  à  Rosette: 

Je  me  propose  de  consigner  dans  ce  paragraphe  les 
observations  que  j'ai  Ëiites  sur  les  arts  et  métiers  exer- 
cés à  Rosette  :  mais,  comme  il  existe  peu  de  différence 
dans  ce  qui  se  pratique  à  cet  égard  dans  cette  ville  et 
dans  la  capitale  de  TÉgypte,  où  ces  mêmes  arts  et  mé- 
tiers ont  été  observés  ,'  je  me  bornerai  à  des  détails 
très- succincts.  J'ai  examiné  avec  attention  l'art  du 
tourneur',  qui  a  des  applications  assez  étendues;  car 

»  Voyez  les  Arts  etlfdétiers,  pi.  xv,  fig.  4»  É.  M.<i  vol.  11,  et  Tex- 
pHcaiion  de  cette  platicbe. 
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les  nomBreux  grillages  qui  ferment  les  baies  de  croisée 
desiiabitations  en  sont  le  produit.  Tontes  les  parties 
de  ces  grillages,  faites  au  tour,  sont  reunies  et  mainte- 
nues par  des  encadremens  en  bois ,  qui  sont  le  travail 
du  menuisier.  Rien  n  est  plus  simple  que  l'instrument 
dont  se  sert  le  tourneur;  il  consiste  en  une  grande 
planche  posée  horizontalement ,  sur  laquelle  s'élèvent 
deux  panneaux  verticaux ,  Inn  fixe  et  l'autre  mobile  : 
au  milieu  de  ces  deux  panneaux  sont  deux  axes  en  fer, 
destinés  à  retenir  et  à  fixer  la  pièce  que  l'on  veut  tour- 
ner. V^rchet  que  Ton  passe  autour  de  cette  pièce  se 
compose  d'un  long  manche  en  bois ,  où  est  attachée , 
par  ses  deux  extrëmite's,  une  lanière  un  peu  large  :  le 
tourneur  fait  mouvoir  l'archet  avec. sa  main  droite;  il 
approche  et  dirige  l'instrument  ti'anchâtit  avec  la  main 
gauche  et  le  pied  droit ,  qui  est  appuyé  sur  une  barre 
de  fer  posée  elle-même  sur  les  deux  panneaux  verti- 
caux :  }e  poids  de  cette  traverse  en  fer  suffit ,  la  plupart 
du  temps ,  pour  maintenir  les  poupées  et  assujettir 
celle  qui  est  mobile.  La  boutique  d'un  tourneur  est 
tout  ce  qii'il  y  a  de  plus  simple  :  elle  renferme  seule- 
ment trois  outils  tranchans,  deux  outils  pour  creuser, 
un  archet,  une  petite  bouteille  contenant  l'huile  néces- 
saire pour  humecter  les  poioti;  autour  desquels  se  fait 
la  rotation ,  et  une  couffe  ou  panier  pour  renfermer  les 
objets  manufacturés.  Ces  boutiques  sont  fort  petites; 
elles  ont  deux  mètres  à  peu  près  en  tout  sens  :  on  peut 
en  voir  la  configuration  dans  la  planche  82^  fig.  8  et  9, 
E.  M.,  vol.  I.  Ces  boutiques  se  ferment  avec  des  portes 
a  deux  battans ,  assujettis  par  une  serrure  en  bois;  elles 
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sont  élevées  de  5o  à  6d  centimètres  au-dessus  du  sol  : 
une  espèce  d*estrade  est  au-devant  de  ces  boutiques, 
quirsont  protégées  contre  les  rayons  du  soleil  par  une 
sorte  de  bâtisse  en  charpente  soutenant  une  couverture 
en  bois.  On  voit  dans  les  bazards  d'assez  longues  files 
de  seioblables  boutiques,  occupées  par  toute  sorte  de 
marchands  et  de  fabincans. 

L'art  du  menuisier  '  est  encore  dans  Tenfance  :  le 
menuisier  travaille  à  genour  ou  assis j  il  n'emploie 
qu'un  très-petit  nombre  d'outils ,  parmi  lesquels  le 
principal'est  le  rabot,  seniblable  à  celui  dont  se  ser- 
vent nos  ouvriers  en  menuiserie.  Il  fait  usage  d'une 
herminette  appelée  qaddoum  en  arabe.  * 

La  serrurerie  n'est  en  Egypte  qu'une  espèce  de  me- 
nuiserie ,  car  les  serrures  sont  en  bois  :  elles  consistent  ' 
en  deux  morceaux  de  bois  placés  à  angle  droit  l'un  sur 
l'autre;  celui  qui  est  vertical  contient  une  cavité  fermée 
par  un  petit  morceau  de  bois  de  forme  cubique ,  percé 
de  petits  trous  dans  lesquels  on  met  des  pointes  en  fer, 
augmentant  de  grosseur  à  leur  partie  supérieure;  ces 
petits  trous  correspondent  exactement  à  un  même 
nombre  d'autres  pratiqués  dans  le  morceau  de  bois 
horizon^  et  mobile,  en  sorte  que,  lorsque  la  serrure 
est  en  place,  les  petits  morceaux  ou  pointes  de  fer  tom- 
bent, par  leur  propre  poids,  dans  le^  trous  inférieurs, 
sans  pouvoir  toutefois  quitter  les  trous  supérieurs  :  alors 
la  serrure  est  fermée.  Pour  l'ouvrir,  on  a  une  clef  qui 


*  t^oy,  les  jiHs  et  Métiers,  pi .  xix ,  »  Voy,  les  ^rts  et  Métiers,  pi.  xxx, 
figure  9 ,  et  Pexplicailoin  de  cette  fig.  i,  q,  3,  3^  4*  ^  et  6,  et  Tex- 
planche.  plicaiioo  de  cette  planche. 
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n  est  autre  chose  qu'une  espèce  de  règle  efi  bois ,  armée 
à  Funede  ses  extrémîlés  de  petits  morceaux  de  fer  de 
même  calibre ,  disposés  de  la  même  maiûèFe  que  Jes 
trous;  en  sorte  qu'en  enfonçant  cette  clef,  dans  ïe  vide 
pratiqué  dans  le  morceau  de  bois  mobile  de  la  serrure, 
on  soulève  les  pointes  de  fer  :  alors  on  tti^  ensemble 
et  la  clef  et  la  partie  mobile  de  la  serrure;  le  tout  glisse 
sans  obstacle,  et  la  serrure  est  ouverte. 

L'art  du  chaudronnier  est  [Jus  avancé  que  les  autres 
arts.  On  fabrique  à  Rosette  des  ustensiles  de  cuî^ro, 
tels  que  casseroles ,  plateaux ,  bassines ,  etc. ,  avec  une 
sorte  de  perfection ,  surtout  si  Ton  considère  les  outils 
employés  par  les  ouvriers.  Nous  ne  parlerons  pas  da- 
vantage de  cet  art ,  qui  est  décrit  fort  en  détail  ailleurs  '• 

Un  art  que  l'on  peut  considérer  en  Égjpte  comme 
arrivé,  pour  ainsi  dire,  à  sa  perfection ,  c'est  l'art  de 
faire  les  pipes.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  fume, 
depuis  le  plus  riche  )usquW  plus  pauvre,  les  pipes 
sont  de  première  nécessité  :  aussi  s'en  fabrique-t-il 
dans  tous  les  genres  une  quantité  considérable.  Elles 
se  fout  avec  une  espèce  de  terre  glaise  pétrie  avec  le 
plus  grand  soin.  Les  pipes  se  montent  en  deux  parties, 
savoir  :  Je  fourneau  et  la  queue;  Tun  et  l'auti^ont  fa*- 
çonués  dans  un  moule  plein  ;  ces  deux  parties  étant 
moulées  séparément ,  on  les  réunit  ensuite  tandis  qu  elles 
sont  encore  toutes  fraîches  ;  on  fait*^  le  trou  par  lequel 
doit  être  aspirée  la  fumée ,  et  on  l'exécute  de  manière 
que  la  cendre  ne  tombe  pas  au  fond  de  la  pipe.  La 

*  Vc^ez  les  ^rts  et  Métiers  ^  pi.  xxi,  fig.  i ,  et  rezpUcation  de  cette 
planche. 
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forme  de  ces  pipes  ne  laisse  pas  d'être  variée  ;  <m  peul 
en  voir  divers  modèles  dans  l'une  des  planx^hes  des 
Vases,  Meubles  et  Instruraens '.  Tandis  que  la  terre 
est  encore  moUe ,  on  împTime  sur  le  fourjneau  et  sur  la 
queue  de  la  pipe  des  ornemens  quelquefois  d'assez  bon 
goût ,  sur  lesquels  on  applique  de  l'or  pour  les  faire 
mieux  ressortir.  ' 

Quant  à  Tope'ration  de  percer  les  tuj^iq^  de  pif^i 
l'ouvrier  se  sert  d'une  petite  machine"  en  formç  de 
châssis,  qu'il  maintient  avec  son  pied  et  qui  est  garnie 
d'un  gros  fil  d'archal;  au  moyen  d'un  archet,  il  intro- 
duit ce  fil  dans  le  tujau ,  et  la.  mèche  pénètre  succes- 
sivemiçnt  jusqu'i  l'extrémitë  :  ces  tujaux  de  pipe  sont 
ensuite  recouverts  d'étoffds  de  soie  ornées  de  cordonnets 
ou  de  franges  de  même  matière^  et  termin/és  par  des 
bouts  d'ambre  qui  sont  quelquefois  d  un  très-f[iitiid  prix. 

.Après  l'art  du  faiseur  de  pipes,  le  plus' parfait  est 
celui  du  faiseur  de  couffes  ^  ;  les  feuilles  du  palmier  en 
forment  le  tissu.  Cet  arbre  est  de  la  plus  grande  res* 
source  en  Egypte  :  il  fournit  en  abondance  un  très-^bon 
fruit,  dont  les  habitans  font  leur  principale  nourri- 
ture \  le  tropc  de  larbrç  est  employé  dans  la  bâtisse  ; 
avec  les  côtes  des  branches  on  forme  des  qafff^  ou 
espèces  de  cages,  aur  lesquelles  on  dresse  les  lits  et 
l'on  élève  les  sofas  3  et  les  folioles  ou  petites  feuilles 
placées  jLe  long  de  la  côte  dê$  grandes  failles  de  dattier 

*  Voyez  pi.  ii,  È,  M.,  toI.  ii^  où  M.  Conté  au  Kaire^  et  Texplication 
est  représentée  une  collection  de    de  cette  planche. 

pipes.  '    Voyez  les  Arts  et  Métiers  , 

*  Voyez  les  Arts  et  Métiers,  pi.  xx ,  fig*  a,  et  Texplication  d<» 
pi.  xxTU  9  fig.  I ,  dessinée  par  feu    cette  planche. 
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servent  à  faire  des  tresses ,  que  Ton  coud  ensuite  pour 
en  former  les  couffes  ou  paniers.  Les  tresses  se  cousent 
avec  beaucoup  de  dexte'rite  et  de  vitesse  au  moyen  de 
petites  cordes  également  fabriquées  avec  des  feuilles 
de  palmier.  On  fait  à  Roselte  un  grand  usage  des 
couffes;  elles  servent  à  lemballage  dé  toute  sorte  de 
marchan(^ises  et  de  graines  :  on  les  emploie  beaucoup 
pour  le  transport  du  riz. 

Nous  venons  de  parler  des  qafas  faits  avec  les  côtes 
des  branches  de  palmier  :  celui  qui  les  fabrique  est 
muni  d'un  emporte-pièce ,  avec  lequel  il  pratique  dans 
ce  bois  tous  les  trous  nécessaires  ppur  assembler  les 
diverses  parties  qui  composent  les  qafas.  On  ne  peut 
mieux  comparer  ce  résultat  de  l'industrie  des  habitans 
de  l'Lgypte  qu'à  des  cages  rectangulaires  analogues  à 
celles  que  l'on  fabrique  en  France  avec  de  Tosier. 

Pans  uii  pays  comme  l'Egypte  ^  où  tout  le  monde 
fait  usage  du  café,  c'est  un  art  que  de  le  préparer  pour 
l'offrir  à  toutes  les  classes  de  la  société;  aussi  y  a-t-il 
à  Rosette  des  ateliers  *  où  l'on  brûle  le  café  et  où  on 
le  pile  :  on  a  de  grands  plateaux  en  cuivre  placés  sur 
la  surface  d'un  fourneau,  où  l'on  fait  rôtir  la  graine 
de  café;  on  la  broie  ensuite  dans  des  mortiers  de  granit 
avec  des  pilons  en  cuivre.  L'usage  dé  ces'  pilons  pré- 
sente quelquefois  des  inconvéniens,  parce  que,  dans 
l'opération ,  il  peut  se  détacher  des  parcelles  de  métal 
qui,  mêlées  au  café,  donnent  des  tranchées,  ainsi  que 
je  l'ai  quelquefois  éprouvé. 

*  Voyez  les  Ans  et  Métiers,  pi.  xxvi,  fig.  3,  dessinée  au  Kaire  par 
feu  M.  Conté  »  ejt  Texplicatlon  de  cette  planche. 
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L'orfèvrerie  est  aussi  exercée  à  Rosette ^ un  quartier 
de  celte  ville  est  assigné  aux  orfeVres.  Je  m'attendais , 
en  y  entrant,  à  voir  les  plus  belles  boutiques  de  la 
ville  i  mais  j'ai  ëtë  bien  trompe  dans  mon  attente^  De 
petits  réduits  sales  et  obscurs ^  où  l'on  ne  voit  pour  tout 
meuble  qu'un  soufflet  cylindrique  à  main,  un  chëtif 
fourneau ,  et  quelques  petits  creusets  de  grès  assez  sem- 
blables aux  nôtres;  voilà  tout  ce  qui  constitue  latelier 
des  orfèvres.  Il  faut  cependant .  ajouter  qu'ils  ont  deSi 
marteaux  et  des  enclumes  assez  bien  exécutes.  Aucun 
de  leurs  ouvrages  n'est  expose' ,  comme  chez  nous ,  dans 
les  boutiques.  Il  paraît  qu'ils  n'exécutent  qu'au  fur  et 
à  ]?iesurë  des  commandes  qu'on  leur  fait.  Je  les  ai  vus 
fabriquer  devant  moi  une  bague  d'un  travail  assez 
grossier,  et  couler  un  lingot. 

§.  VI.  Des  ophiogènes. 

Pendant  mon  séjour  à  Rosette,  je  n'ai  pas  eu  l'oc- 
casion d'être  témoin  de  la  grande  fête  qui  s'y  célèbre 
tous  les  ans  en  l'honneur  de  Sjdy  Ihrâhytn  :  mais  on 
sait  qu'à  la  procession  qui  fait  partie  de  la  Célébration 
de  cette  fête ,  oh  voit  tous  les  corps  d'artisans  r^nge's 
chacun  sous  sa  bannière  ;  l'ëtendard  de  Mahomet  est 

et 

porte  en  triomphe  j  les  cheykhs,  ou  prêtres  du  pajs, 
coiffes  de  longs  bonnets  en  forme  de  mitres,  suivent 
à  pas  lents  et  chantent  des  versets  du  Qorân  ;  à  la  suite 
viennent  des  PsjUes  qui  de'vorent  des  serpens  vivans. 
Savary  '  raconte  en  détail  le  spectacle  vraiment  extraor- 

j 

«  Voyez  les  Lettres  sur  l'Egypte ,  tome  x ,  page  6a. 
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dinaife  et  curiear  dont  il  a  été  témoin»  Notre  objet 
n*est  point  de  reproduire  des  choses  déjà  oonDUes;  maïs 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  raconter  quelques 
&its  qui  se  sont  passés  sous  nos  jeux,  ou  qui  nous 
ont  été  certifiés  par  des  personnes  dignes  de  toute 
notre  confiance.  Ces  faits  concernent  les  ophiogènes  ou 
PsjUes  modernes. 

Il  y  a  en  Egypte  une  certaine  classe  d'hommes  qui 
manient  impunément  les  serpens ,  les  tipères  et  les 
scorpions.  Ce  sont  les  successeurs  de  ces  Psylles ,  peu* 
pies  de  la  Cyrénaïque,  qui,  au  rapport  de  Straben', 
avaient  le  secret  de  se  garantir  du  poison  des  serpéns'. 
En  général,  en  Egypte,  les  serpens  et  les  scorpions 
sont  considérés  comme  des  reptiles  nuisibles,  dont  les 
morsures  ou  piqûres  peuvent  avoir  les  suites  les  plus 
funestes,  et  souvent  même  donner  la  mort.  L'armée 


'  '£TT«tvd-À  fivBiuouo't  Toùc^OÇie-  primant  in  se  transfirre  lit^rem , 

ytitlc  o'vyyiuiki  rntt  *x^n  tarfhç  tous  deinde  injlammationemetiam  dolo" 

a^fic*   KpAO'i  ^^  aÙTMT  rùxiç  i.ff 91  At  remque   scdare.  Feritnt  principem 

<reîc  f;^io^»TOfc  «^itoç  iiiAi,  e-vu^Sg  ej'us  generis  è  serpente  in  keroém 

î^«ti^9ftlvovc,  i a-Vif  Tovt  Ivm^ùvç,  Juisse    mutatum  :  forUtsse  unttê   è 

nrpSTOT  /Uftv  t«  'iriXiM/AA  tU  tatuTowc  PsjrUis   Afris  fuit  ;  facuUas    ea 

/ufTA<plpoyTflec,  ff^TA  jcflci  TNT  ^Xfy/AO-  oHquandiu   eo    in  génère   mansit, , 

f»T   «AvoTTAc^  »«tî   Tov  ^OTOT.   Mv-  (  Stral).  Gfo^r.  lib.  xzu,  psg.  588, 

Bivova-i  J^  T^T  kf^^nyifuf  nov  yhouç  éd.  Paris,  1620,  in-fol.  ) 

3f»ÀTiT«/afT«i8«Xf/Tif  (f^i»ç'TA;g*  *  "Enoi   l*    mwtf   tovç   Tôy.x^vt 

^l  rii  "Fuxxmt  tic  îf  T»r  AijSux&r  Ç*»"«  Toi)c  «rpic  t2  KufniàtSa,  9^0*1- 

fîc  d\  Ti  yiyoç    Sntuui  »   i^fAfJHÇ  xifT  t/ta  AyrtvâBnAf  i^^f  ^flç  rk 

f*iXPt  «Otf'et/.  if  Vil  Al  f  oûrttç  »«)  Toùc  TâitupitéLt 

Ibi  loeorum  fabulantur  Ophio^  «rpoc  tovc  xfOKoJ'iixouç,  x,  t.  tl. 

gjenes  {id  est  ^  serpeniigenas)  esse,  Sunt  qui  dicant,  quemadmodum 

qui  cum  serpendbus  quamdam  ha-  PsjrlU  apud  Cjrrenaîcam  regionem 

heant  cognationem  :  nam  mares  eo*  naturalem  quamdam  vim  habient  ad- 

rum  medicari  aiunt  iis  qui  à  vipera  yersus  serpentes ,  sic  et  Tentyritis 

morsi  sunt,  continenter  tangendo,  esse  contra  crocodiios ,  etc.  {Ihid, 

tamquam  incantatores  soient,  ac  lib.  xvii,  pi^g.  8i4<  ) 
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française  en  a  fait .  quelquefois  la  funeste  ezpeVience. 
On  deTrait  donc  regarder  comme  un  bienfait  une  asso- 
ciati(Mi  d'hommes  dont  le  but  serait  de  délivrer  le  pays 
dVn  semblable  fléau  :  or ,  ce  but  est  en  partie  l'empli 
par  des  espèces  de  charlatans ,  qui  calment  au  moins 
les  alarmes  du  peuple. 

Les  PsjUes  modernes  possèdent  le  secret  de  délivrer 
les  habitations  des  serpens  qu'elles  peuvent  renferiher. 
Us  se  vaiitent  aussi  de  garantir  de  la  morsure  de  ces 
reptiles  et  de  celle  des  scorpions.  Les  preneurs  de  4ser- 
p«DS  se  promènent  dans  les  T^es  des  villes  ^t  des  vil*^ 
lagès'de  l'Egypte ,  w  annonçapt  à  haute  vois  aux  habi* 
ta»s  quils  sont  tout  prêts  à  les  débarrasser  des  serpens 
qui  pourraient  se  trouver  dans  leurs  demeures  :  ils 
portent  a  leur  braâ  un  panier  où  ils  les  déposent.  Ces 
hommes  mettent  toujours  un  certain  charlatanisme  dans 
leufs  opération^  :  pour  savoir  s'il  existe  dès  serpens  dans 
un  lieu  habité,  ils  commencent  d'abord  par  composer 
leurs  regards  et  leurs  manières,  et  donnent  à  toute 
leur  personne  un  air  prophétique;  ils  tournent  avec 
mystère  les  yeux  dans  tous  les  coins  de  l'appartement, 
et  finissetit  par  les  arrêter  dans  les  endroits  où  se  trou- 
vent effectivement  les  serpens  ;  ils  flairent  comme  pour 
s'assurer  par  l'odorat  de  la  présence  de  ces  reptiles  : 
alors  ils  prennent  une  espèce  de  baguette  divinatoiie; 
ils  prononcent  une  exhortation  -avec  des  inflexions  de 
voix  traînantes  pendant  â  peu  près  cinq  minutes;  ils 
crachent  à  terre,  se  baissent  et  se  relèvent  ensuite  en 
montrant,  soutenu  sur  la  baguette  divinatoire,  le  ser- 
pent naguère  caché  dans  quelque  trou  des  murailles 
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de  rhabitation.  On  pourrait  croire  que  toute  cette  ope- 
ration  est  le  résultat  d*un  escamotage;  mais  nous  pou- 
vons assurer  qu'iln'en  est  rien  :  nous  avons  expose  ici 
les  faits  dont  nous  avons  etë  témoins;  nous  les  avons 
dépouilles  de  tout  le  merveilleux  sous  lequel  nous  au- 
rions pu  les  présenter,  et  l'on  peut  copipter  sur  la  plus 
exacte  ve'rite'. 

Mais  ces  faits ,  au  reste ,  soumis  à  une  critique  judi- 
cieuse, n'offrent  rien  qui  ne  puisse  s'expliqi|er  natu- 
rellement par  Tanalogie  avec  d'autres  faits  dont  nous 
sommes  témoins  tous  les  jours.  En  effet ,  n'y  a-t-il  pas 
mille  ckconstances  où  |es  différentes  inflexions  de  la 
voix  de  l'homme  sont  entendues  par  des  animaux  do- 
mestiques et  même  sauvages  ?  Nous  n'en  citerons  qu'un 
seul  exemple  :  le  chasseur  ne  possède-t-il  pas  l'art  de 
produire  des  sons  qui  attirent  dans  ses  filets  ou  sur 
ses  gluaux  une  multitude  d'oiseaux  di^vçrs?  Assis  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  et  caché  dans  le  feuillage,  il  se 
dérobe  à  tous  les  regards,  et  à  sa  voix  trompeuse  ac- 
courent tous  les  habitans  ailés  des  bois.  Pourquoi  le 
serpent  ne  serait-il  pas  aussi  attiré  par  certaines  in- 
flexions de  Fa  voix  de  l'homme,  et  n'y  céderait-il  pas? 

Quant  à  la  présence  des  serpens ,  elle  peut  être  cer- 
tainement indiquée  aux  ophiogènes  par  l'odorat;  car 
il  résulte  des  faits  observés  par  les  naturalistes,  que 
ces  animaux  sont  enveloppés  d'une  atmosphère  mus^ 
quée  qui  doit  certainement  annoncer  leur  présence  à 
un  odorat  un  peu  exercé. 

Les  procédés  employés  par  les  ophiogènes  pour  ga-*! 
rantir  de  la  morsure  des  serpens  et  des  piqûres  des 
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scorpions  sont  précèdes  et  suivis  de  pratiques  myste'- 
rieuses ,  qui  ne  manquent  pas  d'éblouir  la  multitude 
facile  à  tromper;  ils  consistent  à  mettre  dans  un  vase 
un  peu  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'huile  et  du 
sucre  :  les  ophiogènes  s'efforcent  dope'rer  la  combi- 
naison du  mélange^  ils  récitent  des  prières  et  finissent 
par  cracher  dans  la  préparation  qu'ils  viennent  de  faire  ; 
ils  font  avaler  cette  potion  à  celui  qui  demande  à  êlre 
garanti  de  là  morsure  des  reptiles  :  ils  suspendent  en- 
suite à  ses  oreilles  deux  énormes  serpens  qui  s'y  ac-. 
crochent  avec  les  dents,  et  qu'ils  y  laissent  pendant 
un  quart  d*heure.  L'opération  est  alors  terminée ,  et  le 
patient  paie  de  sa  bourse  les  services  signalés  qu'on 
vient  de  lui  rendre  :  il  s'en  va  ,  persuadé  qu'il  sera 
garanti  pour  l'avenir  des  morsures  des  serpens. 

Ceux  qui  ont  été  soumis  à  toutes  ces  épreuves  du 
charlatanisme ,  sont-ils  effectivemetît  inattaquables  aux 
morsures  des  serpens?  c'est  ce  qu'assurément  aucun 
homme  sensé ^ne  sera  tenté  de  croire  ;  mais  ils  ont  ob- 
tenu ce  résultat,  que  le  sentiment  de  la  crainte  des 
reptiles  est  considérablement  affaibli  chez  eux.  Fariii- 
liarisés,  pour  ainsi  dire,  avec  ces  animaux,  ils  osent 
par  la  suite  en  approcher  plus  volontiers;  ne  les  crai- 
gnant plus,  ils  les  abordent  avec  une  sorte  de  fran- 
chise qui  n'annonce  de  leur  part  aucuti  mauvais  des- 
sein, et  c'est  une  raison  pour  qu'en  effet  ces  reptiles 
ne  leur  fassent  point  de  mal;  car  il  est  bien  reconnu 
que  beaucoup  d'animaux  ne  font  de  ^nal  aux  hommes 
que  lorsqu'en  les  abordant  avec  trop  de  précaution ,  on 
les  fait  croire  à  des  intentions  hostiles.  Comment,  «n 
É.  M.      xYiii.  '  .35 
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effet)  pourrait-on  expliquer  que  des  hommes  pussent, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  ophiogènes ,  porter  dans  leurs 
vêtemens  et  sur  leur  sein  même  divers  reptiles ,  et  les 
choisir  entre  tous ,  sans  le  moindre  accident  ;  placer 
des  scorpioDs  sous  les  tarbouch  ou  calottes  rouges  dont 
leur  tête  est  couverte ,  sans  en  être  piques  ?  C'est 
cependant  ce  que  l'on  voit  dans  tputes  les  villes  de 
rÉgypte.  C'est  en  vain  que  Ton  voudrait  expliquer  ces 
espèces  de  phénomènes  par  la  supposition  que  Ton  a 
casse  les  dents  des  serpens  et  coupe  les  pinces  des  scor- 
pions. Nous  avons  e'te'  à  portpe  de  ve'rifier  qu'on  ne  fait 
subir  à  ces  animaux  aucune  mutilation^  et  il  nous  a  été 
assure  par  des  persQilnes  dignes  de  foi  que  ces  mêmes 
animaux  qui  respectent  tant  leâ  inities,  avaient  souvent 
cause  à  d'autres  personnes  des  accidens  fâcheux» 

§.  VII.  Voyage  de  Rosette  au  Kaire. 

Après  être  reste's  à  Rosette  durant  six  semaines  en- 
viron, nous  nous  embarquâmes  le  i«^  fructidor  de 
Tan  VI  (i-8  août  1798),  vers  six  heures  du  soir,  sur 
un  des  bateaux  établis  pour  la  communication  avec  le 
Kaire.  La  nuit,  qui  ne  tarda  pas  à  nous  envelopper  de 
son  ombre ,  ne  nous  permit  point  de  jouir  long-temps 
de  la  vue  des  bords  du  Nil.  Durant  le  peu  d'instans 
que  nous  naviguâmes  à  la  clarté  dii  crépuscule,  nous 
eûmes  occasion  d'observer  dans  le  Delt^  des  paysages 
assez  variés  et  assez  agréables;  l'absence  du  soleil  dou"- 
nait  aux  palmiers  une  nuance  foncée ,  et  faisait  paraître 
plus  touffus  les  différens  groupes  d'arbres  qui  se  pré- 
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setitaient  à  notre  vue.  Le  vent  sVtant  calme ,  nous  fîmes 
peu  de  chemin  durant  la  nuit  ;  de  sorte  que  nous  lie 
perdîmes  pas  beaucoup  de  l'aspect  des  bords  du  fleuve. 
Le  lendemain ,  nous  aperçûmes  une  assez  grande 
quantité  de  villages  :  nous  passâmes  successivement 
devant  Metoubis  et  [Deyrout,  bourgs  assez  conside'ra- 
bles ,  et  nous  arrivâmes  vers  onze  heures  du  matin  au 
port  dé  Foueh;  le  Nil  fait  un  assez  grand  nombre  de 
coudes  *  entre  cette  ville  et  Rosette.  Tous  ces  nom- 
breux villages  qui  avaient  frappe'  nos  regards,  sont 
construits  pour  la  plupart  en  terre  ' ,  de  telle  manière 
qu'ils  ressemblent  à  des  monceaux   de  boue  dessé- 
chée* Quelques  habitations  seulement  sont  exécutées 
en  brique.  Les  maisons  sont  basses ,  et  n'ont  guère 
plus  de  douze  pieds  au-dessus  du  sol;  quelques-unes 
sont  surmontées  de  calombiers  de  forme  pyramidale^, 
où  se  rassemblent  des  quantités  innombrables  de  pi- 
geons :  ce  sont  d'ailleurs  de  vilaines  et  sales  cahutes , 
que  leurs  babitans  à  demi  nus  quittent  au  milieu  même 
des  plus  fortes  chaleurs  du  jour  pour  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Les  uns  sont  ep  station  auprès  des 
buffles  qui  font  tourner  les  roues  à  pots*  établies  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  dont  le  bruit  criard  et  mono- 
tone se-fait  entendre  de  bien  loin  ;  d'autres  conduisent 
des  animaux  attelés  à  une  charrue,  avec  laquelle  ils  ne 
font,  pour  ainsi  dire,  que  gratter  la  terre.  Un  grand 
nombre  ^e/ellâh,  disposés  par  étages  sur  les  rives  du 

*  Voyez  les  feuilles  36  et  4o  de  la         3   Voyez  la  même  planche, 
grande  carte  d'Egypte  en  4^  feuilles.        4  Voyez  la  platachc  <;8,  fig.   i, 

*  Voy^z  la  planche  79,  fig.  2,3     É,  M,,  vol.  i. 

tXt{,É.M.,  TOl.  I. 

35. 
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fleuve  9  arrosent  péniblement  les  champs  en  culture 
av£c  le  âelou,  sous  Tinspection  du  propriétaire  ou  du 
fermière  Ailleurs  oti  remarque  des  hommes  unique* 
ment  occupés  des  soins  de  la  pêche;  ils  se  tiennent 
tout  DUS  sur  les  bords  du  fleuve ,  expose's  à  toute  lar- 
deUr  des  rajons  du  soleil;  ils  ont  dans  chacune  de  leurs 
mains  de  longues  perches  auxquelles  sont  suspendus 
des  filets;  ils  attendent  avec  patience  que  le  poisson 
vienne  s'y  prendre  :  les  eaux  troubles  du  fleuve  leur 
donnent  à  l'avance  la  certitude  d'être  payes  de  leur 
constance. 

Le  palmier  n'est  pas  le  seul  arbre  qui  fasse  l'orne- 
ment des  bords  du  fleuve;  le  figuier  sycomore  en  varie 
l'aspect^  et  étend  au  loin  son  ombre  salutaire  :  nous 
observâmes  que  les  branches  de  ce  bel  arbre  sont  toutes 
dans  une  seule  et  même  direction ,  celle  des  vents  de 
nord-ouest  qui  régnent  le  plus  long-temps  dans  le  pays. 

Foueh  est  bâtie  dans  un  des  sites  les  plus  agréables 
des  bords  du  Nil  :  un  bras  du  fleuve  forme  une  île 
en  avant  de  cette  ville;  et  la  branche  principale,  qui 
se  dirige  presque  perpendiculairement  sur  elle,  offre 
l'aspect  d'un  immense  canal,  ou  plutôt  d'une  espèce 
de  bras  de  mer,  qui.  paraît  être  placé  là  tout  exprès 
pour  offrir  un  aspect  admirable.  Foueh  était  autrefois , 
comme  nous  l'avons  dit,  le  lieu  où  abordaient  tous  les 
vaisseaux  de  l'Europe  :  mais ,  depuis  que  l'embouchure 
du  Nil  s'est  éloignée  par  suite  de  l'extension  du  Delta, 
et  qiie  les  canaux  qui  conduisaient  à  Alexandrie  ont 
été  obstrués  ou  comblés ,  tous  les  avantages  dont  jouis- 
sait cette  ville  ont  été  transportés  à  Rosette;  et  Foueh 
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aujourd'hui ,  presque  réduite  à  la  condition  d^un  bourg, 
ne  se  fait  distinguer  que  par  Télegance  et  la  varie'te'  dès 
minarets  de  ses  nombreuses  mosquées.  Les  rues  de 
Foueh  sont  tres-étroites.  Un  quartier  de  cette  ville  est 
habité  par  des  a'imeh,  qui,  par  des  danses  lascives  et 
voluptueuses ,  exécutées  aux  sons  d'une  musique  détes- 
table ,  charment  les  loisirs  du  riche  jusque  dans  l'inté- 
rieur des  harems.  , 

En  partant  de  Foueh,  nous  arrivâmes  bientôt  entre 
les  deux  villages  de  Chorâfeh  et  de  Serenhâj^  qui  Se 
font  face  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  fleuve,  et  nous 
dépassâmes  /)eçottç,  bourg  considérable  situé  dans  le 
Delta.  A  peu  de  dislance  de  là ,  nous  parvînmes  à  la 
hauteur  de  Rahmdnjeh ,  où  corartnence  le  canal  qui, 
dérivé  du  Nil,  conduit  les  eaux  du  fleuve  à  Alexandrie. 

Lorsque  nous  arrivions  près  des  villages,  les  habi- 
tans,  déjà  pleins  de  confiance,  accouraient  par  curio- 
sité sur  la  rive  :  nous  remarquions  parmi  eux  beaucoup 
d'enfans,  et  notamment  de  petites  filles,  qui  étaient 
toutes  nues  3  singulier  contraste  avec  l'usage  qui  plus 
tard  les  condaunne  à  se  voiler  avec  un  soin  extrême  : 
leur  peau  est  basanée  et  presque  noire.  Quelquefois 
aussi  nous  arrivions  auprès  des  villages  à  l'improvîste  : 
les  femmes  qui  étaient  au  bord  du  Nil  pour  y  puiser 
de  l'eau,  et  qui,  dans  la  confiance  de  leur  solitude, 
rataient  le  visage  découvert,  faisaient  tout-à-coup, 
dès  qu'elles  nous  apercevaient ,  le  mouvement  de  re- 
lever le  pan  de  leur  robe  pour  cacher  leur  figure  '.j  alors 

*   Voy^Zf  dans  les  Costumes  et  Portraits ,  planche  A,  une  figure  de 
femme  du  peuple  analogue  aux  femmes  dont  il  est  ici  question. 
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elles  laissaient  entrevoir  des  parties  du  corps  qu'aillenrs 
les  femmes  cachent  avec  tant  de  soin  :  différence  bizarre 
des  usages  de  l'Europe  et  de  ceux  de  TAfi  ique.  Ces  cir- 
constances nous  fournirent  toutefois  Foccasion  de  re- 
marquer  la  taille  svelte  et  élégante  des  jeunes  femmes 
du  peuple ,  et  la  beauté'  de  leurs  formes  ,  qui  contras- 
tent singulièrement  avec  les  traits  de  leur  figure.  Les 
femmes,  ainsi  que  les  hommes,  ont  la  peau  cuivrée 

et  basanée. 

• 

«  Les  Egyptiens  aiment  beaucoup  le  bain  ;  ce  qui  est 
un  goût  bien  naturel  dans  un  pays  dont  la  tempéra- 
ture est  aussi  chaude  que  celle  de  l'Egypte.  En  faisant 
route ,  nous  en  vîmes  un  grand  nombre  qui  se  préci- 
pitaient dans  le  fleuve  et  nageaient  avec  une  dextérité 
incroyable.  Souvetit  ils  sortaient  de  l'eau ,  se  couvraient  | 
le  corps  de  poussière ,  restaient  ainsi  exposés  aux  rayons 
btûlans  du  soleil ,  et  se  replongeaient  ensuite  au  milieu 
du  fleuve. 

En  continuant  de  remonter  le  Nil ,  nous  apercevions 
des  pay  sagies  qui  flattaient  d'autant  plus  notre  vue ,  qu'ils 
étaient  environnés  de  toutes  parts  d'un  JLerrain  aride  et 
désert.  Nous  voyions  plus  particulièreïnent  dans  le 
Delta  d'immenses  plaines  induites,  couvertes  d'herbes 
inutiles,  et  qui  n'attendaient,  pour  devenir  productives, 
que  des  mains  actives  et  industrieuses;  carie  sol  est 
excellent,  et  l'eau  nécessaire  à  sa  fécondité  n'est  jfes 
éloignée. 

En.  passant  devant  le  village  de  Sa  el^Hagar,  nous 
aperçûmes  une  grande  enceinte  et  des  monceaux  de  dé- 
combres ,  que  nous  devions  reconnaître  plus  tard  pour 
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être  les  ruines  de  lancienne  Sais  '.  Notre  râys  nous  fit 
bientôt  arriver  à  la  hauteur  de  Farestâq,  à  lembouchure 
du  grand  canal  de  Chyhyn  eUKoum,  qui  établit  une  com- 
munication entre  les  deux  branches  de  Rosette  et  de 
Damiette,  à  travers  la  région  moyenne  du  Delta. 

Tantôt  le  Nil  est  encaissé  dans  un  lit  dont  les  bords 
sont  à  pic  )  et  élevés ,  à  Tépoque  de  l'inondation  où  nous 
étions  arrivés ,  de  six  à  sept  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  eaux;  tantôt  ce  fleuve  ne  connaît  plus,  pour  ainsi 
dire ,  de  rives ,  et  s'étend  fort  au  loin.  C'est  ce  que  nous 
eûmes  lieu  d'observer  particulièrement  depuis  Farestâq 
jusqu'à  Nadjr,  à  l'embouchure  du  grand  canal  de  Me-- 
nouf,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  fleuve  %  réu- 
nissant à  travers  la  partie  supérieure  du  Delta  les  deux 
principales  branches  du  Nil. 

A  l'époque  de  l'année  où  nous  faisions  notre  voyage, 
la  plus  grande  partie  des  îles  et  bancs  de  sable  dont  le 
lit  du  flaive  est  rempli ,  est  recouverte  par  les  eaux  -, 
mais  c'est  alors  aussi  que  Ion  voit  des  champs  tout  en- 
tiers de  ces  pastèques  ou  melons  d'eau  vantés  avec  tant 
de  raison  par  les  voyageurs ,  et  qui  naguère  avaient  sauvé 
la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  Français  dans  la  pénible 
marche  de  l'armée  d'Alexandrie  au  Kaire.  Le  maïs  et  le 
dourah  étaient  en  pleine  culture  sur  les  bprds  du  fleuve- 

Notre  barque  s'engrava  plusieurs  fois  dans  les  coudes 
où  nous  avions  le  vent  contraire;  aloi-s  tous  les  mari- 
niers, se  dépouillant  de  leurs  vêtemens,  se  jetaient  à 

•  Voyez  le  Vcyage  dans  tinté-  ^  Voyez  le  Voyage  dans  Vinté- 
rieur  du  Delta ,  E.M.,  et  les  Des-  rieur  du  Delta ,  déjà  cité ,  et  TAtlas 
criplions  d'antiquités,  cfc.  XA^/^.        géographique. 
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Fcan  et  ûmeat  la  Inique  à  la  cordcile.  Pendant  tcnl  le 
temps  de  ootie  travenëe ,  nous  aTons  éié  b^ppés  de  la 
solnîélé  de  ces  gens  :  Doos  lie  les  TÎines  îamais  se  iKNiiTÎr 
que  de  biscoit  noir  et  dnr ,  qu'ils  £ûsûcbi  qnclqncfiiis 
tremper  dans  da  bouillon  ;  ce  qui  forme  une  espèce  de 
soupe  très-épaisse  qu'ils  mangent  arec  lems  doigts. 

De  distance  en  distance  nous  apercerions  ,  sur  les 

bords  du  fleuve,  de  petites  cabanes  où  les  bommcs  et 

les  femmes  viennent  se  reposer  et  se  mettre  à  Tabri  des 

ardeurs  du  soleil  :  elles  consistent  en  quatre  pM|Qets  sur 

lêsquels  posent  des  branches  desséchées.  Nous  étions 

etoonas  de  la  grande  quantité  de  troupeaux  <le  boeufs 

et  de  baffles  que  nous  aperceviœis  sur  l'une  et  Tantre 

rive  :  les  baffles  aiment  beaucoup  l'ean^  ils  y  restent 

long-temps  et  s  j  tiennent  enfoncés  jusqu'à  la  tête.  Cest 

un  spectacle  vraiment  curieux  de  voir  dans  le  Nil  des 

troupeaux  entiers  de  ces  animaux  qui  le  traversent  ou 

s  y  baignent.  Nous  avons  vu  souvent  des  hommes  et  de 

tout  petits  en&DS  passant  le  fleuve  à  la  nage  à  leur  suite  : 

ils  avaient  sous  le  ventre  un  paquet  de  courges  pour  ks 

soutenir  ;  leurs  vêtemens  étaient  noués  autour  de  leur 

tète,  et  ils  se  servaient  de  leurs  mains  comme  de  rames 

pour  se  diriger. 

Au  milieu  de  nos  observations  et  de  tout  ce  qui  at- 
tirait nos  regards ,  nous  arrivâmes  au  Batti  el-Bagarah 
ou  Ventre  de  la  Vache,  point  vers  lequel  le  Nil  se  sé- 
pare en  deux  parties  pour  former  les  deux  branches  de 
Rosette  et  de  Damiette.  Là  le  fleuve  a  une  largeur  qui 
parait  immense ,  et  l'on  est  presque  tenté  de  se  croire 
en  mer. 
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Déjà  nous  avions- aperçu  les  fameuses  pyramides, 
lorsque  nous  en  étions  encore  à  plus  de  huit  à  dix  lieues 
de  distance.  A  mesure  que  nous  avancions ,  le  plateau 
sur  lequel  elles  sont  assises  se  développait  davantage, 
et  elles  offraient  à  notre  admiration  leur  imposant  spec- 
tacle. Durant  le  voyage,  nous  descendîmes  quelquefois 
de  la  barque  pour  aller  chercher  des  pastèques  dans  les 
villages  voisins.  Nous  e'tions  Men  accueillis  par  lesyèZ- 
lâli,  qui  nous  vendaient  avec  empressement  ce  fruit  que 
l'on  trouve  si  délicieux  dans  un  pays  desse'chë  par  lar- 
deur  du  soleil.  Dans  ces  excursions  hors  de  notre  barque, 
nous  trouvions  le  sol  brûlant ,  le  ciel  nous  paraissait 
enflanimé ,  et  nous  étions  presque  suffoqués  par  des 
bouffées  d'air  qui  nous  semblaient  aussi  chaudes  que  si 
elles  fussent  sorties  de  la  bouche  d'un  four. 

Dans  la  traversée  du  Ventre  de  la  Vache  au  Kaire, 
nous  aperçûmes  sur  la  rive  droite  un  homme  et  une 
femme  groupés  sur  un  chameau;  ils  étaient  suivis  de 
leurs  parens  ou  amis  montés  aussi  sur  des  chameaux, 
chargés  en  outre  de  bagages.  C'était  une  nouvelle  épouse 
que  son  mari  emmenait  dans  sa  demeure.  Il  nous  sembla 
voir  Rebecca  "  suivant  le  vieux  serviteur  d'Abraham , 
qui  était  venu  la  chercher  pour  être  la  femme  du  fils  de 
son  maître  '.  A  chaque  pas  en  Egypte ,  on  retrouve  ainsi 
les  mœurs  et  les  usages  décrits  avec  tant  de  naïveté  dans 
la  Genèse. 


»  En  Rebecca  coram  te  est  ;  toile  *  Igilur  Rebecca  etpuellœ  illius, 

eam ,  et proficiscere ,  et  sit  uxorfilii  ascensis camelis ,  secuiœ  suntvimm : 

dominitui,  sicut  locutus  est  Domi-  qui  Jestinus  revertebatur  ad  domi- 

nus»  (  Gen.  cap.  xxiv,  vers.  5i.  )  num  suum.  (Ibid.  vers.  6i.  ) 
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Enfin  j  nous  arrivâmes  à  Boulâq  le  3  fructidor,  vers 
cinq  heures  du  soir.  Cet  endroit  peut  être  conside'ré 
comme  le  port  du  Kaii*e ,  de  cette  capitale  de  TÉgy ptc , 
qui  allait  être  bientôt  l'objet  de  notre  avide  curiosité. 
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El'  LE  NILCn^TRE  DE  L'ILE  DE  ROUDAH», 

ParM.  LEPÈREaÎhé, 

Inspecteur  siyisionnai&b  des  Ponts  et  Chaussées  , 
Membre  de  l^Institut  d^Egyfte. 
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JuE  meqyâs  ou  nilomètre  situé  dans  Tile  de  Roudah 
ajrant  paru  devoir  donner  lieu  à  des  recherches  utiles 
et  d'un  grand  intérêt,  l'Institut  d'Egypte  sentit  le  be- 
soin de  connaître  ce  monument ,  de  le  décrire  en  rappe- 
lant les  faits  historiques  qui  s'y  rapportent  ^  et  de  noter 
les  changemens  opérés  par  l'exhaussement  du  lit  et  du 
bassin  du  Nil,  et  ceux  qu'il  a  pu  éprouver  dans  ses 
restaurations  successives  :  à  cet  effet,  l'Institut  nomma 
une  commission  qui  fut  composée  de  MM.  Dolomieu, 
Costaz,  Dutertre,  Tallien,  Norry,  et  de  l'auteur  de  ce 

*  Ce  mémoire  fait  suite  à  celui  ment  retrouvé  daus  des  écrits  qui  ont 

qui  traite  de  la  communication  de  été  déjà  imprimés  dans  l^ouvrage  de 

la  mer  des  Indes  à  la  Méditerranée  la  Commission ,  nombre  de  discus- 

par  la  mer  Rouge  et  Tifltbme  de  sions  relatives  aux  questions  qui  font 

Soueys ,  jé.  il/. ,  tom.  xi ,  page  ^7.  Tobjet  spécial  de  ce  mémoire ,  a  dû , 

Anciennement  rédigé ,  il  était  beau-  pour  éviter  des  redites ,  en  réduire 

coup  plus  étendu  quHl  ne  Test  ici  ;  le  texte  autant  que  possible,  en  ren- 

mais  son'auteur,  ayant  postérieure-  voyant  à  ces  écrits. 
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mémoire  *  j  mais ,  bs  données  nécessaires  à  recueillir 
à  cet  égard  devant  naturellement  résulter  des  travaux 
des  ingénieurs ,  cette  commission  nous  laissa  le  soin 
de  répondre  aux  vues  de  l'Institut.  Ces  recherches, 
devant  porter  sur  le  mouvement  et  l'action  des  eaux 
de  ce  fleuve,  exigeaient  au  moins  la  durée  d'une  crue^ 
c'est  pourquoi  le  rapport  ne  put  être  fait  à  l'Institut 
qu'en  nivôse  an  viii  (janvier  i9oo).  Mais  des  obser- 
vations poste'rieures  sur  la  crue  et  le  décroissement  du 
Nil,  celles  auxquelles  ont  donne'  lieu  les  travaux  an- 
nuels et  la  restauration  architecturale  du  meqjâs,  ont 
fourni  un  complément  utile  de  ce  premier  rapport , 
ces  diverses  opérations  étaient  du  ressort  des  ingénieurs 
auxquels  nous  devions  les  confier,  en  nous  réservant 
le  soin  de  les  suivre  et  de  les  coordonner.  Ce  mémoire, 
qui  en  rassemble  les  résultats,  comprendra  deux  par- 
ties :  dans  la  première,  nous  traiterons  de  la  vallée 
du  Nil  i  le  meqyâs ,  objet  spécial  de  ce  mémoire ,  en 
fera  la  seconde  partie. 


>  Hotre  honorable  collègue  M.  Gi-    par  MM.  JoUois  ei  DeTÎUiérs,  il 
rard  aurait  nécessairement  fait  par-     avait  à  diriger  des  recherches  et  des 
tic  de  cette  commission  :  mais,  à    opérations  analogues  dont  il  a  pro- 
cette époque,  il  était  en  mission^  dait  les  beaux  résultats, 
dans  la  haute  Egypte,  oi!i,  secondé 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

» 

De  la  vallée  du  Nîl. 

Chargé ,  par  nos  fohctionç  mêmes  j  de  la  directÎQn 
des  eaux ,  dans  la  vue  d'e'tablir  et  d'améliorer  la  navi- 
galion,  d'opérer  les  irrigations  nécessaires  à  l'agricul- 
ture, et  d'assurer,  d'après  la  crue,  les  écoulemens 
qu'exigent  le  temps  limité  des  semailles  et  la  salubrité 
des  campagnes  ^  nous  avons  regardé  comme  indispen- 
sable d'étudier  d'abord  le  régime  du  Nil  dans  son  étiage 
et  dans  ses  crues  périodiques  j  cette  élude  devait  donc 
s'étendre  sur  ce  qui  concerne  son  cours  et  ses  diverses 
embouchures,  la  pente,  la  vitesse,  le  volume  et  la  qua- 
lité de  ses  eaux 3  les  époques ,  les  causes,  les  effets,  la 
'  durée  et  la  mesure  de  ses  crues ,  l'exhaussement  du  lit 
de  ce  fleuve  et  de, la  vallée  qui  constitue  son  bassin, 
et  enfin  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  l'agri- 
culture, considérées  par  rapport  à  l'impôt  territorial 
(le  rnjrj)j  dont  le  meqyâs  devient  le  régulateur,  vrai 
quelquefois,  mais  plus  souvent  fictif  et  simulé,  comme 
on  le  verra  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire'. 

Parmi  les  nombreux  historiens,  géographes  et  voya- 
geurs qui  ont  écrit  sur  l'Egypte,  Hérodote,  Diodore, 
Strabon  et  Pline,  chez  les  anciens  5  Kalkasendi ,  Abou- 

»  ^oir,  page  555,  noie  *,  nos  molifis  pour  supprimer  ou  réduire  nos 
discussions  sur  ces  diverses  questious. 
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1-fedâ  et  el  Maqiyzy ,  auteurs  arabes  ;  Pococke ,  Niebulir 
et  Volney,  voyageurs  du  siècle  dernier,  sont  ceux  parti- 
culièrement qui  peuvent  faire  autorite'.  On  sait  assez 
ce  que  ces  voyageurs  ont  eu  à  vaincre ,  dans  leurs  re- 
cherches,, de  dangers  et  d'obstacles  dus  autant  à  la 
superstition  des  indigènes  qu'à  Tavarice  et  à  la.  mé- 
fiance des  gouvernans  ;  mais ,  établis  en  Egypte ,  nous 
avons  pu  voir,  mesurer,  questionner,  et  obtenir  ainsi 
les  résultats  qui  faisaient  Tobjet  de  nos  recherches. 

Dénominations  du  Nil. 

Le  Cîil  *  est  justement  ce'lèbre  j  l'analyse  de  ses  phe'- 
nomènes  dispose  à  excuser  l'idolâtrie  des  peuples  qui 
le  déifièrent  et  crurent  devoir  lui  offrir  leurs  premiers 
hommages,  avant  même  de  les  adresser  à  l'astre  du 
jour,  qui,  sans  les  eaux  bienfaisantes  de  ce  fleuve,  au- 
rait fait  et  ferait  encore  de  l'Egypte  une  terre  inhabi- 
table ,  comme  les  vastes  et  brûlans  déserts  de  l'Afrique 
qui  lui  sont  contigus. 

Ce  fleuve  a  pris  le  nom  de  Nilus  et  JEgyptus,  des 
rois  qui  régnèrent  sur  ce  pays  j  le. dernier  donna  aussi 
son  nom  à  Pempire.  Les  prêtres  appelaient  le  Nil  Ho- 
rus  et  Zeidorus,  qui  signifient  soleil  eX.  fertilité  :  ils  pré- 
tendaient que  le  Nil  marquait  les  saisons  de  l'année; 

*  Les  poètes  et  les  sculpteurs  ont  ont  distribué,  comnoe  symbole  de 

persoamfiéleNil,  en  le  représentant  la  fertilité,  autour  de  ce  TÎeiilard, 

sous  la  forme  d^nn  -vieillard ,  le  coude  seize  enfans ,  dont  les  attitudes  gra- 

sur  une  urne,  tenant  en  main  un  cieuses  et  variées  caractérisent  rbeu- 

trident,  emblème  des  eaux;  et,  pour  reux  effet  des  crues  du  fleuve  an 

faire  allusion  aux  seize  coudées  cpi  terme  de  seize  coudées,  qui  produi- 

répondaient  à  la  meilleure  crue,  ils  sait  Tàbondance  des  récoltes. 
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Tetë  par  son  débordement,  l'automne  en  retirant  ses 
eaux ,  le  printemps  par  les  fleurs  qui  croissent  sur  ses 
bords  et  psir  les  œufs  de  crocodiles.  D'autres  peuples 
le  qualifièrent  différemment  '. 

Des  sources  du  NiL 

Pline  et  Claudien  confirment  l'opinion  que  les  sources 
du- Nil  ont  e'té  inconnues  aux  anciens;  les  recherches 
des  différen s  princes  qui  ont  re'glië  sur  l'Egypte,  Se'*- 
sostris,  Cambjse,  Alexandre,  les  Ptolëmees  (Phila- 
delphe  et  Évergète),  enfin  César  et  Ne'rôn,  pour  les 
découvrir,  furent  toutes  infructueuses,  et  de  là  le  pro- 
verbe du  poëte  Claudien  ,  çaput  Nili  quœrere,  pour 
signifier  rinutilité  d'une  entreprise.  D'autres  souverains 
étrangers  firent  les  mêmes  tentatives  et  n'eurent  pas 
plus  de  succès. 

Cependant  ces  recherches ,  quoique  souvent  péril- 
leuses et  sans  résultat ,  ne  firent  qu'exciter  le  zèle  pour 
cette  découverte  ,  bien  qu'elle  ne  pre'sente  pas  d'utilitë 
réelle  :  on  sait  que  le  Nil  (Bahr  el-Abjad)  est  alimente 
et  grossi  dans  ses  crues  périodiques,  moins  par  ses 
propres  sources  situées  au  pied  nord  de  là  chaîne  des 
montagnes  Qamry  {Aq  la  Lune)  que  par  ses  nombreux 
afBuens,  qui  sont  des  fleuves  eux-mêmes,  tels  que  le 
Mareb,  ]['Abaouj,le  Tacazze' ,  et  par  plusieurs  versans 
secondaires,  ainsi  que  par  les  pluies  torrentiellçs  qui 
ont  lieu  sous  cette  zone  brûlante  vers  l'époque  du 

'  Voir,  à  cet  ëgard,  le  Mémoire  sur  le  meqyâs  de  Vile  de  Roudah, 
par  M.  Marcel ,  É,  M.,  tome  xt. 
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solstice^  et  quoiqu'on  puisse  dire  rigoureusement  que 
le  Nil  ne  reçoit  pas  d'affluens  depuis  Sjène  jusqu'à 
la  mer,  on  doit  cependant  le  considérer  conime  étant 
encore  alimente  par  les  eaux  de  beaucoup  de  ravins 
qui  y  débouchent ,  notamment  sur  sa  rive  orientale  : 
c'est  aussi  par  ces  gorges  ou  vallées  étroites,  rapides, 
et  très-multipliées  sur  l'une  et  l'autre  rive  plus  ou 
moins  escarpées  du  fleuve,  que  ces  eaux  torrentielles 
charrient  dans  le  bassin  du  Nil  des  alluvions  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  fragmens  divers  de  matières 
minérales ,  ainsi  détaché^ ,  arrachés  de  ces  moiitagnes 
latérales. 

Mais,  si  l'on  pouvait  un  jour  établir  la  topographie 
des  sources  nombreuses  et  disséminées  du  Nil,  elles 
paraîtraient  telles  peut-être  (en  ne  les  considérant  que 
dans  leurs  produits  respectifs),  qu'il  serait  difficile 
d'en  qualifier  une  seule  de  source-mère ,  si  ce  n'est 
d'après  les  nomades  indigènes ,  et  partout  où ,  dans 
un  esprit  de  rivalité ,  chacune  de  ces  peuplades  pré- 
tendrait à  la  possession  de  cette  source-mère  exclu- 
sivement. 

Nous  nous  abstenons  de  plus  longs  développemens 
sur  les  recherches  successives  de  beaucoup  d'autres 
voyageurs  que  nous  ne  citerons  pas,  et  nous  renvoyons 
aux  mémoires  où  ces  matières  ont  déjà  trouvé  place 
parmi  les  questions  plus  spéciales  qu'avaient  à  traiter 
leurs  auteurs  ^  mais  nous  pensons  toujours  que  le  pro- 
verbe caput  Nili  quœrére  n'en  conservera  pas  moins 
toute  sa  force. 
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Cours  du  NiL 

^  • 

Peu  de  Français ,  pendant  que  nous  avons  occupé 
rÉgypté,  avaient  remonteMe  ]\il  au-dessus  de  la  cata- 
racte de  Syène;  ils  n'avaient  pu  étendre  leurs  recherches  s 
scientifiques  en  Nubie  :  seulement,  à  1  époque  de  Téva- 
cuatîon  du  pays,  on  avait  recueilli  divers  itinéraires 
et  des  ren^eignemens  précieux ,  tous  propres  à  faciliter 
l'exploration  des  régions  latérales  ou  plus  élevées ,  pour 
laquelle  on  venait  d  organiser  diverses  commissions  de 
sa  vans,  d  artistes  et  d'ingénieurs,  qui  devaient  se  ré- 
pandre au  dehors,  à  lest ,  au  sud  et  à  louest  de  l'Egypte. 
.Rieii  donc  de  ce  qu'on  pourrait  dire  aujourd'hui  sur  le 
cours  du  Nil  au-delà  du  tropique ,  n'appartiendrait  à 
l'expédition  française',  c'est  pourquoi  nous  devons  nous 
référer  tant  aux  ouvrages  anciens  sur  cet  objet  qu'à 
ceux  qu'on  a  publiés  postérieurement,  en  nous  bornant 
à  rappeler,  ce  qu'on  savait  précédemment ,  que  le  Nil 
blanc  (Bahr  el'Ahyad)  offre  dans  son  cours  ^  depuis  le 
7  e  degré  jusqu'au  3 1  «  ^  de  lanitude  nord ,  auquel  répond 
le  saillant  du  Delta  à  la  mer ,  un  développement  total 
de  9^5  lieues  (de  vingt-cinq  au  degré) ,  dont  55o  au  sud 
et  à  l'est  du  Dârfour ,  55o  en  Nubie ,  et  2^5  en  Egypte. 

Mais ,  pour  ce  qui  concerne  celte  dernière  région , 
on  renvoie  au  beau  travail  géographique  exécuté  par 
les  différens  corps  d'ingénieurs  de  l'armée ,  et  dû  prin- 
cipalement à  M.  le  colonel  Jacûtin  qui  l'a  dirigé,  à 
M.  Legentil ,  à  M.  Jqmard ,  et  autres  officiers  du  génie 
géographe ,  du  génie  militaire  et  des  ponts  et  chaussées  ' . 

'  Voyez  FAtlas  géographique  de  i-Égypie,  en  53  planches. 

É.  M.      XVIII.  36 


562  MÉMOIRE  SUR  lA  VALLEE  DU  NIL 

Du  régime  du  NiL 

Le  régime  d*un  fleuve  consiste  dans  les  résultats  com- 
binés du  Tolume ,  de  la  pente  et  de  la  vitesse  des  eaux , 
des  époques. et  de  la  durée  des  hautes  et  basses  eaux, 
et  de  la  fixité  de  section  de  son  lit  et  de  ses  rives ,  due 
à  leur  degré  de  résistance  contre  l'éuergie  du  courant , 
qui  tend  à  les  corroder  dans  ses  plus  fortes  crues  acci- 
dentelles et  périodiques.  Ainsi  la  stabilité  de  r^me 
doit  résulter  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  les  eaux 
exercent  leur  action. 

Or,  nous  considérons  le  r^ime  du  Nil  comme  ajant 
peu  de  fixité,  et  particulièrement  dans  la  basse  Egypte, 
où  son  lit  n'est  formé ,  par  alluvions ,  que  de  sable  et  de 
limon ,  qui  ont  peu  de  consistance.  En  effet ,  le  lit  supé- 
rieur  du  Nil  et  ceux  des  grandes  branches  de  Rosette 
et  de  Damiette  ont  tellement  varié  de  position  dans  les 
temps  anciens ,  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  re* 
tracer  positivement  leur  direction  primitive',  et,  pour 
des  temps  postérieurs ,  celles  qui  se  sont  succédé ,  soit 
naturellement ,  soit  par  l'effet  des  travaux  des  hommes 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  ;  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  un  site  plus  élevé  de  son  cours,  Gebel  eZ- 
Selseleh,  où,  par  la  résistance  du  sol  dans  lequel  son 
lit  est  encaissé,  le  Nil  aurait  conservé  son  gisement  en 
ce  point  qu'on  peut  encore  considérer  comme  invariable, 
et  où  se  trouvent  réunis  tous  les  élémens  qui  doivent 
constituer  son  régime. 


\ 
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Branches  et  bouches  du  Nil. 

Renonçant  à  approfondir  les  questions  que  ce  litre 
comporte  et  que  nous  n'avions  d'abord  traitées  que  très- 
sommairement  dans  le  mémoire  auquel  celui-ci  se  rat- 
tache ,  nous  renvoyons  à  une  dissertation  spéciale  et 
pleine  d'inte'rêt  par  le  rapprochement  des  temps  anciens 
et  des  temps  modernes  (par  M,  du  Bois-Ayme') ,  sur  le 
nombre,  la  nomenclature  et  la  direction  des  branches 
du  Nil^  sur  le  gisement  de  leurs  bouches  respectives 
à  la  mer.  Ce  collègue  nous  paraît,  dans  sa  discussion^ 
avoir  lumineusement  e'tabli  l'identité  des  dénomina- 
tions anciennes  et  successives  avec  celles  d'aujourd'hui. 
Quant  à  ce  qui  concerne  particulièrement  les  bouches 
o\x,boghâz,  qui,  bien  que  placées  dans  le  même  ordre 
sur  le  littoral  formant  la  base  maritime  du  Delta ,  entre 
Péhîse  et  Alexandrie,  n'occupent  plus  pre'cisément  leurs 
sites  primitifs,  ces  deplacemens,  abstraction  faite  des 
travaux  su(:cessifs^  ordonnéi^  par  les  souverains  et  dont 
les  historiens  font  mention ,  ont  pu  résulter  de  causes 
naturelles ,  des  effets  altertiatifs  et  simultanés  de  la  mer 
et  des  débordemens  du. Nil  :  Hs  peuvent  se  reproduire 
encore  ;  car  ces  mêmes  causes  pourraient  agir  fortuite- 
ment et  avec  énergie  sur  le  sol  peu  consistant  du  Delta 
et  sur  les  sables  mobiles  de  la  plage  maritime ,  à  ren- 
trée de  ces  bouches  ou  boghâz.  En  effet ,  qu'il  survienne, 
par  une  coïncidence  toujours  possible,  et  par  opposi- 
tion à  une  faible  crue  du  Nil ,  une  mer  forte  et  agitée 
pendant  quelques  jours,  telle,  que  la  barre  habituelle 

36. 


5G4  MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 

d'un  de  ces  boghâz,  qui.se  serait  accrue  au  point  de  fer- 
mer ce  boghâz,  ne  puisse  être  ouverte  au  large  par  le 
courant  du  Nil  ;  il  arrivera  que  ce  fleuve ,  en  déviant  de 
sa  direction  actuelle ,  se  portera  sur  un  autre  pertuis  ou 
boghâz,  OU  bîen  s'ouvrira  un  nouveau  deT^ouchë  sur  la 
plage ,  et  là  où  la  pente  naturelle  du  ^1  appellerait  les 
eaux.  Il  est  donc  dans  la  nature  même  des  choses  que 
ces  bouches  éprouvent  dans  la  suite  de  nouveaux  dë- 
placemens. 

Nous  concluons  de  tout  ce  qui  précède ,  qu'une  nou- 
velle discussion  serait  surabondante  et  paraîtrait  fasti- 
dieuse, après  celles  qui  ont  été  produites  par  plusieurs 
de  nos  collègues,  et  qui  ne  laissent  plus  rien  à  de'sirer. 

Nous  ajouterons  seulement  que,  parmi  les  bouches 
secondaires ,  ou  fausses  bouches ,  dont  M.  du  Bois-Ajmë 
fait  mention,  il  n'a  pu  citer,  vu  le  silence  de^  histo- 
rietis ,  et  f^ute  de  renseîgnemens  à  cet  égard,  une  sorte 
de  bouche  ou  communication  qui  aurait  existe'  entre  le 
lac  Mareotis  et  la  rade  d* Alexandrie,  non  loin  du  port 
vieux,  dans  le  site  le  plus  étroit  et  où  rabaissement  de 
la  côte  est  aussi  le  plus  grand.  Mais,  que  cette  commu- 
nication ait  existe  naturellement,  ou  qu'elle  ait  ëtë  du 
fait  des  souverains  qui  l'auraiefit  opërëe ,  on  dut  crain- 
dre, en  l'ouvrant  ou  en  la  maintenant,  d'une  part,  de 
gâter  par  les  alluvions  du  Nil  cette  magnifique  rade  et 
le  port  même  d'Alexandrie,  où  ce  fleuve  aurait  eu  une 
décharge  constamment  ouverte,  et,  d'autre  part,  d'al- 
tërer  par  la  salure  des  eaux  de  la  mer  celles  du  lac, 
propres  à  la  culture ,  que  le  Nil  y  versait  annuellenaent 
dans  ses  crues  :  si  nous  pensâmes  à  rouvanr  cette  com- 
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munication  lors  du  blocus  d'Alexandrie  par  la  flottille 
anglo-i^turque  (qui  entra  dans  le  lac  Marèotîsy  après  la 
coupure  des  digues  et  du  canal  d'Alexandrie) ,  les  con- 
sidérations impérieuses  du  moment  devaient  nous  af- 
franchir de  pareilles  craintes  ;  et,  d'ailleurs,  nous  nous 
proposions  d'e'cluser  '  plus  tard  cette  coupure,  et  d'e'ta- 
blir  entre  le  port  vieux  et  le  Mareotîs  \xx\e  communi- 
cation ,  et  de  rappeler  dans  ce  lac  vaste  et  profond , 
et  sur  les  deiTières  d'Alexandrie,  celle  grande  activité 
industrielle  et  commerciale  dont  jouissaient  ancienne- 
ment les  hahitans  de  la  célèbre  cité  et  de  la  province 
d'Alexandrie. 

Toutefois ,  nous  ne  pûmes  donner  suite  à  l'ouvrage , 
à  peine  commencé,  de  cette  coupure,  vu  les  progrès 
rapides  du  blocus  et  l'état  des  négociation^,  qui  fai- 
saient déjà  présager  l'évacuation  définitive  de  l'Egypte. 
Le  général  en  chef  nous  avait  témoigné  le  plus  vif 
désir*  de  voir  exécuter  promptement  cet  ouvrage  im- 
portant; il  serait  encore  très-intéressant  de  s'en  occuper 
aujourd'hui. 

De  ta  pente  du  Nil^. 

Le  lit  du  Nil  n'ayant  pas  éprouvé  d'exhaussement 
ni  d'atterrissement  sensible  sur  la  barre  granitique  qui 

■  On  ne  connaissait  pas  ancienne-  ^  Pour  motiver  Temploi  alternatif 

ment  l&fiystëme  des  écluses,  dont  que  nous  faisons  des  anciennes  ou 

aujourd'hui  remploi  serait  néces-  des  nouvelles  mesures,  nous  ren- 

saire  à  cause  des  variations  de  niveau  voyons  au  Mémoire  sur  le  canal  des 

de  la  mer  et  du  lac,  et  des  incon-  deux  mers,  auquel  oelui-oi  fait  suites 

véniens  quHl  y  aurait  à  verser  con-  Voir  E,  il/.  ^  tome  xi,  page  87. 
stamment  des  eaux  de  mer  dans  ce 
lac,  et  réciproquement. 
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constitue  la  cataracte  de  Sjrène,  nous  pouvons  faire 
abstraction  de  la  partie  supérieure  de  son  cours',  et  le 
considérer  sur  le  territoire  de  l'Egypte  seulement ,  bien 
que  l'étendue  qu'il  y  parcourt  soit  le  quart  au  plus  de 
son  cours  entier.  Le  lit  du  Nil ,.  qui  s'est  évidemment 
.  exhaussé  depuis  cette  cataracte  jusqu'à,  la  mer,  s'est 
aussi  étendu  vers  le  nord  en  avant  du  Delta  ;  il  a  donc 
perdu  de  sa  pente  primitive ,  et  cette,  pente  diminuera 
à  mesure  que  le  Delta  s'agrandira  vers  la  mer. 

Si  le  Nil ,  étant  à  peine  aux  deux  tiers  de  son  dé- 
croissement,  n'a  près  du  Kaire  que  4  à  5  pouces  de 
pente  par  looo  toises,  cette  pente  doit  être  moindre 
encore  en  allant  vers  la  mer  j  or,  en  divisant  les  120000 
toises  que  donne  le  développement  de  la  branle  de 
Rosette  (  du  Kaire  à  Berenbâl ,  où  les  eaux  déjà  sau- 
matres  dans  le  bas  Nil  semblent  indiquer  le  terme  du 
cours  de  ce  fleuve),  par  les  16  pieds  4  pouces  de  pente 
que  le  nivellement  général  a  fournis  pour  cette  distance, 
on;  obtient  un  quotient  d'environ  2  pouces  par  mille, 
qui  exprime  la  pente  moyenne  du  bas  Nil  dans  l'éten- 
due du  Delta. 

-     ■  •     • 

Nous  ne  pensons  pas ,  quelle  que  soit  la  hauteur 
(encore  inconnue)  des  sources  du  Nil  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  que  la  pente  de  ce  fleuve  puisse  être 
réputée  aussi  considérable  que  celle  de  quelques  grands 
fleuves  du  globe. 

De  tous  les  nivellemens  faits  pour  connaître  et  con- 
stater la  pente  du  Nil ,  nous  donnons  trois  résultats 
pour  la  latitude  du  Kaire ,  en  relatant  les  époques  et 
l'état  du  Nil  dans  son  décroissement. 
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Les  deux  premiers  résultats  ne  pouvaient  varier  sen- 
siblement, ayant  été^  obtenus  à  des  époques  assez  sem- 
blables du  de'croissement  de  Tan  vu  et  de  Tan  viii; 
mais  le  troisième  paraît  diffe'rer  fortement,  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  que  vingt  jours  d'intervalle  et  i5  pouces  de 
décroissement ,  du  22  frimaire  au  ï2  nivôse  an  viii.* 
Cette  difîërence  nous  a  paru  provenir  de  l'action  des 
vents,  qui  étaient  d'aval  lors  de  la  dernière  opération; 
on  a  fait  ces  nivellemens  sur  le  bras  du  Nil  qui  longe 
et  sépare  l'île  de  Roudali  du  vieux  Kaire  :  l'exactitude 
de  ces  opérations  nous  est  garantie  par  la  précision 
qu'y  ont  apportée  les  ingénieurs  auxquels  nous  les  de- 
vons (MM.  Chabrol  et  Févre)  ,  et  par  la  concordance 
de  ces  résultats  partiels  et  de  ceux  qu'on  a  obtenus  par 
le  nivellement  général ,  auquel  ces  ingénieurs  ont  aussi 
coopéré;- résultats  dont  on  a  déduit  le  niveau  respectif 
des  deux  mers  et  du  Nil ,  repéré  sur  le  meqyâs. 
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De  la  vitesse  du  NU. 

m 

On  a  fait,  les  i5,  i6  et  17  messidor  an  yn  (2 ,  3  et 
4  juillet  1799)9  ^^°^  '^  temps  des  plas  basses  eaux, 
des  opérations^ pour  connaître  la  vitesse  du  Nil;  on 
était  sur  le  rivage  de  l'île  de  Terseh ,  un  peu  au-dessus 
du  vieux  Kaire  :  la  largeur  du  fleuve  est ,  dans  cçt  en- 
droit, de  160  toîses  (c'est  le  double  de  celle  de  la  Seine 
au  pont  de  Louis  xvi  à  Paris  ). 

Un  corps  flottant ,  ayant  à  peu  près  la  même  pesan- 
teur spe'cifique  que  l'eau ,  y  a  e'ie'  plonge'  et  abandonne 
au  courant  (le  vent  dû  nord-est,  qui  était  faible,  ne 
pouvait  nuire. à  la  précision  de  l'expérience). 

Le  corps  flottant,  plongeant  A^  18  à  20  pouces,  a 
parcouru ,  savoir  : 

1'*  expérience. .  3oo  mètres  en  7  minutes  53  secondes. 

2® .  3oo  en  6  ig 

Zk 3oo  en  7  *    36 

Prenant  un  résultat  moyen  entre  la  première  et  la 
troisième  expe'riences,  qui  diffèrent  peu  entre  elles, 
on  trouve  que  le  Nil  a  une  vitesse  de  5oo  mètres 
en  7  minutes  4^  secondes  :  ainsi  la  vitesse  du  régime 
du  Nil,  dans  le  temps  des  plus  basses  eaux,  est  de 
645  millimètres,  ou  i  pied  11  pouces  10  lignes,  par 
seconde;  ce  qui  revient  à  environ  1300  toises  à  l'heure, 
ou  2  pieds ,  nombre  rond ,  par  seconde. 

Une  observation  faite  dans  là  haute  Egypte ,  en 
l'an  VII ,  par  M.  Girard ,  vient  à  l'appui  de  ce  résultat  j 
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elle  porte  que  les  eaux  du  Nil  ont  commence  à  se  trou- 
bler à  Syhne  le  5  Ûiermidor ,  et  à  Qenë  l^e  8  :  or,  il  en 
résulte,  pour  lès  cinq^ours  de  difîërencè  et  une  distance 
d'environ  soixante  lieues,  une  vitesse  de^  douze*  lieues 
par  jour,  et  de  1200  toises  à  l'heure. 

Une  autre  observation ,  faite  au  Kâire ,  sur  la  crue 
d'Esne' ,  confirme  encore  ce  résultat  :  4a  crue*  a  com- 
mencë  à  Esnë  le  9  messidor;  elle  n'a  ëtë  s^sible  au 
Kaire.  que  le  20  :  la  distance  de  cent  cinquante  lieues 
e'tant  rpparlîe  sur  les  onze  jours  qui  font  là  différence 
de  ces  époques ,  on  en  de'duit  une  vitesse  moyenne  de 
1 366  toises  à  l'heure.  Mais  cette  vitesse ,  qui  s'accroît 
sensiblement  dans  les  hautes  eaux  ,*n'est*  jamais  assez 
considérable  ppur  ,^u'on  ne.  puisse  remonter  le  Nil 
à  là  rame  ou  à  la  cordelle ,  comme»  il  est  d'usage ,  ou 
plus  souvent  à  la  voile,  quand  le  vent  est  favorakle; 
et  si  cette  vitesse  e'tait  plus  forte,  le  Nil  ne  pourrait 
♦pas  déposer  ses  troubles*  aussi  facilement  sur  les  terres 
et  dans  son  lit,  au  point«d'opërer  leur  exhaussement. 
A  la  veVite',  les  eau:j  qui  forment  l'inondation  dimi- 
nuent beaucoup  de  vitesse,  surtout  aii  débouche'  de  la 
vallée  au-dessous  .du  Kaire,  où,  trouvant  à  s'étendre 
sur  une  grande  surface ,  elles  perdent,  avec  leur  vitesse 
acquise,  la  faculté  de  retenir  autant  de  ces  troubles, 
dont  Ja  précipitation  s'opère  alors  plus  facilement  sur 
les  terres. 

Cette  vitgsse  de  2  pieds  par  seconde  dans  les  basses 
eaux  répond  à  la  vitesse  moyenne  de  la  Seine ,  au  terme 
de  rétiage  au-dessus  de  Paris;  nous  pertsons,  eu  égard 
à  toutes  les  considérations  qui  peuvent  déterminer  le 
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Heu  de  la  pliis  grande  vitesse  d'un  fleuve  *,  que  ce  lieu , 
pour  la  partie  du  cours  du  Nil  en  Egypte ,  doit  se  trou- 
ver immédiatement  au-dessous  de  Gebel  el^Seheleh 
(montagne  de  la  Chaîne),  où  son  lit,  réduit  à  moins 
de  5oo  toises  entre  les  montagnes  escarpées  qui  le  bor- 
dent, est  aussi  plus  profond. 


c 


« 

De  la,  qualité  des  eaux  et  des  troubles  qu'elles 

% 

^     .  '*  contieniiei\t. 

L'analyse  de  Teau  du  Nil  '  a  fait  voir  qu'elle  ne 
contenait  pas  de  sels^amers,  mais  seulement  du  sel 
marin  (muriate  dg  soude),  et  des  carbonates  terreux, 
mais  en  si  petite  quantité',  qu'elle» se  rapproche  beau- 
coup^  pour  la  pureté',  de  l'eau  distillée;' elle  peut  avec 
succès  la  remplacer  dans  les  arts  chimiques  :  mais  esf- 
elle  préférable,  pour  la  santé,  aune  eau  moins  pure? 
des  médecins  en  doutent ,  d^utres  ne  le  perdent  pas- 
Nous  savons,  par  notre  propre  expérience,  que,  quel- 
que quantité  qu'on  en  boive,  elle  n'incommode  pas; 
elle  passe  pour  être  légère,  saine,  et  même,  dit-on, 

*  Oa  sait  que  la  vitesse  dépend  courantes  coDcoureot  pour  prodoire 

beaucoup  de  la  pente,  et  qu^elle  un  plus  grand  effet;  ce  qui  semble 

croit  en  plus  grand  raison  que  les  en  fixer  le  maximum  vers  le  centre 

racines  des  pentes  ;  mais  elle  n^eri  des  fleuves ,  c''est^à-dire   entre   les 

dépend  pas  absolument ,  parce  que  sources ,  où  ks  pentes  sont  ordi- 

les  eaux ,  suivant  leur  degré  de  hau-  nairement  les  plus  fortes ,  et  Pem- 

teur,  de  charge  et  d^action,  dans  le  bouchure,  où  le  volume  des  eaux, 

lit  du  fleuve,  la  modifient  considé-  égal  à  la  somme  des,affluens,  est 

tablement.  Il  est  certain  que  la  plus  aussi  le  plus  considérable, 
grande  vitesse  ne   correspond  pas        '  Faite  avec  beaucoup  de  soin  par 

toujoursàla  plus  forte  peu  te,  ni  aux  M.  Regnault,  alors  ingénienr  des 

plus  grands  affluens ,  mais  au  point  ponts  et  chaussées, 
où  la  pente  et  le  volume  des  eaux 
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nutritive  :  on  croit  qu'elle  est  prolifique  pour  tous  les 
animaux,  et  leur  grande  fécondité,  en  Egypte,  semble 
confirmer  cette  opinion  ;  leau  du  Nil  excite  les  sueurs 
et  les  urines;  elle  est  laxative  et  purge  comme  les  eaux 
nitreuses. 

C'e'tait  au  retour  de  nos  voyages  dans*'le  désert,  où 
nous  ne  trouvions  que  des  eaux  saumâtres,  que  celle 
du  Nil  nou3  paraissait  délicieuse  ;  et  cette  circonstance, 
remarquée  par  tous  les  voyageurs ,  a  sans  doute  contri- 
bue' à  faire  vanter  rexcellence  de  l'eau  du  NiK  En  re'a- 

* 

lite' ,  cette  eau ,  prise  au  Kaire  «t  analysée ,  a  été  trouvée 
cinq  fois  plus  pure  que  celle  de  la  Seine  sL  Paris.  Mais 
ce  n'est  qu'à  Te'poque  où  commence  le  dècroissement 
du  fleuve ,  qu'elle  possède  ce  degré  de  pureté  j  les  qua- 
lités malfaisantes  qu'on  lui  attribue  au 'moment  où  les 
eaux  sont  basses  et  stagnantes  et  à  celui  où  elles  com- 
mencent à  croître,  semblent  venir  de  la  quantité  pro- 
digieuse d'insectes  que  la  grande  chaleur  y  engendre. 
Les  causes  qui  peuvent  altérer  la  pureté  de  l'eau  du 
Nil ,  suivant  les  difiérentes  saisons ,  n'ont  pas  ét^  suffi- 
samment observées;  mais  il  est  constant  que,  quand  le 
fleuve  commence  à  croître ,  les  premières  eaux  se  mé- 
langent  avec  les  eaux  croupissantes  des  lacs,  des  maré- 
cages et  des  bas- fonds ,  avec  lesquels  il  a  cessé  de  com- 
muniquer par  son  décroissetnent  :  ces  eaux  sont  aussi 
visqueuses  et  diversement  colorées  pendant  la  crue, 
parce  que  les  affluens  du  Nil ,  qui  grossissent  à  diffé-^ 
rentes  époques  ,  entraînent  des  eaux  bourbeuses  et  des 
végétaux  qui  couvraient  le  sol ,  composé  lui-même  de 
terres  diversement  colorées;  celui  de  Sennâr,  qui  est 
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rouge,  contribue  peut-être  à  donner  au  Nil  cette  même 
teinte  qu'on  remarque  dans  ses  eaux. 

De  la  dépense  ou  produit  du  Nil. 

Nous  nous 'proposions  de  mesurer  la  dépense  du  Nil 
au  Gebel  eUSelseleh  (mont  de  la  Chaîne),  où  le  fleuve 
encaisse'  est  réduit  à  lyie  largeur  de  moins  de  5oo  toises, 
et  dont  la  section  est  mieux  déterminée  cgie  dans  la 
plaine  cultivée  au-dessus  et  ^u-dessous  du  site  en  ques- 
tion ;  ad  défaut  de  ce  résultat,  nous  rappellerons  celui 
qui  a'été  fourni  pour  la  latitude  de  Syout,  par  M,  Gi- 
rard,  dans  la  première  décade  de  germinal  an  vu  (du 
21  au  3o  mars  1799) ,  le  Nil  étant  à  la  fin  de  son  dé- 
croissement ,  et  marquant  5  coudées  environ  ^  la  co- 
lonne du  meqyâs.  Cet  ingénieur  a  conclu  du  produit 
de  trois  sections  par  letir  vitesse  respective ,  une  dé- 
pensé moyenne,  par  seconde,  de  78i™75i  équivalant 
à  25o44  pieds  cubes  par  seconde,  et  à  r382674  pieds 
par  nânute.  SI  nous  comparons  cette  dépense  à  celle 
de  la  Seine ,  queMariotte  a  trouvé  être  de  2OÔOO0  pieds 
cubes  par  minute ,  équivalant  à  5ooooo  pouces  d  eau , 
nous  remarquons  qu'elle  l'excède  dans  le  rapport  de 
i5  à  2,  et  enfin,  que  la  dépense  du  Nil  serait  six  à 
sept  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Seine. 

^ 

Des  Crues  du  Nil. 

Le  Nil ,  dans  ses  del)ordemens  périodiqnes ,  présente 
un  phénomène  auquel  est  intimement  liée  l'existence 
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physique  des  contre'es  qa'il  arrcfse.  Ge  fleuve,  par  un 
séjour  de  trois  mois  sur  la  terre,  y  dépose  les  prjpcipes 
et  raliment  de  la  végétation ,  sans  lesquels  le  pajs  serait 
frappe  de,  stérilité^  et  Ton  sait  que  quelques  pieds  de 
crue  au-delà  comme  au-dessous  des  besoins  sont  égale- 
ment nuisibles  ,  en  causant  ces  famines  et  ces  épidémies 
dont  les  suites  sont  inévitables  et  funestes. 

Cest  donc  un  terme  moyen  seul  qui  garantit  la  bonté 
des  récoltes  :  aussi  l'on  peut  dire  et  répéter  sans  exagé- 
ration que  ]e  Nil  est  pour  les  liabitans  de  l'Egypte  la 
mesure  de  l'abondance  et  delà  vie;  convaincus  de  cette 
vérité,  ces  peuples  durent  soigneusement  étudier  le 
mouvement,  la  hauteur  et  la  durée  des  crues,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  perdre  le  fruit  des  semences  qu'ils  con- 
fiaient à  leur  terre  nourricière. 

L'histoire  conserve  le  souvenir  de  quelques  années 
désastreuses  où  la  crue  manqua  absolument  et  natu- 
rellement sans  doute;  mais  ce  qui  parait  donner  de  la 
force  à  l'opinion  où  l'on  est  sur  la  possibilité  de  dé- 
tourner le  Nil  et  de  le  jeter  dans  les  vastes  déserts  de 
l'Afrique,  ce  sont  les  faits  mentionnés  dans  les  citations 
suivantes. 

Savary,  dans  ses  Lettres  sur  F  Egypte,  tome  11,  p.  187, 
rapporte  ce  passage  d'Elmaçin  '  : 

«  L'an  1 106,  pendant  le  règne  d'Elmestensor,  sultan 
d'Egypte,  l'inondation  manqua  absolument.  Ce  prince 
envoya  Michel,  patriarche  des  Jacobites ,  vers  l'empe- 
reur d'Ethiopie ,  avec  de  magnifiques  présens.  Le  roi 

'    Sous  Tempire  d^ AboaM-Qâsem ,  quarante  -  hoitiëme  khalife  depuis 
IMlahomet. 
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vint  à  sa  rencontre,  Itii  fit  un  accueil  favorable,  et  lui 
demanda  le  sujet  de  sa  mission'.  Le  (Patriarche  lui  ré- 
pondit que  le  déiaut  de  la  crue  du Tf il  lavait  amené , 
et  que  cet  événement,  qui  faisait  craindre  aux  Egyp- 
tiens les  horreurs  de  la  famine ,  les  jetait  dans  la  con- 
sternation. Sur  ces  remontrances ,  l'empereur  fit  couper 
une  digue  qui  détournait  le  fleuve  ;  et  les  eaux ,  repre- 
nant leur  cours  ordinaire ,  montèrent  de  trois  coudées 
en  un  jour.  Michel  revint  de  son  ambassade,  et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs.  » 

Bruce  nous  fournit  un  nouveau  fait  historique  sur 
de  semblables  tentatives  de  la  part  des  Abyssins.  «  Vers 
Tan  120  de  l'hégire  (758  de  ,J.-C.  ),  Lalibala,  qui 
régnait  en  Abyssinie ,  entreprit  de  réaliser  la  préten- 
tion favorite  qu'ont  les  Abyssiniens,  de  pouvoir  chan- 
ger le  cours  du  Nil  '.  » 

Ces  faits ,  s'ils  sont  exacts ,  confirmeraient  donc  l'opi- 
nion de  la  possibilité  de  détourner  le  Nil ,  à  l'immense 
préjudice  de  l'Egypte  :  mais  peut-être  serait-il  possible 
aussi,  dans  un  but  contraire,  de  ramener  dans  le  Nil 
quelques  rivières  qui  coulçnt  et  s'épuisent  aiyourd*hui 
dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et,  en  concertant  ces 
opérations  avec  les  souverains  des  contrées  supérieures, 
d'assurer  une  inondation  toujours  bonne  pour  l'Egypte, 
et  de  trouver  même ,  dans  la  surafbondance  des  crues, 
des  moyens  d'accroissement  de  son  territoire,  en  por- 
tant des  eaux  sur  les  points  nombreux  du  désert  suscep- 
tibles d'en  recevoir,  et  d'y  établir  ou  créer  des  oasis. 

*  Voyez  Bruce,  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie ^  lom.  i^',  pag.  609. 
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Epoques  des  crues. 

Il  paraît-,  d'après  le  témoignage  des  anciens ,  et  no- 
tamment d'He'rodote,  qui  avait  interroge'  les  piètres 
sur  la  nature  de  ce  fleuve,  qu'il  était  reconnu  que  ses 
crues  périodiques  avaient  lieu  constamment  au  solstice 
d'e'te';  les  modernes  regardent  aussi  le  mois  de  juin 
comme  le  temps  le  plus  ordinaire  où  commence  la  crue 
du  Nil  :  c'est  vers  l'equinoxe  d'automne  qu'il  commence 
à  décroître.  Mais^  pour  que  les  crues  aient  lieu  à  cette 
e'poque  en  Egypte  (à  la  latitude  du  Raire),  il  faut 
qu'elles  aient  précède  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
jours ,  vers  leur  source ,  le  temps  du  solstice.  Cette 
époque  est  assez  constante;  cependant  on  a  conservé 
le  souvenir  de  crues  infiniment  tardives ,  qui  ont  eu 
des  effets  désastreux. 

Les  Qobtes ,  igiiorans  et  superstitieux ,  admettent 
pour  cette  époque  le  20  juin  ,  et  croient  qu'elle  est 
annoncée  tous  les  ans  par  ce  qu'ils  nomment  noqtah, 
la  goutte ,  qu'ils  prétendent  tomber  la  nuit  qui  précède 
ce  jour,  et  qui  est  précisément  celle  de  la  Saint- Jean  j 
ils  croient  que  cette  goutte  (qui  n'est  autre  chose  qu'une 
rosée)  purifie  l'air,  chasse  la  peste  et  présage  une  heu- 
reuse crue  du  Nil  :  toutefois,  il  est  vrai  que  des  rosées 
fort  abondantes  précèdent  annuellement  la  crue  et 
qu'elles  opèrent  un  effet  salutaire. 

On  sent  assez  qu'il  est  impossible  d'observer  une 
marche  régulière  dans  le  phénomène  des  crues,  parce 
qu'il  est  dû  à  des  causes  infiniment  variables ,  qui  sont 
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rëpoque ,  labondance  et  la  durée  des  pluies ,  la  force 
et  rincoustance  des  vtnts.  Le  Nil,  au  reste,  n'est,  pas 
le  seul  fleuve  qui  croisse  en  e'ié  '  ;  l'Afrique  et  l'Inde 
ont  aussi  des  fleuves  .su jets  au  mêinc^  phénomène. 

Cause  des  crues. 

Nou^  n'entreprendrons  pas  de  réfuter  ni  même 
d'énoncer  diverses  opinions  erronées  des  anciens  sur 
les  causes  des  débordemens  annuels  du  Nil  :  on  sait 
positivement  aujourd'hui  combieu  sont  abondantes  les 
pluies  qui  tombent  tous  les  ans ,  et  dans  la  même  sai- 
son ,  sous  la  zone  tprride;  que  ces  pluies  sont  dues  aux 

* 

nuages  formes  sur  la  Méditerranée  et  portés  à  cette 
latitude  élçvëe  par  les  vents  quisoufflent  annuellement 
de  la  région  du  nord  à  des  époques  assez  constantes. 
Les  pluies  seules  foiit  donc  naître  les  débordemens  du 
Nil,  qui  ont  lieu,  comme  on  l'a  déjà  exposé,  à  peu 
près  à  la  même  époque;  quant  aux  variations ,  elles 
sont  dues  à  un  concoure  de  causes  et  de  circonstances 
physiques  qui  ne  se  trouvent  jamais  réunies  de  la  même 
manière. 

Hauteur  et  durée  des  crues, 

,1 
Nos  observations  pour  connaître  la  hauteur  effective 

des  crues  ont  fait  voir  que  ces  crues,  qui  s'élèvent 

de  20,  24  coudées  et  plus,  dans  la  haute  Lgypte,  sont 


*  L^époque  des  pluies,  dans  TAbyssinie,  constitae  Phiyer  des  peuples 
qui  habitent  cette  contrée. 
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rëdmtes  à  i5  vers  le  Kàire,  et  à  2  seulement  vis-à-vis 
de  Rosette  et  de  Damiette. 

Le* sol  des  rives  du  fleuve ,  graduellement  élevé, 
suit  assez  bien  la  pente  superficielle  des  eaux  :  mais 
cette  pente  varie  suivant  que  le  lit  du  fleuve  est  ouvert 
ou  resserré,  et  qu'il  éprouve,  dads  ses  sinuosités ,  plus 
ou  moins  l'influence  des  vents ,  car  la  vitesse,  dans 
une  sinuosité  qui  porte  le  courant  à  l'est,  peut  être 
accélérée  par  un  vent  d'ouest,  quand  le  même  vent 
tend  à  la  diminuer  là  où  le  courant  prend  une  direc- 
tion contraire  :  or,  il  faudrait  admettre  une  direction 
rectiligne ,  une  section  uniforme  et  constante  du  lit 
du  fleuve,  pour  que  les  vents,  dans  leurs  variations, 
imprimassent  une  vitesse  qu'on  pût  calculer  dans  ses 
rapports  avec  la  pente  et  la  résistance  du  terrain ,  qui 
constitue  le  régime;  mais  il  n'est  pas  dans  la  nature 
de  satisfaire  à  toutes  ces  conditions  hypothétiques. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  chercherait  une  loi  suivant 
laquelle  s'opèrent  les  crues  et  les  baisses  journalières 
à  un  point  quelconque  du  cours  du  fleuve;  il  en  est  de 
même  de  la  durée  locale  des  crues  subordonnées  à  un 
concours  de  causes  variables  dont  l'action  ne  peut  être 
soumise  au  calcul.  On  sait ,  par  exemple ,  que  la  crue 
est  plus  faible  à  Esné  qu'à  Qené,  quoique  cette  dernière 
ville  se  trouve  plus  bas  d'un  degré  :  mais  cet  effet ,  qui 
surprend  d'abord,  se  conçoit  lorsque  Ton  considère  le 
rétrécissement  du  fleuve  à  Qené,  le  détour  qu'il  fait 
presque  à  angle  droit  vers  l'ouest ,  et  dans  une  direc- 
tion opposée  au  vent  d'ouest,  qui  y  soutient  les  eaux 
plus  hautes  et  pendant  un  temps  plus  long  :  or,  il  n'est 
É.  M.    xvni.  37 
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plus  étonnant  que  le  Nil  baisse  déjà  dans  la  haute 
Egypte,  quand  il  croît- encore  au  Kaire  et  dans  la 
b<isse Egypte ,  commeil  arrive  aussi  dans  la  partie  basse 
du  canal  d'Alexandrie,  où  les  eaux  s'élèvent  encore, 
quoique  le  décroissement  soit  déjà  considérable  à  sa 
prise  d'eau  près  de  Rahmânyeb.  Il  résulte  de  ces  di- 
verses considérations ,  qu'on  doit  faire  une  étude  parti- 
culière du  mouvement  des  crues,  pour  eii  approprier 
les  effets  aux  besoins  locaux  dé  la  culture  et  des  babi- 
tans ,  et  que  c'^st  au  moyen  de  ces  connaissances  qu'on 
peut  établir  un  système  d'irrigation  convenable  aux 
divers  points  de  l'Egypte, 

Effet  des  crues. 

On  sait  assex  que ,  sans  un  séjour  déterminé  des  eaux 
sur  les  terres  pour  qu'elles  puissent  être  convenable- 
ment abreuvées,  on  n'aurait  que  peu  ou  même  on  n'au- 
rait pas  de  récoltes  \  l'effet  des  crues ,  par  une  inondation 
générale,  est  donc  de  fournir  l'aliment  de  la  végétation, 
l'eau,  qui,  par  l'action  d'un  soleil  ardent,  procure  dans 
ce  climat  deux  ou  trois  récoltes,  sans' qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  engrais,  parce  que ,  portant  avec 
elle  un  litnon  productif,  elle  peut  être  renouvelée  au 
gré  du  cultivateur,  à  raison  du  besoin  des  plantes. 
Parmi  toutes  les  cultures ,  celles  de  Findîgo ,  de  la 
canne  à  sucre  et  du  riz,  offrent  un  exemple  parficulîer 
de  rinlelligence  dix  fellâk  dans  l'économie  de  l'irriga- 
tion et  le  renouvellement  de  ce  principe  nutritif  des 
végétaux. 


ET  LE  KILOMÈTRE  DE  L'ILE  DE  ROtFDAH.   679 

Mesure  des  crues* 

t 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  sur  Teffet  des 
crues,  qu'il  doit  exister  une  mesure  dans  ks  irriga- 
tions; car,  si  une  crue  faible  est  l'avant- coureur  de  la 
famine  et  des  maux  qui  l'accompagnent  j  une  crue  trop 
forte  prend  aussi  le  caractère  d'une  inondation  désas- 
treuse, attendu  que  la  terre  refroidie  et  trop  long-temps 
abreuvée  n'est  plus,  en  reculant  le  temps  des  senlençes, 
propre  à  la  culture  qui  lui  est  convenable. 
'  Nous  donnerons  la  mesure  de  ces  crûes^  rapportée 
à  la  colonne  du  meqyâs,  et  nous  exposerons  la  source 
des  erreurs  contradictoires  des  anciens  et  des  modernes 
dans  l'e'nonce'  du  terme  de  ces  crues  le  plus  favorable 
pour  la  culture  et  ks  moissons  (seconde  partie  de  ce 
mémoire). 

Une  longue  et  fâcheuse  expe'rience  avait  appris  à 
redouter  également  les  faibles  et  les  trop  fortes  crues; 
elle  avait  prouve'  qu'un  terme  moyen  seul  procuré  au 
cultivateur  d'abondantes  récoltes ,  et  assure  au  souverain 
le  paiement  de  ri mpôt. 

Il  est  constant,  dans  l'état  des  choses,  que  ce  term« 
d abondance  a  pour  limite  i3  à  14  coudées  effectives 
(21  à  25  pieds)  :  on  ne  doit  pas  avoir  égard  aux  don- 
nées des  voyageurs  qui  établissent  le  terme  d'une  bonne 
récolte  entre  20  et  26  coudées  (  raisonnant  toujours 
pour  la  latitude  du  Kaîre) ,  parce  que  ces  coudées  ne 
sont  pas  celles  de  la  colonne,  comme  on  l'expliquera 
ci-après. 

37. 
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L'art  peut  rigoureusement  reme'dier  à  l'excès  des 
crues  par  un  bon  système  d'irrigation  et  de  dessèche- 
ment. En  effet,  au  moyen  de  digues  ëclusees,  on  pour- 
rait, an  besoin,  porter  à  la  mer  le  trop-plein  des  ca- 
naux, ou  verser  des  eaux  dans  les  parties  basses  du 
désert,  partout  où  elles  donneraient  lieu  à  quelque 
végétation  utile. 

Dans  les  crues  faibles,  on  pourrait,  par  les  mêmes 
moyens,  retenir  les  eaux  et  empêcher  qu'elles  ne  s'écou- 
lassent en  pure-perte,  quand  Tagriculture  les  réclame- 
rait j  c'est  ainsi  que  les  anciens  avaient  ouvert  une 
décharge  du  fleuve  dans  le  vaste  bassin  naturel  du  lac 
de  Mœris,  Mais,  pour  établir  ce  système  d'améliora- 
tion ,  il  est  indispensable  de  bien  connaître  le  régime 
du  Nil,  ainsi  que  d'étudier  le  pays  sous  les  rapports 
de  géologie,  de  culture  locale  et  d'industrie  :  telles  sont 
le^  connaissances  qu'on  devait  obtenir  de  la  confection 
de  la  carte  hydraulique  de  TEgypite,  et  dç  l'étude  de 
toutes  ces  conditions,  dont  s'occupaient  les  ingénieurs 
répandus  dans  les  provinces/ 

Le  système  actuel  des  irrigations  n'est  que  le  faible 
reste  d'un  meilleur  état  de  choses,  et  il  reçoit  clés  at- 
teintes continuelles  de  l'intrigue  et  de  l'abus^du  pou- 
voir. Il  arrive, -en  effet,  que  des  hommes  puissans  et 
en  crédit  dirigent  les  arrosemens  pour  leurs  propres 
intéiêts,  sans  égard  pour  ceux  de  leurs  voisins  et  le 
bien  général.  Mais  il  fallait  aussi  se  défendre  d'un  zèle 
inconsidéré  et  donner  au  travail  propre  à  détruire  ces 
abus,  toute  la  maturité  désirable. 
Selym,  après  la  conquête  de  l'Egypte,  et  pour  le 
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bien  général,  avait  remis  en  vigueur  les  anciens  re'gle- 
mens  jK)ur  la  meilleure  distribution  des  eaux;  ce  qui 
influe  si  puissamment  sur  la'  prospeVite'  du  pays  :  il  avait 
assigne'  des  fonds  sur  le  produit  du  myry  pour  lentre- 
tien  annuel  des  canaux  et  des  digues  à  la  charge  du 
gouvernement  ;  on  veillait  à  ce  que  1  emploi  en  fiit  fait 
avec  économie  et  fidélité,  et  ces  fonds  ne  pouvaient 
être  de'tourne's  de  leur  destination  *. 


"  On  peut  juger,  par  la  lettre  qui  d'elle;  le  moment  de  la  crue  et  de 

suit,  de  l'opinion  publique  sur  Pim-  la  diminution  de  ses  eaux  est  aussi 

poriaoce  de  Tentrétien  des  canaux,  réglé  que  le  cours  du  soleil  et  de  la 

'des  digues  et  des  ponts,  auquel  on  lune.     .                                    ^ 

destinait  alors  le  tiers  des  imposi-  «Il  y  a  un  temps  fixe  où  toutes 

tions:  les  sources  de.  Tunivers   Tiennent 

r    7  7    l'j*  r\t         i         »  «ri   ^*^f  payer  à  ce  roi  des  fleuves  le  tribut 

jf  ^7       »  1     1   ^<.  auquel  la  Providence  les  a  assuiel- 

,        ,    ^^             !•  . lies  envers  lui  i  alors  les  eaux  auff- 

ben  el'A  as^  son  ueutenant.  »     *      n           .     .  j           i- 

'  mentent,  elles  sortent  de  son  ht,  et 

«  A'mrou  ben  el-A'às,  ce  que  je  elles  arrosent  toute  la  surface  de 

désire  de  toi  à  la  réception  de  la  TÉgypte  pour  y  déposer  un  ling^on 

présente ,  c'est  que  lu  me  fasses  un  productif.     ,        . 

tableau  de  TÉgypte  assez  exact  et  «  Il  n'y  a  plus  de  communication 

assez  frappant  pour  que  je  puisse  d'un  village  à  l'autre  que  par  le 

m'imaginervoirdemespiopresyeux  moyen   de  barques  légères,  aussi 

cette  belle  contrée.  Sàlut.  a  innombrables   que   les   feuilles  de 

«  .             .     >f,           .         .    ^  ^  palmier. 

Réponse  de  A  mrou  ben  el^A^  as.  •c'^^  ..^     ».      •      .      -, 

'^  «  iLnsuite,  lorsqu^arnve  le  mo- 

«  O  prince  des  fidèles,  peins-loi  ment   où   des  eaux   cessent;  d'être 

un  désert  aride  et  une  campagne  nécessaires  à  la  fertilisation  du  sol , 

magnifique  au  milieu  de  deux  mon-  ce  fleUvc  docile  rentre  dans  les  bor- 

tagnes,  dont  l'une  a  la  forme  d'un  nés  que  le  destin  lui  a  prescrites, 

monticule  de  sable,  et  l'autre,  celle  pour,  laisser  recueillir   les   trésors 

du  ventre  d'iin  cheval  maigre,  ou  qu'il  a  cachés  dans  le  sein  de  la  terre, 

bien  du  dos  d'un  chameau.  «  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et 

d  Telle  est  l'Egypte  :  toutes  ses  q«i»  senjblable  à  l'abeille^  ne  paraît 

productions  et  toutes  ses  richesses,  destiné  qu'à  travailler  pour  les  au- 

depuis  Isoar  jusqu'à  Mancha  (de-  très,  sans  profiter  lui-jnérae  du  fruit 

puis  Asouân  jusqu'aux  frontières  de  de  ses  peines  et  de  ses  sueura,  ouvre 

Ghaza  ),.  viennent  d'un  fleuve  béni  légèrement  les  entrailles  de  la  terre 

qui  coule  avec  majesté  au  milieu  et  y  dépose  des  semences  dont  il 
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L  entretien  des  canaux  secondaires  de  village  à  vil- 
lage, de  leurs  dignes  et  autres  ouvrages  d'art,  était 
une  charge  locale  des  cantons  et  des  propriétaires  ;  les 
travaux  avaient  lieu  deux  mois  avant  que  le  Nil  com* 
mençât  à  croître,  et  Tinte'rêt  de' ces  propriétaires  en 
garantissait  assez  bien  Fexecution. 

Mais ,  quand  les  Mamlouks  eurent  envahi  le  pou- 
voir, tout  dégénéra;  ils  dissipèrent  les  fonds  assignés 
pour  les  travaux,  ou  n'en  affectèrent  qu'une  très-faible 
partie  aux  plus  piessaus  besoins  ,  songeant  aux  leurs 
avant  tout. 

Nous  avons  en  vain  cherché  ces  anciens  re'glemens , 
ils  avaient  disparu ,  tout  est  soumis  à  présent  aux  seuls 

s 

usages,  qui  ont  force  de  loi  tant  que  le  pouvoir,  la 
violence  et  l'arbitraire  n'y  apportent  pas  des  modifica- 
tions ,  dont  l'effet  est  presque  toujours  une  injustice 
à  l'égard  des  propriétaires  sans  crédit  ou  sans  moyens 
pécuniaires. 

attend  la  prospérité  de  la  bienfai-  champ  couvert  de  moissons  jaanis- 

aance  je  Get£tre  sopréme  qui  fait  santés.  Béni  soit  4  jamais  le  nom  da 

croître  et  mûrir  les  moissons  ;  le  Créateur  de  tant  de  merveilles  ! 
germe  se  développe ,  la  tige  s** élève,        «  Trois  choses  contribuent  essen- 

son  épi  se  forme  par  le  secours  dVne  tiellement  à  la  prospérité,  de  TÉ- 

rpsée  bénigne  qui  supplée  aux  pluiesy  gypte  et  au  bonheur  de  ses  enfans: 

et  qui  entretient  le  suc  nourricier  la   première ,  de   n'*adopter  aucun 

doDt  le  sol  s^est  abreuyé.  ..  projet  tendant  à  augmenter  Pimpôt; 

«A  la  plus  abondante  récolte  suc-  la  seconde,  d'*employer  le  tiers  des 

cède  tou^-à-coup  la  stérilité.  C^est  revenus  à  raugmeniaiion  et  à  Ten- 

ainsi  que  PÉgypte  offre  successive-  tretien  des  canaux ,  des  digues  et 

ment,  ô  prince  des  fidèles^  Timage  des  ponts;  et  la  troisième,  de  ne 

dVn  désert,  aride   et  sablonneux,  lever  Pimpôt  qu''en  nature  sur  les 

d^nne  plaine  liquide  et  argentée,  fruits  que  la  terre  produit.  Salut.  » 

d'un  marécage  couvert  d'un  limon  (  Extrait  d'un  ouvrage  arabe ,  inti- 

noir  et  épais,  d'une  prairie  verte  et  tulé  lAhrégé  géographique  et  poli- 

ondoyante,  d'un  parterre,  orné  des  tique  de  V Egypte  sous  les  sàultans 

fleurs  les  plus  variées ,  et  d'un  vaste  mamlouks  ;  traduit  par  M.  Yen  lare.) 
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Il  arrive  souvent ,  dans  les  années  où  la  crue  a  été 
faible ,  que  les  villages  s'arment  pour  détourner  du 
re'servoir  commun  leàu  qui  leur  est  nécessaire,  sans 
égard  pour  leurs  voisins ,  et  que  1  arrosement  de  tout 
un  canton  est  soumis  au  sort  d'un  combat  entre  les 
fellah.  Ces  assauts  ont  également  lieu  quand  le  Nil 
est  trop  fortâ  nous  avons  vu  de  ^e^  fellah  venir  à  main 
armée  couper  des  digues  pour  évacuer,  au  grand  pré- 
judice de  leurs  voisins,  la  surabondance  des  crues  dont 
ils  rajoutaient  le  trop  long  séjour  sur  leurs  propriétés, 
et  nous  avons  dû  plusieurs  fois  requérir  l'autorité  mi- 
litaire pour  faire  justice  de  ces^  voies  de  fait.  }VIais  les 
terres,  des  villages  qui  ont  été  privés  d  eau ,  tombent 
en  charâqy  * ,  et  les  paysans  n'ont  pas  toujours  les 
moyens  de  les  ensemencer  l'année  suivante,  quoique 
le  Nil  soit  très-favorable.  Après  ces  événemens,  on 
voit  passer,  dans  le  désert,  des  familles  entières  de 
fellah  qui  y  prennent  la  vie  d'Arabes  pasteurs  ou 
bédouins.  Que  peut-on  attendre  alors  de  ces  hommes 
qui  ont  tout  perdu?  car^  qui  n'a  rien  est  ou  devient 
l'ennemi  naturel  de  celui  qui  possède  5  et  le  sort  de 
ces  malheureux  serait  insupportable ,  s'ils  ne  trouvaient 
dans  le  fatalisme  et  leurs  préjugés  religieux  line  sorte 
de  contre-poids  à  leur  misère  :  c'est  pour  eux  une  grâce 
d'état,  qui  fait  leur  résignation  ^  men  Allah,, n  Dieu 
Ta  voulu ,  »  disent-ils, 

^  On  appelle  charâqy  les  terres  sition  ou  redevance  envers  le  fisc 

qui,  n'*ayant  pu  être  arrçsées  par  la  et  les  propriétaires  :  dans  les  naau- 

crue ,  n^ont  pas  été  ensemencées  ;  yaises  inondations ,  la  quantité  en 

elles  sont  exemptes  de  toute  impo-  -est  très-considérable. 
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JStudes  proposées  sur  le  système  des  irrigations. 

Pour  établir  cette  distribution  si  nécessaire  des  eaux 
jusque  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  poilr  les 
répandre  avec  économie  lors  des  crues  faibles  du  fleuve, 
pour  disposer  les  décharges  propres  à  porter  à  la  mer 
la  surabondance  des  eaux ,  pour  pouvoir  proposer  enfin 
un  plan  général  de  distribution  des  eaux ,  nous  avions 
rédigé,  pour  les  ingénieurs  répartis  dans  les  provinces, 
une  série  de  questions  à  traiter  et  de  recherches  à  &ire 
à  cet  égard.  Toutes  ces  questions,  élevées  dans  l'in- 
térêt spécial  ou  combiné  de  la  navigation ,  des  irriga- 
tions et  de  la  salubrité ,  tendaient  donc  à  obtenir  des 
projets  généraux  et  de  détail ,  basés  sur  toutes  les  consi- 
dérations qui  précèdent.  Les  ingénieurs  devaient  ajou- 
ter à  leurs  opérations  topographiques ,  géodésiques  et 
de  nivellement,  des  recherches  sur  les  carrières  de  toute 
espèce,  sur  les  procédés  et  les  frais  de  leur  exploita- 
tion ^  sur  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre ,  sur  les  moyens 
mécaniques  usités ,  ceux  à  reproduire  ou  à  créer  pour 
l'extraction,  le  transport  et  l'emploi  des  divers  maté- 
riaux ,  etc. ,  etc. 

De  son  côté ,  notre  collègue  M.  Girard  devait  diriger 
de  semblables  étudçs  partout  où  le  service  aurait  exigé 
sa  présence.  Enfin ,  nous  appelions  l'attention  des  ingé- 
nieurs sur  ce  qui  concerne  l'administration ,  la  police 
et  les  usages  locaux,  dans  tout  ce  qui  peut  intéresser 
les  irrigations  ;  et ,  à  cet  égard ,  ils  devaient  encore 
recueillir  les  anciens  réglemens ,  qui ,  bien  que  tombés 
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en  désuétude ,  pouvaient  être  remis  en  vigueur  immé- 
diatement. Daùs  CCS  vues ,  ils  auraient  consulté  les  gens 
du  pays ,  dont  les  souvenirs  précieux  pouvaient  faire 
connaîtra  les  secrets  de  Imtérêt  privé,  qui,  presque 
partout ,  s'opposait  à  des  améliorations  nécessaires  et 
urgentes.  r 

Telles  étaient  les  questions  qu'on  avait  à  traiter;  et 
de'jà  plusieurs  ingénieurs  avaient  recueilli  des  ren- 
seignemens  utiles /mais  qui  ont  été  perdus  par  suite 
de  l'évacuation  du  pays  ,  sauf  ce  qu'on  en  retrouve 
dans  les  divers  mémoires  de  nos  collègues  qui  ont  été 
imprimés. 

Evaluation  des  crues  par  les  anciens. 

Une  question  dont  on  n'a  pas  encore  fourni  la  solu- 
tion, est  celle  de  la  mesure  des  crues  des  temps  les 
plus  reculés,  comparée  à  celle  dçs  crues  des  temps 
modernes.  On  se  demande  encore  aujourd'hui  pour- 
quoi une  crue  de  8  coudées ,  qui  suffisait  du  temps  de 
Mœris,  ne  suffit  plus  à  présent,  et  comment  déjà  du 
temps  d'Hérodote  il  en  fallait  une  de  i5  à  1 6  coudées. 

«  Ce  que  les  prêtres  (dit  Hérodote)  me  racontèrent 
de  ce  pays ,  est  encore  une  preuve  de  ce  que  j'en  ai  dir: 
sous  le  roi  Mœris,  toutes  les  fois  que  le  fleuve  croissait 
seulement  de  8  coudées ,  il  arrosait  l'Egypte  au-dessous 
de Memphis ,  et ,  dans  le  temps  qu'ils  me  parlaient  ainsi, 
il  n'y  avait  pas  encore  neuf  cents  ans  que  Mœris  était 
mort 3  mais  maintenant,  si  le  fleuve  ne  monte  pas  de 
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1 6 coudées,  ou  au  moios  de  1 5,  il  ne  se  répand  point 
sur  les  terres  ' .  » 

La  difficulté  qu'ont  éprouvée  tant  d'auteurs  et  de  cri- 
tiques à  expliquer  cet  excédant  de  7  à  8  coudées ,  nous 
parait  venir  de  ce  qu'ils  ont  tous  supposé ,  avec  Héro- 
dote, que  l'inondation  devait  s'élever  de  cette  quantité 
au-dessus  du  niveau  qui  résultait  des  8  coudées  de  crue 
réputées  suffisantes  du  temps  de  Mœris. 

Nous  pensons  que ,  si  le  niveau  des  crues  peut  s'éle- 
ver insensiblement,  ainsi  que  le  lit  du  Nil  et  ses  berges, 
le  volume  des  eaux  reste  sensiblement  le  même ,  et  qu'il 
ne  varie  que  dans  les  limites  des  plus  faibles  aux  plus 
fortes  crues;  que,  s'il  à  pu  exister  chez  les  anciens  une 
différence  aussi  considérable  dans  l'évaluation  des  crues, 
cela  n^a  pu  tenir  qu'au  défaut  de  savoir  les  apprécier  : 
ils  les  rapportaient  à  un  repère  varialle  et  autre  que 
celui  des  basses  eaux;  et  cette  différence  est  résultée, 
d'une  part,  des  encombremens  des  nilomètres^  qui, 
placés  plus  anciennement  à  un  niveau  qui  a  dû  être 
celui  de  l'étiage^  se  sont  trouvés  d'autant  plus  enterrés 
que  le  lit  du  Nil  s'est  élevé,  et,  d'autre  part,  de  ce 
qu'en  ajoutant  des  coudées  supérieures  sur  ces  nilo- 
mètres,  on  a  proclaiùé  pour  crue  effective  un  nombre 
de  coudées  qui  n'indiquait,  sur  la  colonne ,  que  le  ni- 
ye^u  supérieur  des  crues,  sans  avoir  égard  au  terme 
des  basses  eaux  ;  et  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  de  nos 


>  Herod.  Hist,  Ub.  ii,  %•  i3.  c^est  avec  Tété  que  le  Nil  commence 

'   Le  terme  etiage  (eaux  d'hélé)  à  croître,  et  qu^il  est  dans  ses  hautes 

•  semble  ici  peu  conTeaable  pour  ex-  eaux  précisément  à  la  fin  de  Tété, 
primer  les  basses  eaux ,  attendu  que 
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jours,  puisque  nous  parlons  de  17  et  i8  coudées,  parce 
que  ToD  en  compte  i  et  2  au-dessus  des  16  coudées  de 
la  colonne,  dont  les  3  inférieures  sont  cependant  à  dé- 
duire, puisqu'elles  restent  au-dessous  des  plus  basses 
eaUx  du  fleuve^  Nous  pensons  que ,  dans  aucun  cas ,  on 
ne  peut  admettre  une  augmentation  aussi  sensible  dans 
le  volume  des  eaux  ;  car  elle  eût  été  surabondante  et 
funeste  même ,  si  8  coudées  pouvaient  suffire  anté- 
rieurement. 

Mais  on  verra  par  ce  qui  suit ,  que ,  si  le  nombre  de 
8  coudées  suffisait  avant  Mœris ,  celui  de  i5  à  16  cou- 
dées a  pu  être  nécessaire  après  la  mort  de  ce  prince}  et 
l'on  reconnaîtra  comment, en  considérant  mieux  le  phé- 
nomène, les  crues  ont  paru  varier  aussi  rapidement  de 
plusieurs  coudées,  sans  que  cependant  il  en  soit  reV 
siilté  une  augn^entatlon  dans  le  volume  des  eaux  ^  ni  un 
changement  utile  ou  nuisible  par  rapport  aux  irrigations. 

Supposons ,  en  effet ,  qu^on  parvienne  à  donner  au  lit 
du  fleuve  une  plus  grande  profondeur,  en  faisant  dispa- 
raître ces  nombreux  atterrissemens  qui  le  rendent  aur 
jourd'hui  guéable  sur  plusieurs  points  de  son  cours, 
dans  le  bas  Nil  :  il  est  évident  que  les  basses  eaux,  qui 
ne  découvrent  aujourd'hui  que  la  moitié  de  la  quatrième 
coudée^du  meqyâs,  pourront  descendre  jusqu'au  pied 
de  la  colonne,  au  zéro  de  sa  graduation  ;  alors  la  crue, 
qui  se  comptera  depuis  zéro,  ne  cessera  pas  d'atteindre 
sensiblement  la  dix-septième  coudée ,  et  Ton  aura 
comme  au  temps  où  cet  effet  avait  lieu ,  16  coudées  de 
crue  effective ,  au  lieu  de  i5  à  14  7  que  nous  savons 
suflîre^aujourd'hui. 
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On  sait  que,  du  temps  deJMœris,  le  Nil  ne  recevait 
qu'une  partie  des  eaux  supérieures ,  lautre  ayant  été 
rejetée  dans  le  lac  de  Mœris  et  dans  le  Mareotis  par  le 
Bahr  Belâ-mâ ;  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas 
être  aussi  profond ,  puisqu'il  recevait  nioins  d'eau.  Sans 
doute  que ,  rentrées  toutes  dans  son  lit  par  la  fermeture 
ou  l'abandon  du  Mœris ,  elles  l'auront  creusé  seusible- 
ment;  <iue,  ces  eaux  y  descendant  alors  plus  bas  dans 
l'étiage  ^  ainsi  que  par  les  nouveaux  canaux  qui  débou- 
chaient à  la  mer,  les  crues  auront  été  réputées  plus  con- 
sidérables ,  et  Ton  aura  passé  de  cette  manière ,  et  peut- 
être  assez  rapidement ,  du  terme  de  8  coudées  à  celui 
de  i6,  sans  qu'il  en  soit  résulté  un  accroissement  réel 
dans  la  crue,  parce  que  les  7  à  8  coudées  d'augmenta^ 
tion  n'avaient  lieu  qu'en  contre-bas  du  niveau  constant 
des  crues  et  dans  le  lit  du  Nil  :  on  aura  seulement  ob- 
tenu l'avantage  du  dessèchement  des  terres  basses  du 
Delta,  par  .suite  d'un  écoulement  plus  rapide. 

On  voit  donc  comment  il  serait  possible  d'obtenir 
aujourd'hui,  en  approfondissant  le  lit  du  fleuve,  2  a 
5  coudées  de  pluis  de  crue,  mais  numériquement  seule- 
ment et  sans  qu'il  en  résultât  aucun  accroissement  dans 
le  volume  des  eaux;  car,  si  ce  volume  pouvait  varier, 
toutes  choses  é^^ales  d'ailleurs ,  dans  le  nombre  actuel 
des  affluens  du  Nil ,  ce  serait  plutôt  pour  diminuer  par 
suite  de  la  destruction  des  forêts ,  si  favorables  à  l'en- 
tretien des  sources  dont  ce  fleuve  s  alimente  vers  son 
origine. 
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V 

Exhaussement  du  lit  et  de  la  vallée  du  Nil  par  les 

allumions,    j 

On  a  long-temps  mis  en  question  si  le  sol  cultivable 
de  l'Egypte,  qui  constitue  la  vallée  du  Nil,  est  un  pro- 
duit d'alluvions  résultant  des  débordemens  du  fleuve. 

Hérodote  a  dit  que  le  soi  de  la  basse  Egypte  est  un 
produit  (fei  Nil. 

(c  Ce  que  les  prêtres  me  dirent  de  ce  pays  *  mé  parut 
très-raisonnable  :  tout  homme  judicieux  qui  n'en  aura 
point  entendu  parler  auparavant,  remarquera,  en  le 
voyant,  que  l'Egypte,  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est 
une  terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  présent  du 
fleuve;  il  portera  aussi  le  înême  jugement  de  tout  le 
pays  qui- s'étend  au-dessus  de  ce  lac  (de  Mœris),  jus- 
qu'à trois  journées  de  navigation,  quoique  les  prêtres 
ne  m'aient  rien  dit  de  semblable  :  c'est  un  autre  présent 
du  fleuve.  La  nature  de  l'Egypte  est  telle,  que  si  vous 
y  allez  par  eau,  et  qu'étant  encore  à  une  journée  des 
côtes  vous  jetiez  la  sonde  en  nier,  vous  en  tirerez  du 
limon  à  onze  orgyies  (douze  à  treize  brasses  environ) 
de  profondeur.  Cela  prouve  manifestement  que  le  fleuve 
a  porté  de  la  terre  jusqu'à  cette  distance.. 

«  Cet  accroissement  (ajoute Hérodote,  qui  en  tire 
une  conséquence  effrayante  pour  l'Egypte)  conti- 
nuant de  se  faire  toutes  les  années,  le  terrain  par- 
viendra un  jour  à  une  telle  hauteur,  que  les  eaux  du 

^  Herod.  HisU  lib.  ii,  §.  5. 
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Nil  ne  pourront  plus  y  atteindre,  même  dans  leur  plus 
grande  crue.  L'Egypte  deviendra  un  pays  stérile  et 
absolument  inhabitable  ;  alors  il  sera  pour  toujours 
dans  le  cas  où  les  Egyptiens  disent  que  les  Grecs 
doivent  se  trouver  dans  les  années  de  sécheresse ,  et 
lorsque  le^ciel  leur  refuse  de  la  pluie.  » 

Aristote,  qui  avait  adopté  lamêitie  opinion  qu'He'- 
rodote ,  en  tire  aussi  les  mêmes  conse'quences ,  et  tous 
deux  paraissent  î^voir  voulu  prouver  combieil^peii  était 
fondée  la  prétention  des  Égyptiens  d'être  le  plus  ancien 
peuple  de  la  terre,  puisque,  disent  ces  historiens,  leur 
pays  (la  basse  Egypte,  et  non  la  Thébaïde)  n'a  pas 
toujours  existé ,  et  qu'ils  cultivent  un  terrain  qui  est 
1  ouvrage  et  le  présent  du  Nil. 

L'opinion  de  la  formation  du  Delta  et  de  lexhausse- 
ment  continu  du  sol  de  l'Egypte  dans  toute  son  étendue 
^ar  les  dépôts  annuels  du  limon  du  Nil,  a  donc  été 
celle  des  ariciens.  En  effet,  il  suffit  de  considérer  sûr 
la  carte  la  forme  saillante  et  convexe  de  la  côté,  entre 
Alexandrie  et  Péluse  ,  et  les  bouches  plus  saillantes 
encore  de  Rosette ,  de  Bourlos  et  de  Damietté ,  pour 
reconnaître  que  le  fleuve  seul  a  pu  former  cette  exten- 
sion du  littoral  '.  On  né  peut  donc  douter  que  le  Delta 


*'  On  petit  donc,  sans  recourir  à  oaissance  ftu  Delta  et  à  risihme  de 

d^aulrcs  hypolbèses,  admeltre  que  Soneys;  opinion  suggérée  moins  par 

le  Delta  serait  l'ouvrage  du  Nil  ex-  les  traditions  que  par  des  considé> 

clusivement  :  cependant  je  rappel-  rations  géologiques.  £n  effet,  après 

lerai  mon  opinion ,  que  la  formation  avoir  parcouru  Tisthme  dans  tous 

du  détroit  de  Gibraltar,  fortuite  ou  les   sens,  je   n'ai  pu  y  voir  qu'un 

opérée  de  main  d'homme,  et,  par  vaste  déversoir  naturel  et  respectif 

suite,  l^épanchement  delà  Méditer-  des  deux   mers.  Je   dis  respectif, 

ranée  dans  l'Océan,  auraient  donné  parce  que  la   Méditerranée,  qui, 
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n*occupe  lé  bassin  dupe  l)aie  que  les  ddpôis  successifs 
de  limon  ont  comblée ,  et  l'on  sera  toujours  surprîs 
que  cette  assertion  ait  elé  combattue ,  quand  d'ailleurs 
tant  d'autres  fleuves  présentent^  à  des  modifications 
près  j  le  même  phe'nomène  à  leur  embouchure. 

plus  élevée  de  25  pieds,  aurait  at-^  «  Si  donc   notre  Sentiment  sur 
teint  le  niveau  de  la  basse  mer  à  PÉgypte  est  juste,  celui  des  Ioniens 
Soueys,  pouvait,  ainsi  que  le  Nil,  ne   peut  être   fondé  :  si ,   au  con- 
verser dans  la   mer  Ronge  dès  le  traire  ,    Topinion   des  Ioniens   est 
moment  du  jusant  de   cette  mer.  vraie,  il  m^est  facile  de  prouver  que 
J'admettrais  d^autant  mieux  cette  les  Grecs  et  lés  Ioniens  eux-mêmes 
décharge  dans  le  golfe  Arabique  ,  ne  raisonnent  pas  cbnséquemment , 
qu^étant  étroit  et  profond  au  pied  lorsqu'ils  disent  que  toute  la  terre 
des  hautes  montagnes  qui  longent  se  divise  en  trois  parties,  PËurope, 
son  bassin  au  sud,  ce  golfe  semble  TAsie  tl  la  Libjre;  car,  suivant  ce 
être  résulta  plutôt  d''un  courant  ra-  raisonnement ,  ce  n'^est  pas  le  Nil 
pide  et   continu  vers  la   mer  des  qui  sépare  TAsie  de  la  Lybie,  puis- 
Indes,  que  de  rirruption  de  cette  qu''il  se  brise  à  la  pointe  du  Delta  et 
mer  elle-même,  f{ui,  trouvant  des  le  renferme  entre  ses  bras,  de  façon 
limites  au  fond  du  golfe  à  Soueys,  que  cette  contrée  ^e  trouve  entre 
n''a  pas  une  grande  action  au  détroit  TAsie  et  la  Libye.  »  (  Hist,  lib.  ii , 
de  Bàb  el-Mandel,  oui  la  marée  est  §•  16,  traduct.  de  Larcher.  ) 
peu  sensible.  Mais  beaucoup  d'^anciens  ne  par- 
Hérodote,  en  rapportant  et  dis-  ta  geai  en  t  le  monde  qu**  en  deux  par- 
cutant  Ica^divcrses  opinions  des  an-  Ues,  TEurope  et  l'Asie  ;  l'Afrique 
ciens  »ur  les  vraies  limites  de  l'É-  aurait  fait  partie  de  l'Europe. 
gyple,dit:  ,                  / 
^                  Tertia parsrerum  Libye ^  si credere  famœ 

Cuncta  velis  ;  at ,  si  ventos  cœlumque  sequaris , 

Pars  erit  Europœ. 

(lucAn.  PAflriflZ.  lib.  IX,  V.  411.) 
<t  Toute  la  terre,  dit  Isocrate,se        II  se  trouve  cependant  des  au- 
pariage  en  deux  parties,  l'Asie  et    leurs  qni  joignent  l'Afrique  à  l'Asie, 
VEurope.  TU  (  Panèg.  t.  I,  p.  2{6«)       témoin  Silius  Italicùs: 
.^Ëoliis  candens  ûustris  et  lartipade  Phœhi, 
.  j^tlstifero  Libye  torretur  suhdita  cancro , 
Aui  ingens  Asice  latus ,  aut  pars  tertia  teiTis^ 

(  Punie,  lib.  i ,  v.  igS.  ) 
{Note  du  trad,  d*  Hérodote,  n°.  52.) 

Or,  ces  dernières  opinions ,  bien  les  rapporte  aux  époques  qui  leur 
que  contradictoires  en  apparence,  sont  propres.  En  effet,  avant  la  rup- 
seraient  également  fondées,  si  on    ture  de  l'isthme  de  Gibraltar  (fait 
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A  mesure  que  le  Nil  a  élargi  et  multiplie  :ses  em- 
bouchures, et  quelles  se  sont  éloignées,  il  a  perdu  de 
sa  pente,  de  sa  vitesse,  et,  par  suite,  l'énergie  néces- 
saire pour  entretenir  la  profondeur  de  ses  bouches,  où 
les  atterrissemens  présentent  aujourd'hui  des  dangers 
trop  réels,  (  les  boghâz  )  et  sont  devenus  reffroi  des 
navigateurs. 

Nous  pensons  qu'il  est  difficile  d'assigner  le  terme 

hypothétique) ,  PAfriqae  aurait  été  observant  qu^aucun  des  antiques  mo- 

liée  à  r£urope,et  entièrement  dé-  numens  de  la  Thébaîde  ne  retrace, 

tachée  de  PAsie  par  le  Nil,  qu|i  cou-  pour  Pépoque  de  leur  construclion , 

lait  à-Ia-fois  dans  la  Méditerranée  >  Pezistence  du  chameau  dans  cette 

et  dans  la  mer  Rouge,  jointes  alors  contrée ,  lorsque  tant  d''espèccâ  d^a- 

par  le  détroit  de  Soueys  j  mais  après  nimaux  moins  précieuses  pour  les 

la  rupture  du  détroit  de  Gibraltar ,  usages  et  les  besoins  domestiques 

qui  aurait  donné  naissance  à  Tisthme  figurent  dans  les  hiéroglyphes*  fait 

de  Soucys ,  l'Afrique  se  sera  trou-  certain  et  assurément  digne  de  rc" 

yée  détachée  de  TËurope  et  ratta-  marque  :  6p  pourrait  en  conclure 

chée  à  PAsie,  comme  elle  Test  au-  que  le  chameau   n'aurait  passé  de 

jourd'hui  par  Tisihme  de  Soueys ,  TAsie  en  Egypte  qu'après  la  forma- 

que  (dans  notre  hypothèse  de  la  rup-  tion  de  risihme  ainsi  opérée,  et  qui 

ture  de  l'ancien  islbme  de  Gibral-  serait,  d'après  les  traditions,  anté- 

tar)  l'abaissement  de  la  Méditerra-  rieure  de  dix-neuf  siècles  à   Père 

née  aurait  fait  naître  fortuitement r  chrétienne,  époque  antérieure  elle- 

Quant  à  la  pente  continue  du  sol  même  à  la  première  émigration  con- 

entre  Soueys  et  Péluse ,  nos  nivelle-  nue  des  Juifs  en  Egypte. 
.  mens  prouvent  assez  qu'une  marée        Enfin,  une  nouvelle  (considération 

de  huit  pieds  à  Soueys,  telle  qu'il  pourrait  ajouter  encore  à  ces  pre-  ' 

en  survient   accidentellenient ,   ne  miers  môtiifs  :  c'est  la  similitude  des 

trouverait ,  si  elle  pouvait  opérer  espèces  littorales  de  poissons  qu'on 

un  versement  constant,  qu'une  fai-  retrouve  dans  les  deux  mers,  au  sud 

ble  barrière,  due  \  la  fluctuation  et  au  nord  de  l'isthme  de  Soueys; 

des  sables  du  désert,  ou  plutôt  au  rapprochement  qu'a  fait  M.  Geof- 

travail  encore  apparent  des  hommes,  froy  Saint-fiiiaire  danii  le  cours  de 

et  celle  qu'on  a  remarquée  au  nord  ses  travaux  zoologiques  ;  à  moins 

du  lac  Amer  dans  celui  de  Menza-  qu'on  ne  prétende  que  la  tempéra- 

leh,  à  travers  les  lagunes  actuelles  ture,  la  nature  du  sol  et  la  salure 

qui  séparent  ces  deux  lacs.  des  eaux ,  toutes  choses  égales,  sons 

Et  je  pourrais  peut-être  fortifier  la  zone  étroite  comprise  du  3o"  au 

cette  assertion,  que  VAfnque  a  été  3 1  ®  degré ,  peuvent  suffire  pour  pro- 

,  anciennement  séparée  de  r  Asie  y  en  duire  ce  résultat. 
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de  Texhaussement  du  Delta  et  de  la^ vallée  dti  Nil;  car 
où  trouver  un  repère  fixe  d'où  l'on  puisse  en  mesurer 
les  progrès  ?  Ce  phénomène  incontestable  est  encore 
mieux  prouvé  par  l'enfoncement  des  bases  des  anciens 
e'difices,  actuellement  couverts  par  Jes  terres  en  cul- 
ture; mais  quel  est  l'âge  de  ces  monumens,  et  à  quelle 
hauteur  on,t-ils  été  fondés  au-dessus  du  sol  soumis  aux 
inondations  ?  Au  reste ,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient 
été  mis  à  l'abri  des  débordemens ,  puisqufils  ont  pu 
long-temps  exister  sans  que  cette  condition  ait  été 
remplicé 

De  la  fertilité*  de  V Egypte* 

On  voit ,  d'après  toutes  les  considérations  qui  pré- 
' cèdent 5  que  la  fertilité  de  l'Egypte  doit  résulter  du  rap- 
port toujours  variable  entre  le  volume,  l'époque  et  la 
durée  des  criies ,  et  l'étendue  des  terres  qui  peuvent 
jouir  des  bienfaits  de  l'irrigation;  ce  résultat,  cepen- 
dant y  éprouve  diverses  atteintes  de  l'action  délétère 
des  vents  du  khamsjn,  qui  brûlent  souvent  les  mois- 
sons avant  qu'elles  soient  parvenues  à  leur  maturité. 
Mais,  outre  cet  inconvénient  physique,  pour  lequel 
il  y  a  p^u  de  remède ,  il  est  encore  des. fléaux  poli- 
tiques contre  lesquels  Tinlervention  du  gouvernement 
est  indispensable  :  telles  sont  les  incursions  fréquentes 
des  Arabes,  qui  tiennent  les  fellah  dans  une  anxiété 
cruelle,  et  nuisent  ainsi  à  la  sécurité  si  nécessaire  dans 
les  travaux  de  l'agriculture;  telles  sont  encore  l'avarice 
et  la  rapacité  des  seigneurs,  et  la  sourde  cupidité  des 
agens  du  fisc,  qui  dévorent  la  subsistance  des  malheu- 
É.  M.      XVIII.  38 
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reaxfelldhy  dont  le  sort  inspire  tant  d'intérêt  et  de 
pitië  :  maïs  le  remède  à  tant  de  maox  peut  naître  de  la 
force  et  de  la  volonté  d'un  meilleur  gonvernemcnt. 

En  effet ,  l'histoire  et  les  vieux  monumens  de  l'Egypte 
déposent ,  d'une  manière  irrécusable ,  que  ce  pajs ,  cé- 
lèbre sous  tant  de  rapports ,  a  long-temps  existé  avec 
splendeur  sous  ses  princes  indigènes ,  les  Pharaons ,  qui 
l'ont ,  pour  ainsi  dire ,  créé  à  force  de  travaux  et  d'in- 
dustrie ;  mais  qu'ensuite ,  étant  tombé  sous  le  joug  des 
Perses  qui  l'ont  envahi  et  dévasté,  tout  y  a  dégénéré 
ou  péri  ;  que ,  devenu  le  domaine  des  Grecs ,  les  Pto- 
lémées  l'ont  fait  revivre  avec  un  éclat  qui  leur  a  sur- 
vécu, à  beaucoup  d'égards,  sous  les  Romains,  sous  les 
empereurs  de  Constantinople,  et  même  sous  les  pre- 
miers khalifes;  mais  que,  par  de  nouvelles  vicissitudes, 
devenu  la  proie  des  Turks  et  des  Mamlouks,  ce  pays 
est  bientôt  retombé  dans  l'état  de  dépérissement  où 
nous  l'avons  trouvé  à  la  fin  du  siècle  dernier;  faits  dont 
on  doit  conclure  que  les  temps  les  plus  heureux  de 
rÉgypte  peuvent  renaître  sous  l'autorité  d'un  gouverne- 
ment paternel  et  réparateur,  dont  les  bienfaits  devraient 
établir  et  perpétuer  la  légitimité  pour  le  bonheur  et  la 
splendeur  de  ce  pays. 
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SECONDE  PARTIE, 

Des  meqyâs  *  ou  nîlomètres. 
DéfinitiofiSé  ■ 

On  appelle,  en  termes  synonymes,  sérapisj  niloscope, 
meqyâs,  nilomètre,  une  colonne  de  mesures  contenant 
un  nombre  de  coudées  (dera'^)  divisées  en  palmes  sub- 
divisés çn  doigts ,  d'après  laquelle  on  constate  les  pro- 
grès journaliers  de  la  crue  et  du  décrpissement  du  Nil, 
et  les  cbangemens  que  des  causes  constantes  ou  variables 
tendent  à  opérer  dans  le  lit  et  le  régime  du  fleuve. 

On  voit,  d'après  cette  définition,  qu'un  meqyâs  ne 
diffère  pas,  dans  §on  objet,  des  échelles  graduées  que, 
de  nos  jours,  on  grave  sur  les  murs  de  quai,  sur  des 
piles  de  pont  et  des  bajoyers  d'écluse,  afin  d'apprécier 
les  crues  des  fleuves  et  des  rivières  ou  les  marées,  et 
de  régler  les  hauteurs  d'eau  pour  les  besoins  de  la  na- 
vigation combinés  avec  les  écoulemens  que  nécessitent 
les  desséchemens ,  les  irrigations  et  la  salubrité. 

Précis  historique. 
Les  nîlomètres  étaient  consacrés  à  Sérapis^,  à  qui 

»  Terme  ^abe  ,  qui  s'^applique  *  Dera*  exprime  la  distance  du 

aussi  au  monument  dans  lequel  se  coude  à  Pexlrémité  de  la  main, 

trou-ve  la  colonne  graduée  qui  con-  3  Sérapis  traduit  par  mesure  du 

stitue  le  meqyâs  proprement  dit.  Nil^  selon  Jablonski. 

38. 
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Ton  attribuait  la  puissance  de  faire  croître  les  eaux  et 
de  calmer  les  ouragans. 

On  sait  qu  il  a  existé  nombre  de  ces  monumens  dès 
la  plus  liaute  antiquité'.  En  effet,  le  cours  du  Nil, 
partage  entre  divers  souverains ,  a  dû  exiger  plusieurs 
nilomètres,  pour  connaître,  dans  les  diverses  localités, 
la  hauteur,  nécessairement  variable,  des  crues  sur  son 
grand  développement.  Nous  citerons  particulièrement 
(en  suivant  Tordre  topographique,  à  défaut  d'ordre 
chronologique)  celui  d'Eléphantine,  décrit  par  Stra- 
bon ,  encore  existant ,  et  sur  lequel  notre  collègue 
M.  Girard  a  fait  un  rapport  à  l'Institut  d'Egypte  j 

Celui  de  Syène ,  qui ,  d'après  le  témoignage  d'Hélio- 
dore,  subsistait  encore  à  la  fin  du  rv®  siècle,  et  qui  fut 
restauré  par  A'mrou  ; 

Celui  d'Erment  (  ancienne  Hermonthis  '  )  ,  dont  il 
existe  des  vestiges  vus  par  Granger  et  Pococke,  et  me- 
surés par  nos  collègues  ; 

Celui  de  Qous  (ancienne  Coptos)} 

Celui  de  Denderah,  dont  on  attribue  Térectioti  à 
A'mrou; 

Ceux  d'Athmym  et  d'Ensena  ,  attribués  par  les 
Arabes  à  Daloukah,  reine  d'Egypte,  et  dont  Maqrjzy 
dit  que  les  coudées  étaient  plus  petites  que  celles  des 
autres  meqyâs; 

Celui  de  Holouân ,  situé  au^dess^is  de  Memphis ,  dans 
les  dépendances  de  Fostât  sur  la  rive  droite  du  P7il ,  et 
que  A'mrou  fit  réparer  ; 

»    Voyez  la  Description  d^ Hermonthis ,   par   M.   Jomard,   ^.   D,j 
chapitre  tiii,  et  planche  97,  A.^  volume  z. 
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Celui  de  Memphîs ,  plus  ancien  et  plus  célèbre ,  qui 
existait  encore,  dit  Maqryzy,  à  l'arrivée  des  musul- 
mans  en  Egypte  '5 

Celui  deBabjlone,  construit  dans  la  dtadelle  même,  * 
sur  les  ruines  de  laquelle  oh  a  bâti  le  château  actuel  : 
il  est  attribue'  au  gouverneur  grec  Nicolas  Gor,  qui 
vivait  sous  Heraclrus  ; 

Enfin  celui  de  Roudah ,  le  meqyâs  actuel. 

Il  en  existait  plusieurs  autres  encore  dans  la  basse 
Egypte;  tels  étaient  ceux  d'Alexandrie,  de  Mendès  et 
de  Xoïs  :  ceux-ci  ne  pouvaient  offrir  le  caractère  et 
l'aspect  d'un,  monument ,  puisqu'ils  n'étaient  destines 
qu'à  mesurer  quelques  pieds  d'élévation ,  à  quoi  la  crue 
est  réduite  sur  les  côtes  maritimes  et  dans  le  Delta. 

El-Soyouty  et  d'autres  auteurs  arabes  affirment  que 
sur  les  nilonyètres  du  Sa'yd  toutes  les  coudée^^  indis- 
tinctement, sont  divisées  en  24  doigts. 

Maqryzy  dit  que  la  colonne  d'un  meqyâs  est  ordi- 
nairement divisée  en  22  coudées  subdivisées  en  24  doigts, 
et  que  celles  qui  peuvent  se  trouver  au-dessus  des  22  pre- 
mières, contiennent  28  doigts;  mais  on  ne  conçoit  pas 


*  Ce  nilomètre,  oaclié  aux  yeux  d^ Alexandrie  ;  TÉgypte  en  fat  alar- 
âa  peuple ,  était  placé  dans  le  tem-  mée.  Julien  ,  qui  voulait  renverser 
pie  de  Sérapia.  Dès  le  premier  jour  le  christianisme,  et  rétablir  l^ido-' 
de  la  crue,  on  le  transportait  dans  latrie  en  Egypte,  $^  reporter  dans 
le  temple  d''Apis,  où  il  restait  quatre  le  templp  de  Sérapis  la  mesure  et 
mois ,  c'*e8t-à-dire  jusqu'à  la  retraite  Tidole  de  cette  divinité  ;  ell'es  y  res- 
des/raux.  Grêlait  donc  une  mesure  tèrent  jusqu^à  la  destruction  entière 
portative,  graduée,  et  consacrée  à  de  ce  temple,  exécutée  par  Théo- 
la  mesure  des  eaux  du  r*fil.  phile,  patriarche d^ Alexandrie, d^a- 

£n  3 18,  Constantin  fit  enlever  près  les  ordres  que  lui  don^a.Théo- 

cette  mesure  du  temple  de  Sera-  dose  en  Bgo. 
pis  ,  et  la  fit  placer  dans  Téglise 


i 
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comment  une  colonne  qui  doit  varier  de  hauteur  comme 
les  crues ,  à  différentes  latitudes ,  pourrait  conserver 
une  longueur  constante  de  22  coudées. 

C'est  évidemment  dans  la  multiplicité  et  dans  la  suc- 
cession  de  ces  nilomètres  qu'on  trouve  la  première  source 
des  difficultés  que  les  historiens  ont  rencontrées  pour 
rétablir  les  véritables  rapports  des  crues  des  différens 
âges ,  en  admettant  même  que  les  anciens  ont  eu  géné- 
ralement le  même  but,  celui ^e  connaître  les  crues  ef- 
fectives j  abstraction  faite  de  la  profondeur  très- variable 
du  Nil  sur  les  différens  points  de  son  cours.  Erv  effet , 
ces  meqyâs  furent  établis  ponr  des  intérêts  indépendans 
et  sans  coïncidence  entre  eux ,  afin  d'évaluer  les  crues 
locales  ,  qui  devaient  varier  en  raison  combinée  des 
pentes,  de  la  section  du  lit^  de  l'action  variable  des 
vents,  du  nombre  et  de  l'importance  des  canaux  d'irri- 
gation ,  des  branches  de  dérivation  et  des  bouches  du 
fleuve,  propres , ^soit  à  retenir,  soit  à  évacuer  les  eaux, 
en  temps  opportun. 

Ces  difficultés,  dans  le  rétablissement  du  rapport 
des  crues,  naissent  encore  de  la  diversité  des  mesures 
primitives  adoptées  comme  naturelles,  fictives  ou  com- 
posées, et  souvent  altérées  par  l'autorité  des  conquérans 
ou  des  possesseurs  légitimes  de  l'Egypte  ;  et ,  sans  re- 
monter à  celles  des  Ferses ,  des  Grecs  et  des  Romains , 
nous  voyons  que,  du  temps  des  khalifes  (en  640) ,  on 
comptait,  dit  Kalkasendi,  sept  espèces  de  coudées, 
savoir  : 

La  coudée  o'mar,  dont  on  s'est  servi  pour  mesurer 
la  grande  base  de  Bassora  k  Coufa; 
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La  coudée  hazem  ou  hachémii/ue,  dite  grande  coudée, 
de  24  doigts ,  en  usage  dans  le  droit  mabometan  :  le 
doigt  répondait  à  sept  grains  d'orge,  ou  à  quarante^neuf 
poils  de  mulet  ; 

La  coudée  noire  (dera'  el^soudâh) ^  pour  les  nilo- 
mètres ,  les  édifices  et  les  marchandises  précieuses; 

Enfin ,  celles  dites  belal,  yousef,  asaba  et  maharam  : 
mais  elles  variaient  toutes  dans  leursdimensions  et  leurs 
subdivisions  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'a  jamais  été  d'accord 
sur  l'évaluation  rigoureuse  des  crues,  pour  la  mesure 
desquelles  on  employa  différens  modules,  ainsi  qu'il  se 
pratique  de  nos  jours.  Ces  discordances  résultent  encore 
des  changemens  qui  ont  dû  naître  des  immenses  travaux 
des  anciens ,  qui  ^  çn  creusant  de  nouveaux  canaux ,  de 
vastes  retenues,  et  en  ouvrant  de  nouvelles  bouches, 
opérèrent  un  écoulement  plus  prompt  des  eaux  du 
fleuve*:  tel  est  celui  qu'on  attribue  au  roi  Mœris,*qui 
dériva  ces  eaui  dans  le  lac  de  ce  nom,  et  en  fit  un  im- 
mense réservoir,  mais  en  profitant  d'un  bassin  naturel; 
car  la  raison  se  refuse  à  croire  qu'il  a  été  creusé  de  main 
d'homme'. 

Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  notice 
historique  des  nilomètres,  nous  renvoyons  au  mémoire 
de  M.  Marcel',  où  cet  auteur  cite,  avec  son  érudition 
bien  connue,  et  par  ordre  chronologique,  les  divers 
historiens ,  géographes  et  voyageurs  qui  ont  traité  du 
Nil  et  du  meqyâs  dç  Roudah. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Marcel  cite  les  manuscrits 

*■  Voir  le  Mém.  de  M.  Jomard  sur  le  lac  de  Mœris,  ^.  M. ,  t.  ti,  p.  i55. 
^  É,  M.,  tome  xv. 


z^' 
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orientaux  dans  lesquels  il  a  puise,  et  les  divers  tra- 
ducteurs de  ces  manuscrits,  auxquels  il  renvoie  ses  lec- 
teurs. Dans  la  première  partie ,  il  traite  du  Nil ,  de  ses 
noms  et  surnoms  dans  lantiquitë,  et  des  divers  meqyâs 
qui  ont  existe  successivement  sous  les  princes  indigènes 
et  sous  les  Perses ,  les  Grec^  )  les  Romains ,  et  depuis 
sous  les  Arabes. 

Dans  la  seconde  partie,  il  donne  l'histoire  de  l'île  de 
Roudah ,  et  les  époques  successives  de  la  construction 
du  nieqyâs  et  de  ses  reconstructions  et  réparations.  Ces 
époques  sont  ; 

,  Là  première,  sous  le  khallfç  Soleymân  (de  96  à  177  de 
riiégîre),  construction. 

La  seconde,  sous  le  khalife  Al-Mâmoun  (de  19g  à  282  ) , 
reconstruction. 

La  troisième ,  sous  le  même  khalife  (de  233  à484-)>  réparations. 

La  quatrième ,  sous  le  khalife  el-Mostanser-b-illah  (de  4-85 
à  925),  idem, 

JjSl  cinquième,  sous  le  sultan'Selym  (de  925  à  1218),  ré- 
parations. 

La  sixième,  enfin  (de  I2i3à  I2i5),  restauration  par  les 
ingénieurs  français. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Marcel  fait  connaître 
rëtat  présent  du  meqyâs  (mais  sommairement ,  et  pour 
ne  pas  anticiper,  dit-il,  sur  ce  qui  nous  est  propre  exclu- 
sivement) ,  et  les  usages  d'après  lesquels  on  constate  et 
Ton  proclame  les  crues  A\\  Nil.  Il  produit  un  tableau 
chronologique ,  extrait  d'auteurs  arabes ,  qui  fait  con- 
naître les  résultats  des  crues  annuelles  du  Nil ,  depuis 
et  con^pris  l'an  20  jusqu'à  ii5;2  de  l'hëgiie  (de  640 
à  1789,  è.  a;.) ,  formant  onze  cent  trente-trois  années, 
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mais  qui  se  réduisent  à  millé\  vingts-deux ,  à  cause  de 
neuf  lacunes  comprenajit  cent  onze  années ,  et  même 
à  mille  cinquante,  pour  vingt-huit  autres  anoees  com- 
prises au  tableau,  mais  sans  indication  de's  crues': 
nous  en  produirons  une  suite  pour  soixante-six  années, 
de  liSo  à  i2i5ide  Inegire  (1737  —  ï8oi).  Dans  le 
tableau  des  onze  cent  trentertrois  années,  la  coudée  est 
de  28  doigts;  et  dans  celui  de  soixame-six  années  posté- 
rieures ,  la  coudée  n'est  plus  que  de  24  dojgts. 

Dans  la  quatrième  partie ,  M.  Marcd  donne  les  tra- 
ductions des  inscriptions  koufîques,  karmatiques*  et 
arabes,  quon  lit  sur  la  colonne  et  sur  la  poutre  trans- 
versale* du  meqyâs  et  sur  les  frises  dont  sont  ornées 
les  parois  du  puits  et  de  la  chambre,  et  enfin  de  celles 
de  l'intérieur  de  la  mosquée.  Il  détermine  six  époques 
pour  ces  inscriptions.  Ensuite  il  produit  l'inscription 
arabe  et  française  (gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table 
de  marbre  blanc) ,  que  nous  avions  comppsée  et  placée 
à  l'entrée  du  vestibule  de  ce  monument,  à  l'époque  de 
sa  restauration,  en  1800  (  121 5  de  l'hégire) 3  il  termine 
par  l'historique  des  faits  qui  ont  eu  lieu ,  en  ce  qui  re- 
garde le  meqyâs ,  pendant  le  séjour  des  Français  en 
Egypte,  et  notamniënt  de  ce  qui  concerne  la  fête  an- 
nuelle de  la  coupure  de  la  digue  du  khaljg ,  qui  a  lieu 
lorsque  le  Nil  a  atteint  ou  est  censé  avoir  atteint  le  terme 
de  16  coudées. 

■  Ce  tableau  n^a  pas  été  imprimé ,  '  Celles  de  la  poutre  transyer- 

parce'qa^il  renferme  des  erreurs  évi-  sale  n^offrent  que  des  senteuces, 

dentés,  et  qu'il  se  trouve  dans  les  des   maximes  et   versets   du  Qo- 

Notices  des  manuscrits  de  la  Biblio'  rân. 
Hièque  du  t'ai,  lomo  vxii. 
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« 

On  observe  que  les  traductions  des  trois  coudées  su- 
périeures portent  (première  époque),  pour  la  14^  cou- 
dée, le  n^  i5  j  pour  U  ï5«^,  lé  n**.  16;  et  pour  la  i6«, 
le  n®.  17.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  terme  numérique 
de  l'ascension  des  crues  indiqué  sur  la  colonne,  les 
16  coudées  dont  parlent  les  anciens  %e  pouvaient  être 
applicables  qu'au  site  de  Memphis  et  à  sa  latitude ,  sen- 
siblement la  même  que  celle  du  meqyâs  de  Roudah, 
plus  boréale  de  trois  lieues  seulement  '. 

DU  MEQYAS  DE  ROUDAH. 

Description. 

Ce  nilomètre  est  situé  à  la  pointe  sud  de  l'île  de 
Roudah ,  dans  une  mosquée  que  des  historiens  disent 
avoir  été  un  temple  chrétien ,  lequel  existait  encore  lors 
de  la  conquête  de  l'Egypte  par  A'mrou.  Le  palais  du 
Meqyâs,  et  la  forteresse  que  eUJVlalek  el-^Sahl  Negm 
ed-dyn,  dans  sa  politique  ombrageuse,  fit  élever  (dit 
el-Soyouty,  d'après  Maqryzy),  furent  commencés  en 
658  de  l'hégire  (1240)  :  on  fit,  à  cette  époque,  beau- 
coup de  dispositions  défensives  dans  l'ile  de  Roudah; 
car  on  savait  que  les  Francs  projetaient  une  invasion 
en  Egypte;  elle  n'eut  lieu  qu'en  ï?49î  sous  le  com- 
mandement de  saint  Louis. 

Le  meqyâs  consiste  dans  une  colonne  de  marbre 
blanc ,  élevée  au  centre  d'un  puits  carré ,  au  fond  du- 
quel on  descend  au  moyen  d'escaliers  établis  sur  ses 

\  Nous  reyiendroDg  sur  d^aùtres  recueillies    nous-mêines ,    lorsque 

citations  de  M.  Marcel,  <Jui  dous  M.  Marcel  semblait  De  devoir  trai- 

dispeosent  aujourd'hui   de   repro*  ter  que  de  la  traduction  des  inscrip- 

duire  celles  que  nous  aTions  déjà  tions  arabes  de  ce  monument. 
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parois'.  Cette  colonne,  de  :20  pouces  de  diamèfire,  est 
taillée  à  huit  pans ,  et  porte  1 6  divisions  ou  coudées;  les 
dix  supérieures  ^eulenaent  sont  subdivisées  en  6  palmes 
de  4  doigts,  ce  qui  donne  24  doigts  pour  chaque  cou- 
dée :  les  six  coudées  iBférieures  ne  sont  pas  subdivisées. 
-  Les  ingénieurs  français  ont  mesuré  ces  coudées  avec 
un  compas  à  verge,  et  on  lésa  rapportées  sur  un  étalon 
métrique  en  cuivre  :  les  plus  cour teç  répondent  à  556 
et  555  millimètres ,  et  les  plus  longues  à  55o  milli- 
mètres.        • 

Les  longueurs  partielles  de  ces  coudées ,  dont ,  comme 
on  vient  de  le  diVe ,  les  six  inférieures  ne  portent  pas 
de  subdivisions ,  Ont  été  trouvées  comme  il  suit  : 


NUMÉROS  DES  COUDÉES  DE  LA  COLONNE. 


i'®  coudée  inférieure,  partant  du  zéro 

2'  idem 

3®  idem.,. 

4®  idem., 

5®  idem 

6®  idem 

7*  coudée  subdivisée  en  4  palmes  de  6  doigts 

8«  idem.... 

9^  idem , 

lo®  idem • . . 

11^  idem , 

12^  idem 

i3*  idem 

i4'  idem 

i5^  idem 

z6"  et  dernière  coudée \  . 

Ensemble.  ....... 


LONGUEURS. 


mètres,    millîmitres. 

54o. 


O. 
G. 
O. 
O. 
O. 

o. 

O. 
O. 

o. 

O. 
O. 

o. 

G. 
O. 
p. 
O. 


54i. 
535. 
536. 
543. 
538. 
536. 
341. 
541. 
536. 
548. 
55o. 
546. 
5^6. 

^/^- 
540. 


8.        646. 


«  Voir  É.  M. ,  vol.  i«',  pi.  23. 


6o4  MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 

On^obtienl  donc,  en  sommant  ces  longueurs  par- 
tielles,  un  total  de  8  mètres  646  millimètres,  dont 
le  Ys  ^^  de  541  millimètres  (i  pied  7  pouces  1 1  lignes  ^) 
et  20  pouces  au  pied  de  France ,  nombre  rond ,  pour 
chaque  coudée;  on  s'est  cru  d  autant  plus  fonde  à  les 
sommer  ainsi ,  que  leurs  diffe'rences  résultent  évidem- 
ment d  un  défaut  de  précision  de  la  part  de  l'ouvrier  ; 
celui-ci,  en  creusant  sur  les  faces  de  la  colonne  les  traits 
de  subdivision ,  qui  devaient  être  aperçus  d'assez  loin, 
e'tait  force'  de  leur  donner  une  certaine  largeur  :  ces  va- 
leurs variant  elles-mêmes  sur  chaque  face  pour  la  même 
coudée,  on  a  reconnu  la  nécessite  d  en  agir  ainsi,  afin 
d'obtenir  un  résultat  vrai  et  moyen  pour  la  valeur  de  la 
coudée  du  meqyâs.  En  effet  ^  l'architecte  a  dû  présider, 
d'abord,  à  la  mesure  de  la  colonne  entière;  mais  le  ci- 
seau de  l'ouvrier  a  pu  altérer  la  précision  dans  la  subdi- 
vision  en  coudées. 

Nous  renonçons  à  produire  divers  rapprochemèns 
que  nous  avions  faits  de  plusieurs  coudées  anciennes 
pour  en  conclure  comparativement  la  valeur  dç  la  cou- 
dée du  meqyâs;  et  nous  donnons  ce  seul  résultat ,  peut- 
être  hypothétique  :  c'est  qu'elle  parait  répondre  à  la 
coudée  antique ,  rendue  septénaire  par  l'addition  d'un 
palme,  et  valant  ainsi  SSg  millimètres,  que  toutefois 
nous  croyons  pouvoir  porter  à  54 1  millimètres  ,  eu 
égard  aux  différences  que  présentent  souvent  entre  elles 
les  mesures  d'un  usage  journali^  dans  les  travaux  des 
arts,  dans  le  commerce,  et  dans  les  opérations  géo- 
désiques. 


■ 

I 
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En  effet,  la  valeur  de  la  coudée  antique  ëtant  admise 

POU^, ,.       O"»    4-62    (170       1'    Ô') 

addition  d'un  palme o     077  (2     10    2  ) 


,im 


Total o     53g  (19    ir    2  ) 

auquel  ajoutant  pour  les  motif$ 

donnés  ci-rdessus.  • o     002  (  o       ^    o  ) 

nous   retrouvons    la    coudée   du 

meqyâs  de.  ..........  .     o     5^1  (20      o    2  ) 

Si  parmi  les  monumeos  conserves  il  en  est  un  dont 
lexeculion  paraisse  avoir  e'te'  soignée ,  c'est  encore  celui 
du  meqyâsj  quoiqu'il  n  ait  que  neuf  cents  ans  d'anti- 
quité, il  nous  confirme  toutefois  la  valeur  de  la  coudée 
â  Te'poque  de  l'invasion  de  l'Egypte  par  les  khalifes. 

Lorsque  les  eaux  sont  retirées  et  qu'on  se  propose 
de  curer  le  puits,  on  descend  au  fond  au  moyen  d'une 
suite  d'escaliers  et  de  paliers  qui  occupent  ses  quatre 
faces  5  chacune  de  ces  faces  offre  un  enfoncement  carre' 
en  forme  de  niche,  içrmine'  par  une  voûte  en  ogive, 
avec  une  espèce  d'archivolte  portée  par  de  petites  co- 
lonnes engagées  sur  les  angle$  :  dans  celle  de  Test  se 
trouve  l'aqueduc  qui,  ferme'  par  une  claire-voie  en 
pierre,  est  destine  à  rejeter  dans  le  bras  oriental  du 
Nil  les  eaux  qu'on  élève  par  épuisement  quand  on  net- 
toie le  meqyâs.     • 

Le  seuil  de  cet  aque'duc  re'pond  au  milieu  de  la  sep- 
tième coudée  de  la  colonne  :  au-dessus  de  cet  aque'duc 
il  en  existe  un  second  par  où  entrent  et  s'e'coulent  les 
eaux  du  Nil  à  mesure  qu'il  monte  ou  descend  ;  son  seuil 
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répond  à  la  secofide  coudée  de  la  colonne,  on  5  pieds 
4  pouces  du  fui;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  le  zéro 
de  la  graduation  a  ëtë  primitivement  établi  au-dessous 
des  basses  eaux  actuelles ,  ou  qu'on  n'aurait  jamais  eu 
l'intention  de  tenir  compte  du  mouvement  du  Nil  au- 
dessous  de  ce  seuil ,  quand  bien  même  le  Nil  y  descen- 
drait ;  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  \ 

Ce  puits  est  couvert  par  une  voûte  ou  coupole  de 
forme  sphérique,  un  peu  surmontée,  elle  repose  sur 
des  piliers  en  maçonnerie  de  brique  aux  q.uatre  angles , 
et  chacune  des  plates-bandes  coiTespondantes  aux  parois 
du  puits  est  portée  par  deux  colonnes;  ce  qui  en  fait 
]mit  en  totalité.  Ces  colonnes ,  de  marbre  blanc ,  avec 
leurs  bases  et  chapiteaux  composites ,  étaient  toutes 
d'inégales  dimensions  et  fort  dégradées;  nous  les  avions 
restaurées ,  et  nous  en  avions  même  substitué  de  nou- 
velles ,  dont  la  pose  s'effectuait  au  moment  de  l'e'va- 
cuation  du  pays. 

A  la  hauteur  de  l'architrave  existent  douze  fenêtres 
en  grillage,  façonnées  à  la  manière  du  pays;  des  pen- 
dentifs de  forme  pyramidale  rattachent  le  passage  du 
carré  au  dodécagone,  et  de  nouveaux  pendentifs  ana- 
logues rattachent  encore  cette  nouvelle  base  du  poly- 
gone à  la  base  circulaire  de  la  coupole. 

La  décoration  de  cet  édifice  se  compose  de  vases, 
d'arabesques,  de  frises  et  d'inscriptions,  le  tout  peint 
assez  grossièrement  sur  le  bois  et  sur  le  plâtre  dont 
l'intérieur  est  enduit. 

»  Voyez  É.  M, ,  toI.  i",  pi.  25. 
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On  doit  avouer  quç  l'exécution  est  loin  de  re'pondre 
à  ce  que  semble  exprimer'  lé  dessin  ^  dans  lequel  on  a 
dû  rétablir  la  pureté  primitive  des  formes  5  la  frav::heur 
seule  des  couleurs  et  une  certaine  ordonnance  ont  pu 
donner  aux  voj^ageurs  qui  Font  tu  rapidement,  une 
haute  idée  de  cet  édifice  :  cependant ,  en  ne  considérant 
que  Tobjet  auquel  il  faut  en  rapporter  l'usage,  on  doit 
croire  qu'il  a  toujours  e'te'  d un  grand  intérêt,  et,  sous 
ce  rapport,  le  meqyâs  est  encore  un  monument  public; 
son  ëtat  présent  même,  quant  au  puits,  attesté,  après 
neuf  siècles ,  sa  bonne  (Construction. 

Ce  monument,  d'un  style  bizarre,  arabe  et  romain, 
rappelle  assez  Fe'poqué  de  sa  fondation,  celle  ou  les 
Arnbes ,  sbus  les  khalifes  successeurs  de  Mahomet , 
conquirent  l'Egypte ,  y  portèrent  la  destruction ,  et 
crurent  encore  commander  radmiratiau  de  la  poste- 
rite  ,  en  devant  de  nouveaux  édifices  afec  les  débris 
informes  et  mutilés  des  anciens  monumens. 

Les  eaux,  en  entrant  obliquement  dans  le  meqyâs 
par  l'aquéduc  inférieur,  dont  la  prise  d'^au  est  dans 
le  bras  oriental  du  Nil ,  vis-à-vis  le  vieux  Kaire ,  éprou- 
vent des  remous  violens^  et,  en  creusant  au  pied  du 
mur,  se  chargent  de  beaucoup  de  limon  qui  finit  par 
encombrer  l'aquéduc  :  c'est  ainsi  qu'il  s'est  formé  dans 
le  puits  même  un  dépôt  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur. 

On  est  donc  tenu  de  le  curer  tous  les  ans.  Ce  travail 
a  lieu  aâsez  régulièrement  à  l'époque  du  bas  Nil  :  mais, 
comme  il  tient  beaucoup  aux  idées  religieuses  du  peu- 
ple ,  nous  crûmes  devoir  en  laisser  l'exécution  aux  an- 
ciennes autorités ,  nous  réservant  d'en  suivre  la  marche 
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et  les  progrès,  pour  en  déduire  les  conséquences  qui 
faisalept  lobjeC de  nos  recherches;  nous  nous  bornâmes 
alors  à  protéger  cette  opération  et  à  fournir  les  fonds 
ilécessaires.  Mais  les  chefs  turks ,  qui  étaient ,  en  quelque 
sorte,  les  entrepreneurs  de  ce  travail,  Tavaient  consi- 
déré comme  achevé,  aussitôt  que  le  .fond  de  l'aquéduc, 
répondant  au  n^.  2  de  la  colonne,  eut  été  mis  à  décou- 
vert ,  parce  qu'en  efiet  on  ne  porte  jaitoais  le  dévasement 
au-dessous  de  ce  niveau;  et  ils  semblaient  avoir  saisi 
le  moment  où  les  ingénieiirs  venaient  de  s'abscjiter, 
dans  la  confiance  que  le  travail  devait  se  prolonger 
pendant  la  nuit,  pour  cesser  les  épuisemens  et  faire 
remonter  les  ouvriers.  Cependant  nous  ignorions  en- 
core de  combien  de  coudées  la  colonne  était  haute, 
comment  elles  étaient  subdivisées ,  si  elles  variaient 
dans  leurs  ^subdivisions,  et  quel  pouvait  être  enfin  le 
genre  de  fondation  de  l'édifice.  Impatiens  d'être  éclaiT 
rés  sur  tous  ces  points ,  nous  reprîmes  le  travail  avec 
une  nouvelle  activité,  malgré  les  obstacles  que  nous 
opposa  l'abondance  des  eaux ,  qui  rendait  l'épuisement 
et  le  nettoiement  fort  difficiles  dans  un  emplacement 
aussi  resserré ,  où  ces  deux  opérations  devaient  se  faire 
en  même  temps.  Il  nous  fallut  vaincre  encore  la  ré- 
pugiiance  des  officiers  turks ,  qui ,  a'ajant  jamais  pu 
ni  vu  faire  au-delà  du  travail  accoutumé,  semblaient 
sourire  de  la  présomption  de  notre. entreprise^:  ils  se 
croyaient  d'autant  plus  fondés  à  désespérer  du  succès, 
qu'ils  se  rappelaient  la  tentative  infructueuse  d'un  pâchâ 
qui  avait ,  disaient-ils ,  cherché  un  trésor  au  pied,  de  la 
colonne,  et  ils  nous  supposaient  la  même  intention. 
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Cependant  nous  exigeâmes  qu'ils  reprissent  le  tra- 
vail} et  ils  y  mirent  tant  d'activité'  pendant  soixante 
heures  conse'cutives ,  que  nous  de'couvrîmes  enfin  le 
pied  de  la  colonne,  ainsi  que  son  de  et*  sa  base,  que 
nous  avons  alorç  mesure's  très-facilement. 

Enfin,  après  avoir  bien  e^^aminë  la  colonne  et  le^ 
pied  des  parois  du  puits,  nous  fîmes  cesser  les  épuise-  * 
meiîs}  les  Turks,  e'ionnésdu  succèsde  lenlreprise,  dû 
à  notre  persévérance,  disaient  que,  depuis  des  siècles 
et  même  depuis  TeVection  du  meqyâs,  on  ne  l'avait 
jamais  obtenu.  Il  est  certain  que  le  cheykh  directeur  . 
du  meqyâs,  et  le  saqqâ-bâcliy  même',  attache'  à  ce 
service  depuis  quarante  ans ,  virent  pour  la  première 
fois  la  base  de  la  colonne,  et  nous  prouvèrent  par  leur 
e'tonnement  qu'ils  en  ignoraient  absolument  les  dispo- 
sitions et  la  graduation;  mais  nous  fûmes  pleinement 
convaincus  de  leur  ignorance  à  cet  e'gard,  en  comparant 
le  tableau  de  leurs  crie'es  publiques  avec  les  crues  ef- 
fectives et  les  raouvemens  vrais  du  Nil,  observè's  par 
nous-mêmes  au  mçqyâs  avec  le  plus  grand  soin. 

On  y  voit,  parmi  ces  re'sultats  compare's%  i^.  que, 

'  Officier  lurk  cliargé,  dans  la  que,  Paquédac  inférieur  étant  toa- 

fête  du  Nil,  de  Touyerture  de  la  jours  encombré  par  la  -vase,  Peau 

digue,  de  porter  de  Teau  du  Nil  au  descend  moins  vite  dans  le  puits  que 

pâcfaâ  ;  il  seconde  aussi  le  cheykh  dans  le  Nil. 

du  meqyàs  dans,  ce  qui  est  relatif  Cette  circonstance ,  méconnue  par 

aux  criées  du  Nil.  des  voyageurs,  a  pu  les  induire  en 

*  Les  ingénieurs  Gratien  Le  Père  erreur  quand  ils  ont  cru  lire  sur  la 
et  Saint-Genis,  qui  dirigeaient  ce  colenne  le  mouvement  vrai  du  Nil 
travail ,  S^étaient  assurés  ,  par  un  au  dehors  ;  cette  considération  j  ce- 
nivellement,  de  la  correspondance  pendant,  nVst  applicable  qu^au- 
exacte  du  Nil  avec  la  baisse  des  dessus  du  palier  de  Faquédnc  supé- 
eaux  dans  le  puits.  Cette  opération  rieur, 
leur  avait  paru  indispensable,  en  ce 

E.  M.       xYiii.  39 
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le  35  moharrem  (2  juillet  1799)  le  cbejkh  fait  publier 
que  le  Nil  a  cru,  tandis  qu'il  reste  étale  (sans  mouve- 
ment sensible)  à  3  coudées  10  doigts,  jusqu'au  4  safar 
(8  juillet); 

2^  Que,  le  19  raby'  (21  juillet  1799),  le  chejkh  fait 
publier  16  coude'es  et  annoncer  la  coupure  de  la  digue, 
quoique  le  Nil  ne  répondît  réellement  qu'à  14  coudées; 
annonce  qui  supposait  une  crue  effective  de  16  coudées, 
quand  elle  n'e'tait  encore  que  de  10  coude'es  14  doigts, 
à  cause  de  la  de'duction  à  faire  des  5  coudées  i  o  doigts 
au-dessous  desquels  le  Nil  n'avait  pas  baisse'  à  son  e'tiage? 

5^.  Que  le  lendemain  on  coupa  la  digue,  et  que,  par 
ie  procès-verbal  des  grands  officiers  dû  Kaire,  consta- 
taint  la  dette  du  myry,  il  est  dit  que  le  Nil  avait  cru  de 
16  coude'es  7  doigts; 

4^.  Que  le  iSîil,  parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur 
de  16  coudées  2  doigts  le  i®^  vendémiaire  an  viii ,  com- 
mençait à  baisser  le  2  ;  que  cependant  le  cheykh  annonce 
une  augmentation  de  crue  jusqu'au  24  second  raby', 
peut-être  parce  qu'il  correspond  au  25  septembre, terme 
ordinaire  des  criées ,  quel  que  soit  pour  les  chre'liens 
l'état  du  Nil; 

5^  Enfin  que,  pendant  quatre-vingt-six  jours  de 
criées  et  d'observations,  le  cheykh,  qui  nous  remettait 
exactement  le  bulletin  des  criées  publiques  du  jour  et 
de  la  veille,  a  toujours  exposé  un  résultai  différent  du 
nôtre,  dont  l'exactitude  est  suffisamment  garantie. 

Voulant  connaître  la  cause  de  ces  différences,  nous 
lui  avions  demandé  s'il  avait  la  mesure  portative  dont 
il  s'était  servi  pour  les  criées  ;  après  des  demandes  réi- 
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tërëes  plusieurs  fois,  il  nous  montra  cette  mesure  dite 
dera  el-qyâs  ou  el-hahr  ' ,  divisée  en  quatre  parties  : 
l'ayant  mesurée ,  nous  l'avons  trouvée  de  1 5  pouces 
4  lignes  (pied  de  France )j  ce  qui  correspond  aux  deux 
tiers  de  la  coudée  du  meqyâs  (de  20  pouces)  :  tel  ëlait 
le  pied  grec  de  1 1  pouces  4  l^g^^^s  f ,  égal  aux  deux  tiers 
de  la  coudée  qui  valait  17  pouces  i  ligne;  et  le  cheykh, 
en  effet ,  devait  proclamer  vingt-quatre  de  ces  pieds  de 
coudée ,  pour  correspondre,  sur  la  colonne  du  meqyâs, 
au  terme  de  16  coudées,  qui,  d'ancienne. date,  e'tait 
censé'  constituer  les  bonnes  crues. 

On  lit  dans  Kalkascndi  que ,  dans  les  premiers  temps 
que  les  Arabes  occupèrent  l'Egypte,  ils  s'aperçurent 
que,  quand  le  ]N(il  n'atteignait  pas  le  terme  de  labon- 
dance ,  chacun  s'empressait  de  faire  sa  provision  pour 
l'année  ' ,  ce  qui  troublait  incontinent  l'ordre  public  ; 
qu'on  en  porta  plainte  au  khalife  O'mar,  qui  donna 


*  L^emploi  de  ce  dertC  el-qyâs  La  grande  variation  des  récoltes 
était  déjà  connu  ;  car  Fréret  fait  a  souvent  détern^iné  le  'gouverne- 
mention  d^un  pied  de  la  coudée  du  ment  à  former  des  magasins  pour 
meqyâs,  qui  avait,  dit-il,  i3  pouces  prévenir  la  disette  dans  les  mau- ' 
de  France  environ.  vaises  années^,  et  pouvoir,  au  moins, 

^  Les  riches  font  encore  des  pro-  ensemencer  les  terres^  car  une  bonne 

visions  pour  un  an^  et  ils  ont  des  récolte  suffît  aux  besoins  des  liabi- 

. moulins  à  naanége. dans  leurs  mai-  tans  pour  deux  ans  :  mais  Fexécu- 

sons;  d^aatresfont  aussi  des  provi-  tion  de  celte  mesure  n'a  jamais  ré- 

•  bions,  et  n^ont  que  des  moulins  à  pondu  à  la  sagesse  d a  principe.  Il 

bras.  Les  inquiétudes  sur  la  crue  est  cependant  certain  que,   si  les 

donnent  lieu  encore  à  des  accapare-  gouverneurs  savaient  et  voulaient 

mens  qui  opèrent  souvent  les  maux  régler  les  exportations  et  n''en  pas 

d^une  disette  réelle ,  soit  en  rehaus-  faire  l'objet  d'un   monopole  aussi 

sant  le  prix  des  denrées,  soit  en  dangereux ,  on  n'éprouverait  jamais 

empêchant  leur  vente  et  leur  circu-  de  famine  en  Egypte, 
la  tion. 
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ordre  à  A'inrou  d'examiner  la  chose.  Voici   ce  que 
A'mrou  lui  manda  : 

«  Ayant  fait  les  recherclies  que  vous  nous  avez 
prescrites,  nous  avons  trouve  que  quand  le  Nil  monte 
à  i4  coudées,  il  procure  une  récolte  suffisante  pour 
l'apnée;  que,  s'il  atteint  16  coudées,  elle  est  abon- 
dante j  mais  qu'à  12  et  18  elle  est  mauvaise  :  or,  ce  fait 
étant  connu  du  peuple  par  les  proclamations  d'usage, 
il  s'ensuit  des  mesures  qui  portent  du  trouble  dans  le 
commerce.  » 

G'mar,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  aurait 
peut-être  voulu  abolir  les  proclamations  j  mais  la  chose 
n'était  pas  praticable,  et  il  imagina  un  expédient  qui 
devait  produire  le  même  effet.  > 

Un  changement  subit  n'aurait  été  propre  qu'à  alar- 
mer le  peuple;  car,  comme  il  n'y  avait  pas  de  cadastre 
applicable  aux  différentes  crues ,  il  n'eût  pas  été  pos- 
sible d'établir  pour  l'impôt  un  tarif  dont  les  élémens 
fussent  proportionnels  aux  récoltes  :  l'esprit  supersti- 
tieux du  peuple,  esclave  de  ses  usages,  paraît  avoir 
toujours  exigé  l'admission  du  terme  de  16  coudées, 
qui  a  pu,  dans  un  temps,  constituer  l'abondance  ', 
quoiqu'il  ne  fût  déjà  plus  le  même  depuis  dix-sept 
siècles.  En  effet,  Pelronius,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  les  Romains ,  voyait  régner  l'abondance  au  terme 
de  i5  à  14  coudées,  qui,  comme  à  présent,  constituent 
la  crue  effective  du  Nil. 

*  La  note  insérée  dans  le  tableau  terme  de  i6  coudées  comine  celui 

chronologique  de  Ben- A jâs  confirme  d^une  crue  abondante  ,  on  fait  la 

celle  assertion  ;  il  y  dit  :  «  Suivant  fête  du  Nil  à  Tépoque  où  le  fleuve 

l'ancienne  coutume  de  regarder  le  a  atteint  celte  hauteur.  » 
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Cest  peut-être  afin  de  lever  la  difficulté'  qu'il  y  avait 
de  repre'senter  par  16  coudées  le  terme  de  l'abondance, 
que  Ion  imagina,  lors  de  Te'lablissement  du  meqyâs, 
de  fixer  le  ze'ra  de  la  colonne  à  environ  5  coude'es  au- 
dessous  du  bas  Nil ,  de  manière  que  le  n°.  16  coïncidât 
avec  le  mveau  de  la  crue,,  et  qu'on  obtînt  une  valeur 
nominale  de  16  coudées  j  car  celte  crue,  quoique  faible 
aujourd'hui  dans  cette  hj^pothèse,  puisqu'elle  se  re'duit 
en  effectif  à  12  coude'es  14  doigts,  est  reconnue  suffi- 
sante pour  rendre  exigible  le  paiement  du  myry,  ainsi 
que  cela  eut  lieu,  pendant  notre  se'jour,  en  juillet  1800 
(1214.de  riie'gire) ,  le  Nil  n'e'lant  monte'  que  de  2  doigts 
au-dessus  du  n^.  16  :  il  a  pu  se  faire  cependant  qu'on 
ait  formé  des  demandes  en  réduction  d'impôt. 

On  a  mieux  aimé  sacrifier  à  l'usage,  à  cause  de  la 
difficulté  de  rectifier  les  vieilles  erreurs  :  les  change- 
mens  qui  ont  dû  résulter  de  l'exhaussement  du  lit  du 
fleuve  ont  d'ailleurs  été  extrêmement  lents  ;  ils  ont  éfé 
insensibles  d'année  en  année,  et  si  peu  importans,  que 
ceux  qui  dirigeaient  l'assiette  de  l'impôt  n'ont  .pas  cru 
qu'ils  dussent  y  avoir  égard.  Toutefois ,  après  plusieurs 
siècles,  tant  d'erreurs  cumulées  ont  été  appréciables 
et  n'ont  pu  être  plus  long-temps  négligées  :  peut-être  . 
on  aura  trouvé  dans  cet  abaissement  de  la  colonne  le 
moyen  de  conserver  l'expression  de  16  coudées  pour  les 
criées  publiques ,  quoique  la  crue  effective  eût  cessé 
d'être  aussi  considérable  '. 

Mais  on  a  eu  encore  un  autre  motif  pour  dissimuler 
la  bonté  des  crues  :  nous  le  trouvons  dans  la  cupidité 

*  Plusieurs  de  ces  cousidératious  ayaient  élé  énoncées  par  Dolomieu. 
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des  gouvemans  et  dans  leur  désir  de'  réduire  les  sub- 
sides dus  au  gouverneur,  subsides  dont  la  quotité  est 
relative  à  i abondance  des  récoltes;  ce  qui  avait  lieu 
sous  les  gouverneurs  arabes  à  legard  des  kbalifes,  et 
n*a  pas  cessé,  sous  les  beys,  à  l'égard  du  grand-sei- 
gneur, d'autant  qu'ils  retrouvaient  aisément  pour  leur 
compte ,  par  les  avanies  sur  les  denrées ,  ce  dont  ils 
privaient  leur  métropole  en  n'avouant  pas  toute  l'abon- 
dance des  récoltes.  Selon  la  remarque  de  Pôcocke 
(en  1 7 58 ),  les  Egyptiens  cachent ,  autant  que  possible , 
au  pâchâ  même,  le  moment  précis  où  le  Nil  parvient 
au  terme  de  i6  coudées ,  afin  que,  s'il  venait  à  décroî- 
tre subitement,  le  souverain  ne  pût  pas  se  prévaloir, 
pour  exiger  le  tribut ,  de  Voiurfà  '  qu'on  aurait  publié  '. 
Dès-lors  on  voit  comment  divers  intérêts  produi- 
saient ce  mystère  dont  se  sont  plaints  tous  les  voya- 
geurs ,  à  l'égard  du  meqyâs ,  où  il  était  si  difficile  de 
pénétrer.  Le  pâchâ  avait  bien  le  droit  d'y  entrer  :  mais 
la  cupidité  lui  faisait  souvent  trouver  plus  d'avantagé 
à  fermer  les  yeux  qu'à  constater  fidèlement  les  droits 
du  souverain ,  bien  qu'il  en  fût  le  délégué  spécial  ;  les 
sacrifices  que  faisaient  les  beys  en  faveur  du  pâchâ 
étaient ,  au  reste ,  bien  moindres  que  le  tribut  auquel 
aurait  eu  droit  le  grand-seigneur.  Il  était  aisé,  a  la 
vérité,  de  se  créer  un  nilomètre  sur  les  bords  du  Nil; 
mais  un  résultat  obtenu  par  quelques  individus  ou  par 
des  étrangers  ne  pouvait  être  d'aucun  poids  sous  un 
gouvernement  arbitraire  et  absolu. 

1  Ouafà  Allah,  c^est-à-dire  Dieu  a  tenn  sa  promesse. 

*  Dans  le  cas  d^un  décroissement  subit,  TËgypte  est  dispensée  du  tribut. 
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Pococke  j  si  ju4icieux  d'ailleurs ,  a  écrit  sur  le  me- 
qyâs  un  demi-vojume ,  q.ui  n'a  fait  qu'embrouiller  la 
question.  Ce  qu'il  dit  concernant  l'escalier  de  Moïse 
est  vrai ,  quant  à  ses  vingt-huit  marches ,  assez  inégales 
entre  elle^ ,  mais  qui  forment  une  sorte  de  meqyâs 
d'une  précision  suffisante  pour  pre'voir  l'effet  des  crues  : 
ce  qui  est  toujours  facile,  quand  à  certaines  e'poques 
elles  n'ont  pas  atteint  des  repères  connus  5  car  cette 
correspondance  des  hauteurs  et  des  temps  règle  assez 
bien  l'espérance  des  recolles,  si  l'on  considère  en  même 
temps  d'autres  circonstances  qui  pre'sagent  aussi  la 
quantité  des  crues.  En  effet ,  les  gens  du  pays ,  ayant 
observé  en  juin  et  juillet  i8oo  (an  ix)  que  la  quantité 
de  nuages  portés  par  le  vent  vers  le  sud  avait  été  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'est  communément ,  nous  pré- 
dirent une  crue  considérable?  et  quand  l'événenflent  eut 
confirmé  leur  prédiction  par  une  crue  qui  fut  surabon- 
dante, ils  annoncèrent  encore  l'invasion  de  la  peste  5 
et  l'on  sait  en  effet  qu'elle  a  fait  des  ravages  affreux 
jusque  dans  la  haute  Egypte.  Quelle  confiance  méritent 
alors  les  théories  contraires  2^  ces  résultats  prévus  ? 

Pour  fixer  l'opinion  sur  la  mesure  des  crues  favo- 
rables ou  nuisibles  à  l'agriculture,  nous  donnons ,  dans 
le  tableau  qui  suit,  les  termes  correspondans  aux  crues 
effectives ,  à  celles  qui  sont  déduites  du  meqyâs  et  aux 
criées  publiques,  en  les  considérant  (pour  la  latitude 
du  Kaire  et  dans  l'état  des  choses)  comme  insuffi- 
santes ,  faibles ,  bonnes  ou  trop  fortes ,  sous  les  rapports 
combinés  des  irrigations  et  de  la  salubrité. 
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Mais  ces  données,  quoique  positives  dans  l'e'tat  pré- 
sent, sont  «ncore  susceptibles  d'appréciations  diffe'- 
rentes,  quant  aux  re'sultats  qu'elles  ont  pour  les  récoltes  j 
c'est-à-dire  qu'on  pourrait  toujours ,  par  un  système 
raisonne'  dans  la  disposition  des  digues  et  la  circulation 
des  eaux,  pre'venir  absolument  la  disette  avec  moins 
de  10  coudées,  et  Teffet  de'sastreux  des  inondations 
avec  i5  et.  16  coude'es  de  crues  effectives  ;  ce  serait  en 
se  ménageant  des  moyens  de  faire  écouler  rapidement 
les  eaux  surabondantes ,  ainsi  que  les  anciens  l'avaient 
fait  avec  tant  de  succès  par  l'emploi  du  lac  de  Mœris, 
vaste  récipient  naturel,  auquel  ils  avaient  ouvert  une 
communication  avec  le  Nil  aux  points  de  leur  moindre 
distance.  On  peut,  par  des  moyens  analogues,  remé- 
dier à  rirrégularîté  des  crues  j  mais  il  faut  pour  cela 
toute  la  persévérance  d'un  gouvernement  stable  et 
réparateur. 

Restauration  du  meqyâs. 

Le  meqyâs  avait  été  fortement  dégradé  pendant  le 
blocus  du  Kaire,  en  l'an  ix ,  par  le  service  de  la  batterie 
attenante  et  par  les  dépôts  de  munitions  de  guerre  for- 
més dans  la  cliambxe  même  et  dans  les  vestibules  de 
ce  monument.  Le  général  en  chef  Menou,  connaissant 
la  force  de  l'opinion  religieuse  du  peuple  ,^^  qui  considère 
le  meqyâs  comme  un  temple,  en  ordonna  la  restaura- 
tion ;  les  travaux  dont  j\ous  fûmes  chargés  en  consé- 
quence, sont  désignés  et  constatés  dans  la  notice  qui 
suit  : 
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Notice  sur  les  réparations  faites  au  metijâs  de  FUe  de  Roudah  par  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées ,  d'après  les  ordres  du  général 
en  chrf  MenoUf  en  Tan  IX  de  la  répvblique  frcmçaise  (  I2i5  de 

rygire)  \ 

Les  ingénieurs  avaient  dû  voir  ayec  intérêt  le  meqyâs ,  qui  est 
un  objet  de  vénération  pour  les  Egyptiens.  Voulant  continuer 
d'y  rapporter  les  crues  du  Nîl ,  ils  ont  dû  s'assurer  de  sa  division 
en  coudées  et  de  la  hauteur  de  la  colonne ,  sur  lesquelles  les  écri- 
vains j  les  voyageurs  et  les  habitans  eux-mêmes  ne  se  trouvaient 
pas  d'accord.  Dans  ces  vues ,  ils  ont  fait  curer  le  puits  jusqu'à  ses 
fondations ,  en  présence  de  Moustafa ,  cheykh  du  meqyâs ,  et  du 
saqqâ-bâcby  :  ils  ont  vu  la  première  ^î^isîon  inférieure  de  la 
colonne ,  dont  le  (àt  est  divisé  en  16  coudées  ou  dera';  les  six 
premières  coudées  ne  sont  pas  subdivisées,  les  dix  autres  supé- 
rieures le  sont  en  24  parties  ou  doigts;  chacune  de  ces  16  coudées 
répond  à  54  centimètres  de  la  mesure  linéaire  des  Français.  Le 
chapiteau  de  la  colonne  a  une  coudée  4  doigts  de  hauteur  ;  il 
supporte  un  nouveau  dé  en  marbre  blanc,  qui  a  une  coudée  2  doigts 
de  hauteur. 

Depuis  quelques  siècles  la  crue  du  fleuve  s'élevait  au-dessus 
de  la  seizième  coudée.  Afin  de  pouvoir  estimer  cet  excédant  des 
crues  au-dessus  du  fût  de  la  colon,ne,  on  a  gradué  le  dé,  au  haut 
duquel  on  a  18  coudées  6  doigts ,  y  compris  le  chapiteau.  La 
poutre  de  soutènement  que  fit  placer,  en  iiÇo  de  l'hégire, 
Hamzah-pâchâ ,  qâymmaqâm  du  Kaire ,  tombait  de,  vétusté  ;  elle 
a  été  remplacée  par  une  nouvelle  d'une  seule  pièce ,  qui  traverse 
le  puits  de  l'est  à  l'ouest  :  elle  est  supportée  par  le  dé  de  la  co- 
lonne. Le  puits  a  été  ragréé  dans  son  pourtour  ;  la  chambre 
h.  galerie  tournante  a  été  réparée ,  et  la  coupole  repeinte  :  on  a 
respecté  les  inscriptions  koufiques  et  arabes.  On  a  ùàt  <Ae  nou- 
velles barrières  au  bord  du  puits ,  et  deux  chambres  adjacentes 
à  la  galerie  pour  le  cheykh  du  meqyâs. 

On  a  construit  un  portique  à  l'entrée  du  monument.  Sous  son 

^  Cette  notice  a  été  adressée  par    à  la  demande  du  divan,  conservée 
M.  Le  Père  à  M.  Fourier,  chef  de    dans  ses  archives, 
la  justice,  pour  être,  conformément 
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péristyle ,  au-dessus  de  la  porte  ,  on  a  placé  une  grande  table  de 
marbre  blanc  %  sur  laquelle  était  gravée,  en  lettrés  d'or  et  en 

creux ,  rinscription  française  et  arabe  ainsi  conçue Voir 

le  Mémoire  de  M.  Marcel ,  E,  M. ,  tome  xv ,  pour  cette  inscrip- 
tion et  pour  les  traductions  de  toutes  les  inscriptions  koufiques , 
karmatiques ,  en  caractères  soulous  ou  arabes ,  concernant  le 
meqyâs». 

DE  LA  FÈTÈ  DU  NIL. 

La  fête  qui  a  lieu  annuellement  à  roccasion  de  la 
coupure  de  la  digue  du  canal,  du  Kaire,  est  un  jour 
d'allégresse  publique. 

L'inondation  du  Nil  ayant  de  tout  temps  e'te  consi- 
dérée par  les  Egyptiens  comme  la  source  de  leur  exis- 
tence physique  et  politique,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  ait  toujours  e'te'  ce'lébre'e  avec  un  nouvel  en- 
thousiasme; c'est  lé  moment  où  le  Nil  parvient  au  terme 
qui  constitue  l'abondance ,  qui  de'termine  le  jour  de  cette 
fête  solennelle. 

Il  faut  que  les  eaux  aient  atteint  au  meqyâs  de  Rou- 
dah  un  terme  connu ,  et  que  les  crieurs  aient  annonce'  la 

^  Les  travaux  de  ceUe  restaura-  a  été  beaucoup  plus  favorable.  » 

tion  du  meqyâs  avaient  été  confiés  II   paraît    que    les    Turks   nous 

à  M.  de  Chabrol.  avaient  supposé  Pintention,  moins 

^M.Jaubcrt,  qui  était  interprète  de   dibstater   un   fait   matériel   et 

du  général  en  chef  pendant  l'expé-  physique ,  que  de  consigner  un  fait 

ditiun  d^Égypte ,   et  qui  depuis  a  miraculeux  dû  à   la   présence  des 

rempli  une  mission  au  Kaire,  nous  Français. 

a  dit  qu^il  avait  visité  le  meqyâs,  Les  Turks  avaient  laissé  sub&ister 

et  quMl  avait  remarqué  qu^on  avait  la  date  (style  français)  qui  se  trouve 

enlevé  cette  inscription  pour  lui  en  sur  le  dé  au-dessus  du  chapiteau  de 

substituer  une  autre  dans  laquelle  la  colonne,  soit  qu''ils  noyaient  paa 

il  a  lu  :  «  Malgré  tout  ce  qu^on  a  fait  attention ,  soit  que ,  cette  date 

pu  dire  de  la  crue  de  cette  année  étant  exprimée  en  lettres  initiales 

I2i5,  celle  de  Tannée  1216,  sous  le  et  en  caractères  romains,  ils  n^en 

commandement  du  nouveau  pâchâ,  aient  pas  compris  le  sens. 
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crue  de  16  coudées  et  proclamé  FoMa/a  allah  pour  que 
la  coupure  de  la  digue  ait  lîeu^  c'est  là  ce  qui  constitue 
la  fête  et  l'objet  de  la  cere'monîe.  I 

Ce  jour,  le  pâcliâ  se  rend  avec  un  nombreux  et  brillant 
cortège  à  la  prise  d'eau  du  canal ,  dans  le  kiosque  ou 
pavillon  destine'  à  cet  usage ,  et  au  pied  duquel  est  la 
digue  à  ouvrir  j  les  beys,  escorte's  des  corps  de  Mam- 
louks  dont  se  composent  leurs  maisons  militaires ,  et  les 
grands  du  paj's  rassemble's ,  y  paraissent  avec  luxe  et 
magnificence  :  des  particuliers  et  un  peuple  immense  ' 
ajoutent  à  cette  solennité.  Des  bateaux  élégamrpent 
peints  et  décorés,  ornés  d'étoffes  et  de  banderoles  de 
couleurs  brillantes  et  variées ,  le  paysage  et  la  belle 
végétation  de  Vile  de  Roudah ,  forment  le  fond  du  ta- 
bleau, et  tout  cet  ensemble  "produit  un  effet  très-pitto- 
resque :  mais  il  manque  toujours  dans  ces  fêtes  ce  qui 
dans  les  nôtres ,  en  Europe ,  en  fait  le  charme  et  ajoute 
à  leur  éclat;  on  sait  que,  dans  tous  les  pays  soumis  au 
joug  des  musulmans,  les  femmes,  renfermées  dans  les 
harems  et  soustraites  aux  regards  des  hommes  ,  ne 
prennent  aucune  part  aux  fêtes  publiques. 

Au  moment  où  Faghâ  fait  couper  la  digue ,  les  trom- 
pettes sonnent  des  fariftres;  Tair  retentit  des  sons  aigus 
et  discordans  de  divers  instrumens  ;  des  cris  bruyans 
de  joie  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  le  bruit  du  canon  et 
de  la  mousqueterie  se  fait  entendre;  les  mouvemens  de 
la  cavalerie  et  le  spectacle  de  costumes  infiniment  riches 
et  variés  donnent  à  cette  cérémonie  un  air  de  féerie. 
La  beauté  du  ciel  et  la  fraîcheur  produite  par  la  crue 
ajoutent  à  l'ivresse  générale;  la  fête  se  prolonge  dans 
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la  nuit ,  et  se  terminé  par  des  feux  d'artifice ,  des  illu* 
minatioDS ,  et  par  tous  les  plaisirs  bruyans  que  rien  ne 
modère  dans  la  classe  du  peuple. 

Les  Français  ont  fête'  ce  jour  trois  ans  conse'cuiifs  ; 
le  procès- verbal  des  grands  officiers  du  Kaire,  qui  con- 
state la  dette  du  mjry  pour  Tan  viii ,  est  publie  tex- 
tuellement dans  le  Courrier  de.  t Egypte,  n^.  5o. 

Des  historiens  affirment  que  les  Égyptiens  avaient 
coutume  de  sacrifier  une  jeune  fille  au  Nil  tous  les  ans, 
ou  au  moins  dans  les  tçmps  de  calamité'.  Si  l'histoire 
ne  permet  pas,  en  effet,  de'  douter  que  la  plupart  dés 
peuples  n'aient  immole'  des  victimes  humaines ,  on  sait 
aussi  que  Moïse,  divers  le'gislateurs  et  plusieurs  souve- 
rains voulurent  abolir  ces  sacrifices  impies.  Amasis', 
roi  d'Egypte ,  ordonna  qu'au  lieu  d'hommes  on  offrît 
seulement  des  figures  humaines ,  et  c'est  peut-être  de 
cette  loi  que  date  Va'rouseh,  ou  fiance'e  du  Nil. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  temps  où  cette  coutume  bar- 
bare exista,  et  de  l'e'poque  où  elle  fut  abolie  en  Egypte, 
on  peut  croire  qu'elle  n'y  avait  pas  lieu  du  temps  des 
Grecs  et  des  Romains  ;  c'est  au  moins  ce  qu'on  peut 
conclure  du  silence  des  auteurs  latins.  Cependant,  que 
penser  de. la  lettre  que,  poste'rieurement ,  le  khalife 
O'mar  écrivit  à  A'mrou  à  ce  sujet?  car,  s'il  faut  en 
croire  Murtady,  auteur  arabe ,  lanne'e  que  A'mrou  fit 
la  conquête  de  l'Egypte ,  le  Nil  ayant  manque  de  croître 

<  Amasis,  qui  devint  possesseur  '  ranle  années,  fut  marqué  par  beau» 
de  rÉgypte  après  la  mort  d^Aprîès     coup  d''institutions  utiles  ;  ce  fat 
(569  ans  avant  J. -G.  ),  porta  sur  le     dans  ce  temps  que  Pyihagore  alla 
trône   un    esprit  philosophique    et    visiter  TEgypte. 
très-sage  :  son  règne ,  qui  dura  qua- 
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dans  la  saison  accoutumée ,  les  chefs  du  peuple  vinrent 
trouver  ce  conque'rant ,  et  le  prièrent  de  leur  permettre, 
suivant  l'usage  antique,  de  parer  une  jeune  vierge  de 
riches  vêtemens  et  de  la  jeter  dans  le  fleuve  :  le  général 
mahome'tan  s'y  opposa  fortement.  Mais,  la  crue  du 
Nil  ne  s'étant  pas  fait  sentir  pendant  les  trois  mois  qui 
suivent  le  solstice  d'e'të,Jes  Egyptiens  alarmes,  vinrent 
le  solliciter  de  nouveau  :  il  écrivit  à  O^mar  pour  lui 
rendre  compte  de  cet  e'venement.  Le  khalife  lui  ré- 
pondit : 

«  O  A'mrou ,  j'approuve  votre  conduite  et  la  fermeté 
que  vous  avez  montrée  ^  la  loi  mahométane  doit  abolir 
ces  coutumes  barbares.  Lorsque  vous  aurez  lu  cette 
lettre,  jetez  dans  le  fleuve  le  billet  qu'elle  renferme.  » 

A'mrou  y  trouva  ces  mots  : 

<c  Au  nom  de  Dieu,  dément  et  m^îséricordieux.  Le  Seigneur 
répande  sa  bénédiction  sur  Mahomet  et  sur  sa  famille! 
A'bd-Allah-0'mar ,  fils  de  Khettâb,  prince  des  fidèles, 
au  Nil  :  Si  c'est  ta  propre  vertu  qui  te  fait  couler  jusqu'à  nos 
jours  en  Egjrpte ,  suspends  ton  cours  ;  mais  si  cest  par  la 
volonté  de  Dieu  tout-puissant  que  tu  V arroses  de  tes  eaux  y 
nous  le  supplions  de  t' ordonner  de  les  répandre  encore,  La 
paix  soit  avec  le  prophète  !  le  salut  et  la  bénédiction 
reposent  sur  sa  famille  !  « 

f 

Aussitôt,  continue  l'historien / les  eaux  montèrent 
de  plusieurs  coudées  ". 

On  a  refusé  d'ajouter  entièrement  foi  à  cet  usage  des 
Egyptiens ,  parce  qu'il  est  possible  que  quelques  écri- 

"  Savary,  Lettres  sur  P Egypte,  tome  i*%  page  112,  B. 
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vains  aient  élë  induits  en  erreur  sur  un  usage  encore 
existant ,  qu'ils  l'aient  mal  interpre'te' ,  comme  n'en 
ayant  pas  e'té  témoins,  et  enfin  qu'ils  aient  e'te'  mal 
compris  eux-mêmes  par  les  traducteurs^  on  a  pense' 
que  ce  pre'tendu  sacrifice  a  pour  origine  le  fait  suivant  : 
Tous  les  ans,  à  l'époque  du  curement  du  îthalyg,  à 
sa  prise  d'eau  près  du  migry  ou  aqueduc,  on  laisse  un 
témoin,  qui  peut-être,  dans  le  ^principe,  a  servi  à  con- 
stater la  hauteur  du  déblai*.  Ce  témoin,  auquel  on- 
donne  le  nom  d'el^a'rouseh  (la  fiancée)  et  qu'on  pare 
de  fleurs,  est  détruit  le  jour  de  la  fête  par  l'irruption 
des  eaux  qui  entrent  avec  rapidité  dans  le  canal ,  après 
la  coupure  de  la  digue*;  souvent  même  il  est  détruit 
par  les  eaux  avant  la  cérémonie. 

*  Ce  témoin,  qu'on  laissé  au  cen-  ]a  prise  d'eau  et  le  Kaire,  sont  con- 
tre du  déblai  des  sables  "et  du  limou  £és  À  Faghâ^ouàly,  qui,  au  moyen 
que  les  eaux  du  fleuve  accumulent  d'une  somme  fixe  de  looooo  médins 
par  l'effet  des  remous ,  à  l'entrée  du  { 357 1  livres  9  sous  ) ,  en  devient  en 
canal ,  est  de  forme  conique  et  de  9  quelque  sorte  l'eiilrepreneur.  Ce 
à  10  pieds  de  hauteur;  on  le  cou-  travail  se  fait  avec  appareil  :  l'aghâ 
ronne  de  gazon  et  de  fleurs  ;  on  le  "vient,  en  eflet,  camper  sur  les  ter- 
peint  en  blanc;  on  lui  donne  le  nom  très  environnans  produits  par  les 
à'el-a'rouseh  (la  fiancée).  A  peu  de  dépôts  annuels  des  déblais;  il  y  ré- 
distance et  au  pied  des  digues  du  side  pendant  la  durée  du  travail , 
canal,  on  trouve  encore  quelques  qui  est  de  quinze  à  vingt  jours.  Des 
fragmens  de  colonne  que  l'on  peint  agens  subalternes  ,  espèces  de  pi- 
en  blanc,  et  dont  la  forme  répond  queurs,  accélèrent  ce  travail  à  coups 
à  celle  de  la  colonne  du  meqyâs  ;  et  de  fouet  et  de  bâton ,  dont  ils  usent 
comme  ils  portent  des  graduations,  fréquemment  envers  les  travailleur^, 
on  doit  soupçonner  qu'ils  provien-  hommes,  femmes  et  enfans. 
nentdeqnelques.anciensnilomètres.  Le  curement  du  canal,  dans  la 

iiC  17  thermidor  an  Vin,  la  crue  traversée  du  Kaire,  est  aussi  sous 

marquait  10  coudées  au  meqyàs  de  la  surveillance  de  l'aghâ;  il  est  à  la 

Roudah,  quand  les  eaux  gagnèrent  charge  des  particuliers ,  chacun  sur 

le  pied  de  Và'rouseh.  son  bord  et  dans  l'étendue  de  sa 

*  L'établissement  de  la  digue  qui  propriété. 

ferme  le  khalyg,  et  le  curement  de         On  ne  fait  point,  en  Egypte,  les 
la  partie  de  ce  canal  qui  est  entre    transports  des  terres  au  moyen  de 
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Il  semble  que  cet  usage  soît  un  souvenir  inefTaçaLIe 
d'un  culte  barbare ,  que  les  musulmans ,  qui  tiennent 
de  leur  croyance  cette  horreur  invincible  qu'ils  ne  cessent 
de  témoigner  pour  Tidolâlrie,  n'ont  pu  abolir  entière- 
ment ,  maigre'  l'extrême  rigueur  de  leur  goùveraiement, 
parce  que  c'était  la  vieille  erreur  d'un  peuple  supersti- 
tieux :  mais  la  même  fête  offre  une  autre  particularité 
qui  semble  encore  rappeler  un  sacrifice  humain  fait  au 
Nil  3  le  pâcbâ,  ou  le  chejlh  el-beled,  qui  préside  à 
cette  fête,  jette  au  peuple  des  milliers  de  médins  dans 
le  canal ,  au  moment  où  la  digue ,  venant  d'être  coupée, 
y  laisse  courir  les  eaux  avec  impétuosité';  une  foule 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans ,  attendent  cette 
indécente  libéralité  qu'ils  se  disputent  et  s'arrachent, 
tandis  que  le  torrent  des  eaux  les  inonde,  disperse  les 
pièces  de  monnoie.et  met  fin  à  cette  lutte  toujours  dan- 
gereuse. On  voit  encore  des  plongeurs ,  montés  sur  des 
barques  légères,  franchir,  à  Tenvi  les  uns  des  autres, 
la  brèche  qu'on  vient  de  faire  à  la  digue ,  et  s'abandon- 
ner à  la  rapidité  de  celte  cataracte,  qui  a  huit  à  dix 
pieds  de  chute;  souvent  les  barques  culbutées  entraînent 
avec  elles  quelques-uns  de  ces  intrépides,  mais  impru- 


ronlage  ;  ils  8''cfft;clucnt  à  dos  d^âne  par  nos  ouvriers  européens  ^  quoique 

et  de  chameau  :  ils  ont  encore  lieu  nous  ne  donnassions  par  jour  que 

plus  souvent  à  bras  d''homme,  au  12  à  iS  parais  (9  à  i3  sous)  aux. 

moyen  de  couffes,  espèce  de  panier  hommes,  et  8 à  10  paràts  seulement 

de   natle  ,  que  Touvrier   porte  au  aux  femmes  et  aux  enfans.  Les  Turks 

bras ,  ou  plus  ordinairement  sur  sa  et  le$  Mamlouks  donnaient  encore 

le  le  :  ce  mayen,  extrêmement  lent,  moins,  et  le  plus  souvent  ils  cxi- 

doublait  les  frais  de  transport  aux-  geaient  un  travail  gratuit, 
quels  revenaient  les  travaux  fails 
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dens  plongeurs;  et  c'est  ainsi  qu'oti  pourrait  dire  qu'on 
sacrifie  encore  tous  les  ans  au  IN  il  des  victimes  hu- 
maines. 

Des  Qobtes  allaient  anciennement  en  pèlerinage  dans 
un  village  situé  à  deux  journées  de  navigation  au-dessus 
du  Kaire,  et  où  se  trouve  Byr  el-Goumou,  ou  le  puits 
du  Pronostic,  qui  a,  disent-ils,  la  vertu  d'annoncer 
la  crue  du  Nil;  ils  y  faisaient  des  observations  sur  les 
crues  :  mais  ce  puits  est  aujourd'hui  comblé  en  partie , 
et  sa  colonne  est  rompue  assez  bas  pour  être  à  peine 
aperçue  dans  le  bas  Nil.  Leur  évêque  le  visite  encore 
tous  les  ans,. vers  le  temps  de  la  crue,  pour  y  faire 
quelques  prières. 

Il  est  encore  un  autre  usage  dont  aucun  auteur  n  a 
fait  mentiqn ,  et  qui  cessa  lors  de  l'arrivée  des  Français 
en  Egypte. 

Le  patriarche  des  Qobtes  se  rend  en  cérémonie ,  tous 
les  ans,  à  la  fête  dite  de  la  Croix  (le  i5  septembre), 
sur  le  rivage  du  vieux  Kaire ,  vis-à-vis  du  meqyâs. 
A  cette  époque  le  fleuve  est  en  pleine  crue.  Là ,  assisté 
de  son  clergé  et  entouré  d'un  grand  concours  de  peuple, 
il  tient  une  croix  d'argent  qu'il  présente  trois  fois  comme 
on  présente  le  saint-sacrement  :  mais  il  ne  commence 
cette  présentation  qu'après  qu'une  voix  a  fait  entendre 
une  pr^ière  offre ,  eii  manière  d'enchère  '  ;  bientôt 
d'autres  voix  s'élèvent  pour  enchérir;  et  lorsqu'elles 
paraissent  avoir  cessé ,  le  patriarche  jette  la  croix  dans 

■   CettjB  offrande,  mise   ainsi   à     Kaire  de  25oooniédins},  ou  environ 
Penchère ,  s^élève  communémenl  de    3  ou  4ooo  francs, 
trois  à  quatre  bourses  (bourse  du 

E.  M.'     XVIII.  4o 
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le  fleuve  :  à  l'instant ,  de  jeunes  et  habiles  plpugeurs 
s'y  précipitent  pour  la  retrouver.  La  grande  hauteur 
des  eaux,  leur  rapidité  et  les  courans  qui  existent  au 
sud  du  Dieqyâs  ,  rendent  très-pe'rilleuse  cette  entre- 
prise ,  qui  occasione  souvent  des  accidens. 


TABLEAUX  DES  CRUES. 


Il  nous,  reste  à  produire  un  extrait  du  registre  que 
nous  tenions  des  mouvemens  journaliers  des  eaux  pen- 
dant la  crue  et  le  decroissement  du  fleuve;  ce  tableau 
est  applicable  au  temps  ëcouïë  depuis  le  i4  messidor 
an  Yii  jusqu'au  20  germinal  an  ix  ',  époque  à  laquelle 
les  évënemens  militaires  et  politiques  ne  nous  per- 
mirent plus  de  donner  suite  à  la  tenue  de  notre  re- 
gisti-e. 

En  faisant  précéder  ce  tableau  dn  relevé  "*  de  soixante- 
six  crues  conse'cutives ,  de  ii5o  à  121 5  de  Thegire 
(1757  à  1806,  è>  V.) ,  nous  ferons  remarquer  que  ses 
re'sultats,  conside're's  quant  aux  récoltes  seulement, 
seraient'  concluans  s'ils  étaient  réguliers  et  constans  : 
mais  nous,  ne  pourrions ,  pour  toutes  les  causes  expo- 
sées precëdemnlent ,  garantir  l'exactitude  de  ces  ré- 
sultats purement  numériques,  non  plus  que  de  ceux 
que  nous  avons  en  vain  cherche  à  déduire  des  jy^bl^ux 
chronologiques  analogues  ,  produits  par  divers  auteurs 
arabes  pour  toute  la  durée  antérieure  de  Thegire  ;  et 

*Da2Jaillet  1799  au  10  avril  1801     meqyàs  ,  qui  nous    le    douoa  fort 
(iai4  à  1216  de  Phégire).  obligeamment,  mais  avec  uùe  sorte 

*  Nous  le  tenons  du  obeykb  du    de  inysière.    . 
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cela,  attendu  ks  omissions,  les  contradictions  et  les 
erreurs  dont  fourmillent  ces  tableaux,  soit  par  le  fait 
des  auteurs,  soit  par  la  faute  des  traducteurs  et  des 
copistes'. 

RELEVÉ 

dés  crues  et  des  criées  du  nil,  depuis  et  compris  il5o 

jusqu'en  i2i5  de  l'hégire. 


ANNEES 

de 
l'hÉgise. 


I  i5o. 

2. 
3. 

4- 

ii55. 
6. 

7* 
8. 

9- 
it6o. 

I. 

2. 

3. 

ii65. 
6. 

7- 
8. 

9- 
1170. 

I. 

2. 

3. 

4. 


CRIEES  PUBLIQUES 

en  pieds 
de  coodée  de  34  doigts. 


Coad.      Doigts. 


20. 
24. 
23. 
24. 


18. 

12. 

12. 

6. 


23. 

8. 

23. 

12. 

22. 

12. 

23. 

l> 

24. 

» 

23. 

19* 

24. 

*      5 

22. 

6. 

21. 

12. 

23. 

5. 

24. 

» 

23. 

12. 

24. 

3. 

21. 

6. 

23. 

6. 

24. 

» 

24. 

12. 

22. 

12. 

21. 

19. 

22. 

*7- 

23. 

12. 

LA  CRUE 
peut  être  considérée 


comme  < 


Faible. 
Trop  forte. 

Bonne. 
Trop  forte* 

Bonne. 

Bonne. 

Bonne. 

Bonne. 
Trop  forte. 
Trop  forte. 
Trop  forte. 

Bonne. 

Faible. 

Bonne. 
Trop  forte. 

Bonne. 
Trop  forte. 

Faible. 

Bonne. 
Trop  forte. 
Trop  forte. 

Bonne. 

Faible, 

Bonne. 

Bonne, 


OBSERVATIONS. 


Nous  considérons  les  crues 
comme 
insuffisantes,    de  18  à  ao  *, 
faibles ,  de  ao  à  2a  ;    ■ 

bonnes  ,       de  aa  à  23  i/a  ; 
trop  fortes,  de  24  et  au-desstis. 


I 


'  Voyez  Notices  et  Extraits  des    de  la  Cosrriographie  de  JBen-uijrâs^ 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du     par  M.  Langlès, 
roi,  t.  viu,  p.  I  et  suiy. ,  article 

4^. 
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ANNEES 
de 


L*BKOia>. 


1175. 
6. 

7- 

». 
9. 

1180. 
1. 
a. 
3. 

ii85. 
6. 

l: 

9 
1190. 

I. 

a. 

3. 

4. 
iiq5. 

6. 


l 


9- 

I300. 
I. 
3. 
3. 

4. 
I2o5. 

6. 

7- 
8. 

9- 

1310. 

I. 
a. 
3. 

4. 
iai5. 


CRIEES  PUBLIQUES 

en  pieds 
de  coodée  de  94  doigts. 


Cood.      Doigts.      »^ 


ao. 
a3. 
a3. 
a4. 
a3. 
aa. 
ao. 
a3. 
a3. 
ai. 
a3. 

19- 
ai. 

aa. 

a3. 

ai. 

aa. 

a3. 

a4. 

a3. 

aa. 

18. 

18. 

18. 

ao. 

aa. 

aa. 

aa. 

aa. 

ai. 

ai. 

»9- 
ao. 

'9- 

»9- 
ao. 

ao. 

ao. 

aa. 

ao. 

a3. 


»7- 
i> 

6. 

V 

5. 
la. 
la. 

5. 
la. 
la. 

6. 
16. 

6. 

6. 
la. 

6. 
la. 

6. 

». 
la. 

6. 

6. 

a. 
la. 

p 

a. 

17- 
la. 

a. 

18. 

» 

14. 

» 
la. 

9- 
ai. 

la. 

16. 

a3. 

a3. 

a. 


LA  cauE 

pent  èm  considérée 


comme , 


Faible. 

Bonne. 

Bonne. 
Trop  forte. 

Bonne.    . 

Bonne. 

Faible. 

Bonne. 

Bonne. 

Faible. 

Bonne. 
Insuffisanle. 

Faible. 

Bonne. 

Bonne. 

Faible.    . 

Bonne. 

Bonne 
Trop  forte. 

Bonne. 

Bonne. 
Insuffisante. 
Insuffisante. 
Insuffisante. 
Insuffisanlc. 

Bonne. 

Bonne. 

Bonne. 

Bonne 

Faible. 

Faible.  , 
Insuffisanie! 
Insuffisante. 
Insuffisante . 
Insuffisante. 

Faible. 

Faible. 

Faible. 

Bonne. 

Faible. 

Bonne. 


OBSEBVATIONS. 
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KÉCAPITULATION  DES  SOIXANTE-SIX   CRUES. 

« 

Trop  fortes .  11. 

Bonnes 3o. 

Faibles. 16. 

Insuffisantes g« 

66. 

On  pourrait  y  sans  doute,  obtenir  des  résultats  plus 
€oncluans  des  crues  par  un  relevé  des  impositions  an- 
nuelles :  mais ,  ces  résultats  fussent-ils  connus ,  il  fau-  . 
drait  admettre  encore  que  ces  impositions  auraient  été 
établies  avec  équité  et  proportionnellement  aux  pro- 
duits  des  récoltes;  ce  qui  est  moins  que  probable  pour, 
ceux  qui  connaissent  le  régime  administratif  de  TË- 
gypte,  et  l'arbitraire  auquel  est  soumis  dans  ce  pays 
l'homme  qui  produit,  en  faveur  de  ceux  qui  consom- 
ment et  qui  ont  le  pouvoir. 

On  aurait  donc  obtenu,  pour  un  terme  moyen  de  ^ 
huit  années,  au  moins  quatre  bonnes  crues;  et  l'on 
sait  que  les  auteurs  arabes  s'accordent  à  reconnaître 
qu'une  bonne  récolte  suffît  à  la  subsistance  des  habi- 
tans  pendant  deux  ans  :  mais  la  sécurité  n'est  pas  en* 
lière  et  parfaite ,  quand  on  considère  ('voir  le 'tableau 
qui  précède)  ces  diverses  séries  de  trois  et  quatre  crues 
consécutives,  les  unes  qui,  ayant  été iaVbrables,  au- 
ront ,  à  défaut  de  réserves  et  de  greniers  d'abondance  , 
donné  lieu  au  monopole  des  exportations ,  et  les  autres 
qui,  par  leur  insuffisance  ou  leur  excès,  auront  été 
désastreuses  en  causant  des  famines  et  tous  les  maux 
qui  en  sont  les  suites  inévitables  et  funestes. 
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CALENDRIER 

CALENDRIER  FRANÇAIS. 

CRTF.F.S 

■"•^^ 

PUBLIQVIS 

AKABB. 

VIEUX  STYLE. 

NOUVEAU  STYLE. 

anKàre. 

Coudées.   Doi^ 

Moharrem     28. 

Juillet  17QQ.     2. 

Messidor 

14. 

2.          Il 

1214.         29. 

3. 

an  VII. 

i5. 

2.         li 

3o. 

4. 

5. 

16: 
17- 

2         i5. 

• 

2.           16. 

bafar.           i. 

2. 

6. 

18. 

2»           iSi 

3. 

.:• 

ïQ- 

2.        ao. 

4. 

8. 

ao. 

2.           23. 

5. 

9 

aï. 

3.        I. 

6. 

10. 

aa. 

3.        i. 

7- 

II. 

a3. 

3.       .6. 

8* 

12. 

24. 

3.         ^ 

9- 

i3. 

25. 

3.        Il 

10. 

14. 

a6. 

3.        i& 

II. 

i5. 

27- 

3.        ai. 

12. 

16. 

aà. 

4.         '• 

i3. 

17- 

29- 

4.         5. 

14. 
i5. 

18. 
19- 

' 

3o. 

4.  I* 
4.       i3. 

Thermidor. 

I. 

<■                     16. 

20. 

a. 

4.       16. 

\l\ 

21. 

3. 

4.       2a 

22. 

4* 

5.         i- 

'9- 

23. 

*i^  • 

5.        t 

20. 

24. 

6. 

5.         8- 

21. 

25. 

7. 

5.       10. 

2a. 

26. 

8. 

5.       4 

23. 

27. 

9- 

5.       i? 

H' 

2». 

10. 

5.           31 

25. 

29- 

11. 

6.         a 

26. 

3o. 

12. 

6.        8. 

27- 
28. 

3i. 

i3. 

i4. 

6.  i3. 
6.       1: 

Aoûi.         'i. 

29- 

2. 

i5. 

6.       23. 

" 

*■ 

1 
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NAL 

ES  AU  MEQYAS  DE  ROUDAH. 


VNNÉE. 


HAUTEURS  VRAIES  DU  NIL 


>It    CODD&SS 

du  meqyâs. 


Condief.       Doigts. 


3, 
3. 
3. 

3. 
3. 
3, 
3. 
3. 
3. 
3. 
3. 
3. 

I: 

5. 
5. 
5. 

6. 
6. 

a 

6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 


10. 
lO. 
lO. 

lo. 

10. 
lO. 

II. 
i3. 

i4- 
i5. 

i8. 

21. 

2. 
l5. 

I. 
II. 
20. 

3. 
9- 

12. 
14. 

i6i. 
18. 
20. 
21  i. 

23^. 

If 
4. 

7- 

9- 
II. 
i3. 


KN    PISDI 

de  France. 


Pieds.    Pooc.    Lig. 

t 

4- 

t 

4- 

2. 
10. 

8. 
6. 
o. 
6. 
8. 
6. 
10. 

4. 
8. 

6. 
6. 
o. 
8. 

9- 
3. 

8. 

II. 

a. 

3. 

4. 

10. 

6., 

2. 
10. 


5. 

8. 

5. 

8. 

5. 

8. 

'5. 

8. 

5, 

8. 

5. 

8. 

5 

9- 

5. 

10. 

5. 

II. 

6. 

0. 

6. 

3. 

6. 

5. 

6. 

7- 

t 

8. 

4. 

9 

8. 

9- 

8. 

10. 

2. 

10. 

7- 

10. 

10. 

10. 

II. 

II. 

I. 

II. 

0. 

11. 

4. 

II. 

5. 

II. 

7- 

II. 

9. 

II. 

II. 

12. 

I. 

12. 

3. 

12. 

5. 

12. 

6. 

Étiage  du  fleuve  >  du  i4  au  19  messidor  ao  tii. 


Le  Nil  a  commencé  k  croître  dans  la  noit  da  19 
au  30 ,  après  être  resté  étale  pendant  les  six  jours 
précéden*. 

Le  chevlch  fait  proclamer  la  crue  le  i5  ;  le  ig,  le 
fleuve  a  déià  8  doigts  de  crue ,  selon  le  cbeykb ,  et 
il  n'avait  encore  aucun  mouvement. 
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MÉMOIRE  StiR  LA  YALLÉË  DU  NIL 


CALENDRIER 


ARABB. 


CALENDRIER  FRANÇAIS. 


Raby^  el-aonel.   i. 

i2i4«  a. 

3. 

.   t 

6. 

7- 
8. 

9- 

lO* 

II. 

12. 

i3. 

i4. 

i5. 

i6. 

»7- 
i8. 

19- 
ao. 

ai. 

aa. 

a3. 

a5. 
a6. 

a8. 
39- 
3o. 


Raby'  el-tàny.    i. 


a. 
3. 

4. 

5. 
6. 

7- 
8. 

9- 

lO. 

II. 
la. 


TIBUX  STYLB. 


I 


Août  1779.     3. 

t 

6. 

i. 

9- 

lo. 

II. 
la. 
i3. 

i5. 
16. 
17. 

18. 

19- 
ao. 

31. 

aa< 

23. 

a6. 

a8. 

io. 
3i. 


Septembre,      i. 

a. 
3. 

t 

6. 

i: 

9- 
10. 

IUv> 

la. 
i3 


HOinnsATJ  8TYI«K. 


Thermidor 
an  Yii. 


16. 

19- 
ao. 

ai. 

aa. 

a3. 

a4. 

a5, 

a6. 

a8. 

3o: 


Fraolidor,  i. 
a. 
3. 

t 

6. 

.      l 

9- 
16. 

II. 
la. 
i3. 
14. 
i5. 

16. 

'7. 
18. 

«9. 
ao. 

ai. 

aa. 

a3. 

a5. 

a6. 

27. 


CRIEES 
puBUQina 
ào  Kaire. 


Condces.    Dàfi. 


7 
7 
7 

l 

8 
8 
8 

9 

9 
10 

10 

10 

II 

la 

la 
i3 

14 
i5 
16 
16 
16 
16. 

17 
»7 
17 
»7 


18 
18 
18 
18 
18 
18 

«9 
"9 
»9 
19 
»9 
»9 


>9- 
i3. 

5. 

6. 

0. 

7- 
12. 

20. 

3. 

6 
11. 

«7- 

30. 
0. 

3 

7- 
10. 

14. 

«7- 

'9 

32. 
3. 
5. 

18. 

31. 
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HAUTEUI^  VRAIES  DU  NIL 


>V   COUDKBS 

>it  riSDi 

1 

do  meqyis. 

de  Fraiic< 

i. 

Coudéei. 

Doigts. 

Pied*. 

Pouc. 

Lig. 

l: 

i8i. 

la. 

II. 

5. 

4. 

i3. 

7- 

4- 

,   »• 

la. 

14. 

a. 

0. 

'      8. 

ao. 

ij* 

8. 

8. 

9. 

4. 

i5. 

3. 

4. 

9* 

xa. 

i5. 

10. 

0. 

9^ 

9- 

ai. 

16. 

5. 

6. 

10. 

a. 

16. 

9- 

8. 

10. 

8. 

17. 

a. 

8. 

10. 

14. 

«7- 

7» 

8. 

10. 

ai. 

18. 

1. 

6. 

II* 

7- 

18. 

10. 

a. 

II. 

19. 

19- 

7- 

10. 

la. 

a. 

ao. 

I. 

8. 

13. 

8. 

ao. 

6. 

8. 

12. 

14. 

ao. 

5. 

9- 

la. 

ao. 

ao. 

II. 

8. 

i3. 

8. 

aa. 

3. 

3. 

i4* 

I. 

a3. 

4. 

10. 

i4« 

la. 

a4. 

a. 

0. 

14. 

18. 

ai. 
34. 

7- 

0. 

21  f. 

9- 

II. 

14. 

a3i. 

a4. 

II. 

7- 

i5. 

If- 

a5. 

I. 

3. 

i5. 

ai 

a* 

a5. 

a. 

I. 

i5. 

0. 

a5. 

a. 

I. 

i5. 

0. 

a5. 

a. 

I. 

i5. 

3. 

a5. 

a. 

6. 

i5. 

0. 

a5. 

a. 

6. 

i5. 

6. 

a5. 

5. 

0. 

.  i5. 

8. 

a5. 

6. 

8. 

i5. 

10. 

a5. 

8. 

4. 

i5. 

lof. 

a5. 

8. 

9- 

i5. 

II. 

a5. 

9- 

a. 

i5. 

II. 

a5. 

9- 

a. 

i5. 

la. 

a5. 

10. 

0. 

i5. 

14. 

a5. 

II. 

8. 

i5. 

ï7- 

a6. 

a. 

a. 

i5. 

19- 

26. 

3. 

10. 

16. 

0. 

a6. 

8. 

0. 

16. 

0. 

26. 

8. 

0. 

16. 

0. 

a6. 

8. 

0. 

OBSERVATIONS. 


Fête  du  Nil.  L«  6  fructidor ,  on  conpe  la  digoe 
du  canal  du  Raire  ;  le  cheykh  proclame  16  dAui'  oa 
coudées  de  crue  :  la  hauteur  vraie  i  la  colonne  e«t 

de '. i4«  iM 

dont  retranchant 3.  xo. 

on  a,  de  crue  effectÎTe. xi«    8d 

yqjt*  la  traduction  françaiiie  du  procès^verbal  fie 
la  rupture  de  la  digue  du  kbaljg,  et  de  l'acte  |»ub1ic 
qui  constate  que  le  myry  est  dû  par  le  peuple  de 
l'Egypte,  (^mémoire  sur  le  metpat ,  tom.  xt  y  et 
n<*.  5o  du  Courrier  de  VÉgjrpie.  ) 
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MÉMOIRE  SUR  Lk  VALLÉE  DU  NIL 


CALENDRIER 


ARABE. 


Raby'  el-lâny,  i3 
1214.  14 

16 

»7 
18 

20 

ai 
22 


CALENDRIER  FRANÇAIS. 


VIEUX  STYLE. 


Septembre 
1779- 


14. 
i5. 
16. 

17- 
18. 

19- 

20« 
21. 
22, 

23. 


MOUYEAF  STr^E. 


Fructidor       28. 

an  VII.  ag. 

3o. 


Jours  complé- 
menlaires. 


Vendémiaire 
an  VIII. 


I. 
2. 
3. 

4. 
5. 

6. 


I. 


CRIEES 

PUSLIQIIBi 

an  Raire. 


Covdécs.   Dvgfe. 


Ï9- 
20. 

20. 

20. 
30. 
20. 
20. 
20. 
20. 

20. 


al 

6. 

9-! 
la 

11 

i5. 

18. 


DÉCROI! 


Rab/  el-lâny  23. 
1214.         24. 

25. 

26. 

28. 
29. 


Gemadv 
el-aouel. 


Gemady 
el-tâny. 


I. 

2. 
12. 
22. 


2. 
12. 
22. 


Septembre 
1799- 


Octobre. 


Novembre. 


24. 

25. 

26. 

27. 
28. 

lî: 


I. 

2. 
12. 
22. 


I. 
II. 
21. 


Vendémiaire 
an  vxii. 


Brumaire. 


3. 


6. 

7- 
8. 

9- 
10. 

ao. 

3o. 


10. 
20. 
3o. 


-1 


» 

» 
V 
» 
V 
» 

» 

V 
» 
9 

» 
B 


S 
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HAUTEURS  VRAIES  DU  NIL 


SN    COrDKBS 

SN    PIED! 

du  meqyâs. 

de  France. 

Condées. 

Doigts. 

Pieds.     Ponc.    Lig. 

i6. 

0. 

26.     8.     p. 

16. 

0. 

26.     8.      0. 

16. 

0. 

26.     8.      0. 

16. 

0. 

26.     8.      0. 

16. 

I. 

26.     8.    10. 

16. 

I}. 

26.     9.      3. 

16. 

Ih 

26.     9.      3. 

16. 

2. 

26.     9.     8. 

16. 

3. 

26,     9.      8. 

16. 

2. 

26.     9.     8. 

Maximum  de  la  crue  le  i"  vendémiaire  de  l'an  viii. 
Si  de  16  condées  a  doigts  marqués  à  la  colonne  on 
retranche  3  coudées  10  doigts  que  l'étiage  couvrait 
au  moment  de  la  crue  ,  on  aura  12  coudées  16  doigts 
de  crue  effective.  Cette  crue  donne  une  inondation 
faible  :  une  grande  partie  des  terres  n'a  pas  été 
inondée. 


EMENT. 


16. 

0. 

i5. 

22. 

i5. 

21. 

i5. 

21. 

i5. 

19- 

i5. 

i7i 

i5. 

14. 

i5. 

12. 

i5. 

9 

14. 

5. 

i3. 

14. 

12. 

f 

II. 

b. 

10. 

7. 

26. 

8. 

0. 

26. 

6. 

4. 

26. 

5. 

6. 

26. 

5. 

6. 

26. 

3. 

10 

26. 

2. 

7. 

25. 

II. 

8. 

25. 

10. 

0. 

25. 

l: 

6. 

a3. 

2. 

22. 

7- 

8. 

20. 

3. 

4. 

18. 

8. 

2. 

17- 

I. 

10. 

Le  P7il  a  commencé  à  décroître  le  a  vendémiaire  > 
et  a  fini  au  10  messidor  an  viii. 


Dans  l'usage  aijcien  des  observations  dn  Nil ,  les 
gouverneurs  de  l'Egypte  n'ont  jamais  en  d'autre  but 
que  de  faire  constater  le  droit  de  l'impôt  territorial 
par  la  hauteur  des  eaux  de  l'inondation.  Le  cbcykh  , 
en  conséquence,  ne  fait  proclamer  les  criées  pu- 
bliques qu'au  moment  de  la  crue,  et  les  cessé  avec 
le  décroissement. 

On  peut  voir ,  par  ce  tableau  comparatif  des  criées 
publiques  et  dea  hauteurs  vraies  prises  à  la  colonne 
du  meqyâs  ,  que  les  criées  de  la  crue  commencent 
quelquefois  avant  que  le  Nil  ait  eu  aucun  mouvC' 
ment  >  et  qu'elles  cessent  encore  avant  que  le  fleuve 
ait  cessé  de  croître. 


\ 
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MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 


<H= 


CALENDRIER 


ARABE- 


Regeb  3. 

1214.  i3. 

23. 


Cha'bàn.       3. 

i3. 
a3. 


Ramadan,     4* 


It 


Chaouâl.        4. 


Doiii-qa'deh.     5. 

i5. 
a5. 


DouU-hageh.     5. 
i5. 

25. 


Mobarrem      6. 

I2l5.  16. 

26. 


Safar. 


6. 


II. 


CALENDRIER  FRANÇAIS. 


VIEUX  8TYI.E. 


Décembre        i. 
1799.         II. 
21 

3i. 


Janvier  1800.   10. 
20. 

3o. 


Février.    '    9. 
19- 


Mars. 


Avril, 


Mai. 


I. 
II. 

21. 

3i. 


lO. 

20. 
3o. 


10. 
20. 

3o. 


Juin.         9. 
»9- 

29:^ 

Juillet..        4* 


HOUVEAU  STYLE. 


Frimaire*      10. 

an  VIII.        20. 

3o. 

Nivôse.       10. 

20. 
3o. 


Pluviôse.     10. 

20. 
3o. 


Venlose.      10. 

20. 

3o. 
Germinal.     10. 

io. 
3q. 


FloréaL       lo. 

20. 
3o. 


Prairial.      10. 

20. 
3o. 


Messidor. 


10. 
i5. 


ÉES    ' 


CRIEES 

FUBUQUES 

au  Eaire. 


Coadées.  Deigis. 


» 
». 


» 
» 


» 


» 
» 

» 

» 


i: 
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HAUTEURS  VRAIES  DU  NIL 


da  meqyis. 


Condéet.     Doigts. 


9 
9 
9 
8 

8 
7 
6 

6 

5 

6 
5 
5 

4 

i 

4 
4 

3 

3 

3 
3 

3. 

3. 


ao. 
8. 
o* 

i5. 

3. 

13. 


de  France. 


Piedi.    Ponc.    Lig. 


i6. 
i5. 
i5. 

14. 

i3. 

13. 


4. 

6. 
o 

4. 

6. 
6 


8. 
8. 
o. 

6. 

6. 

o. 


OBSERVATIONS. 


ï9- 

11. 

3. 

10. 

8. 

10. 

6. 

8. 

33. 

9- 

10. 

4. 

i5. 
8. 
3. 

t 

8. 

4- 

10. 

5. 

6. 
8. 
8. 

# 

19- 

7- 

II. 

10. 

i3. 
8. 

7- 
-    7- 

6. 
a. 

10. 

8. 

5. 

7- 

0. 

a. 

I. 

30. 

6. 
6 

8. 
4. 

10. 
8. 

?8. 

6. 

3. 

0. 

i5. 

6. 

0. 

6. 

i3. 

5. 

10. 

10. 

10. 

5. 

8. 

4. 

Etiage  ou  ba*  Nil. 

10. 

5. 

8. 

4- 

- 

il' 
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MEMOIRE  SUR  LA  VALLEE  DU  NIL 


DEUXŒJffi  ^ 


^ 

1 

CALENDRIER  FRANÇAIS.           | 

CRIÉES 

CALENDRIER 

^           "^           ^ 

■^           iiii**"            «^ 

PUBLIQUES 

ARABE. 

TT     * 

VIEUX  STYLE. 

MOUYEAU  STYLE. 

an  Kaire. 

Coudées.   Doisu 

Safar  X2i5.     12. 

Jaillet  1800.     5. 

Messidor       16. 

2.          18. 

i3. 

6. 

aoviii.        17. 

2.           30 

14. 

7- 

18. 

2.       a3 

i5. 

8. 

19- 

3.         I. 

16. 

9- 

20. 

3.         4. 

<7- 

10. 

21. 

3.         6. 

18. 

II. 

22. 

3.        10. 

19- 

12. 

23. 

3.        IX 

20. 

i3. 

24. 

3.        i5 

21. 

14. 

25. 

3.        19 

22. 

i5. 

26. 

3.           32. 

23. 

16. 

27- 

4.             3. 

24. 

^1 

18. 

28. 

4.             7. 

25. 

?9- 

4.           Il- 

26. 

19- 
20. 

3o. 

4.           14. 

27. 

Thermidor,      i. 

4.            18. 

28. 

21. 

2. 

4.         33 

29. 

22. 

23. 

3. 

4. 

5.         3. 

RabV  ei-aouel.  i. 

5.         8. 

2. 

24. 

5. 

5.            13. 

3. 

25. 

6. 

5.        17. 

4. 

26. 

7* 

5-           31- 

5. 

27. 

8. 

6.         3 

6. 

28. 

9. 

6.         6. 

7. 

29. 

10. 

6.        II. 

8. 

3o. 

II. 

6.        17 

9* 

3i. 

12. 

i3. 

6.           33. 

10. 

Août.          I. 

7.       4 

XI. 

2. 

14. 

7-         9 

12. 

3. 

x5. 

i5. 

i3. 

4. 

16. 

7.           30. 

14. 

5. 

Il: 

8          3. 

i5. 

6. 

8          9 

16. 

7- 

19- 

8.        16. 

17» 

8. 

20. 

9.          3. 

18. 

9- 

21. 

•J.        ij- 
10.        i3. 

19- 

10. 

22. 

20. 

IX. 

23. 

II.        i\- 

21. 

12. 

24. 

12.        10. 
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rswEE. 


HAUTEURS  VRAIES  DU  NIL 


Eir  COTJDKSS 

du  meqyâs. 


Coudées.    Doigts. 


3. 
3. 
3. 
3. 
3. 
3. 
3. 

: 
i. 

5. 
5. 
5. 

5. 

'  6. 
6. 

1' 
7- 
7- 
7- 
7- 
7- 
7- 
7- 
8. 

8. 

9- 
9- 
9- 
9- 

lO. 
10. 
12. 

i3. 

i4. 
M. 
i4. 


i5. 
i5. 

20. 
21. 
21. 
21. 
12. 
12. 
12. 
12. 

O. 

O. 

O. 

i4. 
14. 

7- 
"7- 
o. 
o. 

i3. 

i3. 

18. 

18. 

21. 

21. 

18. 

i3. 
8. 
8. 

19- 

19- 
16. 

16. 

16. 

13. 

I. 

I. 
12. 


- 


KN    PIXDS 

de  France. 


Pieds.    Pouc.    Lig. 


5. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
8. 
8. 
8. 

9. 

9- 
10. 

10. 

II. 
II. 
12. 
12. 
12..  II. 
12.     II. 


i3. 
i3. 

14. 

14. 
i5. 

i5. 

16. 

16. 

17- 

17- 
21. 

22. 

23. 
23. 

24. 


10. 

o. 

o. 

4. 

5. 
5. 
5. 
8. 
8. 
8. 
8. 

4. 

4. 

4. 
3. 

3. 
5. 
5. 

a. 
o. 
6. 
6. 


1. 
I. 
2. 

2. 
6. 
6. 
3. 
3. 

9 

9- 
I. 

6. 

4. 

4. 
2. 


o. 

6 

6. 

8. 

6. 

6. 

6. 
10. 
10. 
10. 
10. 

o. 

o. 

o. 

8. 

8. 
10. 
10. 

8. 

8. 
10. 
ïo. 

o. 

o. 

6. 

6. 
10. 
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11  s'est  glissé  plusieurs  fautes  typographiques  dans  le  textç 
arabe  des  pages  ^4  ^  ^o  de  ce  volume  :  il  est  essentiel  de  les  cor- 
riger îd  d'après  la  première  édition. 

Les  huit  mots  techniques  dont  se  composent  les  divers  hàhr, 
partout  où  ils  se  trouvent  répétés ,  doivent  être  orthographiés  de 
la  manière  suivante  : 

JL.\ÀA  ^^yÏA  Ji%\3  ^J^\l.  ^Jmju^  ^JiJ^  ^^y> 


4>^lÀJU 


Autres  fautes  à  rectifier  : 


Page  ^4»  hgne  4  de  la  note,  a®  colonne  :  Ja», lisez  Jji9 

Page  77,  ligne  5         —  i'"  col.  îjar'l  Ija. I, lise* j^r^ I  ha.1 


/^  /*'' 


Page  77 ,  ligne  !'•      —  2«  colonne  :  ijfj  *A^i li«c«  lS^j^ 

Page  77 ,  ligne  29       —         a*  col.  :  mHnterdifsent,  lisez  m'interdisent. 
Page  79,  ligne  4  du  maouâl  :  oJLS,  lisez  «...^JiS 

Page  79,  lignes  —  uJltlise^aJjJ) 

Page  80 ,  ligne  i'^  :  ^Jû  1  lisez  ^Jû 
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